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LETTRE. 


J  £  n^aî  que  des  choies  agréables  à  vous 
ewquer  j  ma  bonne  maman*  Le  Père  Mif* 
fionnaire  a  diné  avec  nous  :  le  repas  a  été 
£>rt  gai  :  on  ^tSi  bien  réjoui  aux  dépens 
du  RoL .  M»  Sping  le  fils  nous  a  appris 
.  beaucoup  d'anecdotes  plaifantes  au  fujeç  , 
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des  préjugés  de  la  Cour  :  U  conte  ]o\U 
mène  &  avec  grâce.  C'eA  un  jeune  hom^ 
me,  grand  &  bien  fait,  qui  a  de  beaux 
traits  &  une  phyfionomie  forcagréablcé; 
Il  a  pafTé  la  journée  à  la  maifon  ;  ce  qui 
a  fait  grand  plaifir  à  fa  mère  4^1  Taime 
beaucoup. 

Après  le  dîner  ,  je  fuis  entrée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  pièce  que  Ton  appelé 
(alon.  J'ai  été  bien  furprife  .de  voir  ma 
figure  repérée  dans  une  glace ,  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds.  Comme  je  ne  m'étois 
jamais  vue  que  dans  votre  petit  miroir  de 
toilette ,  j'ai  jeté  un  cri^  en  reculant  de 
deux  pas  ;  ce  qui  a  fort  étonné  la  corn- 
.  pagnie.  JVi  dit  alors  que  je  a  avois  jamais 
vu  de  glace  fi  haute ,  parce  que  j'avois  été 
élevée  dans  une  retraite  où  Ton  ne  connoU- 
foit  que  de  très-petits  miroirs^dont  on  fe 
.  ièrvbic  pour  la  toilette.  «  Au  refte,  ai- je 
w  dit  en  parlant  à  Madame  Sping^  je  vous 

ai  prévenue  de  mon  ignorance:  cil  voilk 
.  9»  une  ^preuve  ;  inai&  vous  en  verrez  biea 

*  •  ■ 

m  V 

m 


V  Digitized  by  Google 


D  A  N  s  L  E  .Pi  Ç.E  R  T.  J 

p>  d'autres.  —  Tant  mieux  ,  tant  mieux  ^ 
»  a-t-ellô  dit ,  je  ne  vous  en  aime  que  da- 
»  vantage  J'ai  en,t€adu  en  même  tempa 
fon  fUs  qui  difoit  à  fa  iœur,  que,  d'après^ 
l'aifance  &  les  grâces  que  j'avois  dans  les 
manières  .  Ton  croiroit  que  j'avois  été 
élevée  dans  le  plus  grand  monde- 

Je  vous  répète  ces  louanges  ,  ma  bonne 
maman ,  parce  que  fi  elles  font  vraies  ^  c'eil 
votre  ouvrage  que  Ton  a  loué. 

Il  eft  venu  une  vilite  :  on  a  voulu  me  . 
perfuader  que  c'étoit  pour  moi.  C'étoic 
Aflan  -  Ëi]&ndi ,  celui  que  j'ai  vu  le  pre- 
mier jour  de  mon  arrivée  ici.  C*eft  ua 
jeuac  homme ,  à  ce  qu'il  paroît,  fort  doux 
&  très  -  honnête  :  mais  je  n'ofe  pas  le 
garder ,  tant,  fa  vilaine  peau  me  dégoike^ 
Le  jeune  Sping  m'^a  beaucoup  contrariée 
à  ce  fujet  :  il  prétend  que  je  Paimef ai  quand 
je  le  connokcai  mieux^  &:  qu'il  a  déjà  \^^.\ 
dans  mes  yeux  que  j'étois  fichée  de  le  voijf;./ 
partir.  S'il  avoir  bien  regardé^  il  auroit  va 
k  contraire  ;  car  je  ne  puis  pas  le  foufFrir.  • 
.  Mais  M.  Sping  badine  îàas  doute:  il  a 
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.  voulu  aulfime perfuader  que  ce  vilaui  Noir 
cfl:  amoureux  de  moi  ;  &  à  ce  pi'opos ,  ït 
m'a  dit  les  plus  jolies  chofe»  du. monde 
avec  toute  la  grâce  pofllble»  Je  trouve  qull 
tefTemble  beaucoup  à  M.  d^Ermancour 
dans  fes  manières  :  il  a  ^  comme  lui ,  quel* 
que  chofe  de  fin  &  de  délicat  dans  la  façon 
de  s^exprimen  .  •  •  •  Mais  il  eft^  bien  tard* 
Adieu ,  maman, 

,    I  P  LETTRE. 

JD^x  heures  du  foin 

- .  Ah  !  maman  ^  vous  aimeriez  Madâme 

Sping  ,  fi  vous  voyiez  tout  ce  qu^eUe  feit 

pouf  moi.  Elle  eft  entrée  ce  tnatîn  dans 

fiia  chambre  avec  une  ouvrière  qui  rn'ap* 

portoit  deux  habits  complets ,  les  plus  jolis 

du  monde  &  bien.  Êiits  k  ma  taille»  Oa 

ne  m'avoit  parlé,  de  rien.^On  avoit  donné 

pour  modelé  le  corfet  Je  la  petite  Sophie 

(  c'elUe  nom.  dè  la  pl^s  jeune  des  filles' de 

Maidame  Sping, .)  Il  y  a  un  habit  de  tat-. 

fet3s>rofe;  fautte  eft  d'une  belle  toile  .dci 

F4rijp}..tous;  deux  ibnx  faits  à  TAngalife^ 
■ 
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fuivant  la  mode  du  pays.  L'ajuftetnent  eft 
complet  ;  les  bas ,  les  foulîers ,  les  chapeaux^ 
les  bonnets  k  la  fbtnçaife ,  enHn  fufqu'à 
des  éventails-  &  des  gants  ;  tout  eft  déj?t 
acheté;  Ctft  Mv  Spiftg  lé  lîls  cfuï  s'étott 
•chargé  d'en  faire  remplette.  Il  éroîr  allé 
à  la  ville  pour  faux  dépccher  les.  ou- 
TiTfers'&  conipfléter  les'âjuffemeiiis.  Oh  dit 
même  qu'il  a  ajouté  aux  ordres  de  fe  mërër 
VoicT  pourquoi  xni  y'éft  pfeflfe  d^e  fk\fk 
faire  tous  ces  vétemens.  Madame  Sping  me 
mène  demain  à  la  ville  avec  toute  fa  fa- 
mille dhiër  chez  UH'vicrlbiide,  bi¥riHibhfe 
^.bieh  âgé  ^  de  M.  Spirig*  ie  pere ,  qui^ft 
fon  héritier.  Je  ferois  enchanté'  de"' tous 
ces  cade^tY  inàîs  i^uer^è  chofe-mex^ha-* 
grine  èz  rn'inquiete.  J-àPvu,fans  que  Mil- 
<lâm€rSping3s^en  appePcùS,  qu'eHé  dohhoit 
beaucoup       pièces  d^dt  &  d'argent  4 
rouvricre  pour  Tcniplette  &  la  façon  dj 
mes  hahStff,'  Tài  enfiàicé^ûeftioiïrié''  Msià^- 
moifeileMirra,  qui  m'i dit  qu'ils  doiFtôîfent 
beaùcôïîp  d^genr»  Èllè'  te  fait  d'tiitarnt 
mieux  qu'elle  a  la  petite  bourfe  pour  toutes 
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fes  dépenies  particulières.  £ile  m^a  conté 
que  Ton  n'a  rien  ici  fans  argent  ;  que  les 
gens  qui  n^ont  pas  de  biens ,  ou  qui  n'y  fup- 
pléent  pas  par  leur  travail  ou  leur  induA 
trie ,  font  dans  la  misère. .  ...  Hélas  !  je  fe- 
9f  rois  donc  aufli  dans  la  misère ,  ai-je  dit  ^ 
9>  û  je  n'avois  point  trouvé  Madame  Sping. 
H  ---Mais  fi  vous  n'aviez  pas  trouvé  ma-. 
»  man^  m^a  dit  cette  généreufe  fille ,  voùst 
^  en  auriez  trouvé  une  autre.  Car  il  ïCy 
i>  ^  perfonne  qui  ne  fe  fît  ua  plaifir  de  ré- 
^  parer  le  malheur,  de  votre  fîtuation.  Moi- 
même  je  voudro.is  de  tout  mon  cœur 
f>  pouvoir  partager  avec  vous  tout  ce  que 
f>  je;poliede  ». 

.  Je  Pai  embraflee  en  lui  témoignant  ma 
vive  reconnaiflance.  Mais  depuis  cette  con* 
ve^rfation ,  j'ai  fait  beaucoup  de  réflexions 
humiliantes  fur  mon  fort. ...  «  Comment 
9>  rendrai-je  jamais  k  ces  honnêtes  gens 
»  tojdt  ce  qu'ils  font  pour  moi.  Non  feu- 
»x  lemienii:  je  ne  pofsède  rien  à  préfttit , 
a>  mais  je  n'ai  pas  d'efpérance  pour  Tave- 
n  nir.  Il  faut  donc  que  j'apprenne  à  travail- 
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9f  1er  pottir  me  procurer  de  Targent*  Je  fais 
9>  qu^il  y  a  ici  des  makres  qui  inftruifent  les 
»  jeunes  gens  ;  &  je  m'informerai  de  quelle  ' 
99  manière  on  peut  avoir  recours  à  eux 

Ces  réflexions  m'ont  rendue  un  peu  fé- 
ïieuTe  pendant  le  diner-  Le  jeune  Sping  qui 
s'en  eâ  apperçu,  l'a  fait  remarquer  à  fa 
mère ,  8c  Fa  priée  de  m'en  demander  Ix 
raifon^Ëlle  m'aquefttbanéeï  ce  fujeravec 
tout  le  ménagement  poflible.  Malgré  cela^ 
j'ai  bien  vu  que  Mirza  leur  avoit  fait  part 
de  notre  conyeriatioa*  «r  Mademoifetle 
9>  Niaette^  m'a  dit  Madame  Sping,  (  car 
99  je  leur  àt  appris  mon  nom  ^  &  Iter  ai  dit 
99  que  je  n^étois  pas  n:iariée  ce  qui  faic 
9i  qu'on  ne  m'appele  plus  Madame.  )  Pour- 
ff  quoi  avez  -  vous  àujounf  hui  l'air  plu» 
9>  ieiieux  qu'à  Tordinaire ,  eil^ce  que  vour 
9>  craindriez  d'aHer  demain  à  la  ville  ^  ou 
99  bien  auroîs-je  t^eile  votre  délicâtefle  ce 
99  matin  en  vous  préientant  les  petite:^ 
«bagatelles  que  vous  avez  eu  la  bonté- 
99  d'accepter  i  —  Ah  !  Madame  ^  lui  ai-je 
â>  répondu^  en  me  jetant  dans  (es  bras^ 
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9f  VOUS  êtes  trop  délicate  vous*inéme  pour 
9$  blelTer  jamais  la  fenfibilité  deperfonne: 
'»»  je  fuis  pénétrés  de  vos  bontés  ;  mais 
pardonnez  ces  petites  dillraâions  que 
n  votre  intérêt  pour  nioi  vous  a  fait  re- 
»  marquer.  N'en  accufez  que  ma  malheu-* 
9>  reufe  fuuation  qui  nie  fait  craindre  de 
9J  ne  pouvoir  peut-être  jamais  vous  témoi- 
9>  gner  ma  reconnaiilànce  comme  je  le 
9>  deflrcroiii.  —  Vos  craintes  ofïènfent  Tami* 
9$  tié^  à  repris  la  bonne  Madame  Sping  ; 
99  mais  je  vous  les  pardonne  jufqu'à  ce 
99  que  vous  me  connaîfliez  mieux.  En  at- 
n  tendant  promettez-moi  de  ne  plus  vou^ 
9)  en  occuper  j  &  allons  gaiement  rejoindre 
»  la  compagnie  pour  rafliirer  mon  ifils.v 
99  Car  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  s'eft  ap«^.« 
»  . perçu  le  premier  de  votre  air  rêveur  Se 
9>  férieux.  11  en  étoit  très-affèdé.  ~  Com*. 
99  ment  !  votre  fils  a  aufli  la  bouté  de  sln- 
»  tére{Ièr;à  moi»  ! 

En  difant  cela  y  je  Tai  vu  qui  rentroit 
dans,  le  falon.  Il  n'a  pas  relevé  cette  der* 
nière  phrafe^  quoiqu'il  Peut  bien  entendue;. 
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mais  y  quelque  tèmps  après ,  quand  tout. 
\t  monde  a  été  occupé ,  les  uns  à  jouer , 
les  autres  à  caufer  ,  ileft  venu  fe  placer 
à  côté  de  moi  dans  une  eijibrafure  de  fe- 
nêtre, où  j'étois  très-appliquée  à  un  poiiït* 
de  tapiflèrie  que  MademoifeUe  Mirza  m'a- 
voit  appris  le  matin.  11  a  commencé  par 
quelques  propos  vagues  \  il  m*a  demandé 
^nfuite  rexplication  d'une  phrafe  qu'il  m'a- 
vojt  entendu  prononcer  en  entrant  dan^* 
k  falon....  «Si  jVn  crois  ^exclamation ^. 
9*  qui  Ta  précédé  ,  MademoifeUe  ,  vous 
9>  éces  fort  étoni^^e  que  je  prenne  quel- 
9y  quHntérêt  à.  -ce  qui  vous  ^  regarde  : 
99  mais  pourquoi  cette  furprife  ?  Vous 
»  croyez  donc  qu'on  peut  vous  voîr  ,'& 
;i>j:eAer  indiâèrent»?  Je .  Be  .répondois^ 
rien:  j  avois  les  yeux  baîlTés  fur  mon  ou-^ 
vrage ,  &  j'étois  fort  émue.  Le  rouge  que  ^ 
je  fentois  fur  mon  vifâge\,  ajoutoit  à  moi> 
embarras.    Heureufement   MademoifeUe  . 
Mirza  eft'venue  s'aireoir  à  côté  de  nous,. . 
&  alprs  pour  déguifer  Tétat  où  je.  me 
trouvois ,  j'ai  dit  que  j'avois.&it  mon  ou- 
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'  vràge  tout  de  travers  ^  &  que  j'en  étois  im^ 
patientée.  «  Voyons  ,  voyons  »,  a  dit 
M.  Sping  9  en  voulant  prendre  la  pièce  de 
tapiiTerie  (jue  je  ne  voulois  pas  lui  donner 
de  peur  quHl  ne  sVpperçut  de  mon  petit 
Hienfonge*  Pendant  ce  débat  ^  il  avoit  mes 
mains  dans  les  fiennes.  Il  les  a  ferrées  trés^ 
tendrement  malgré  les  efforts  que  je  faifois 
pour  les  retirer.  £nfin,  U  m^a  laiiTée  parce, 
qu'on  a  annoncé  M.  London ,  un  jeune- 
Anglois  de  (es  ami$«  Je  vous  parlerai  une 
autre  fois  de  cet  Anglois .  Il  eft  trop  tard 
aujourd'hui.  Je  vais  me  mettre  au  ût^  ; 

II  le   LETTRE.  ' 

r 

Comment  vous  peindrai-je  Pétonnemenr 
&  Tenthouûafme  où  je  me  fuis  trouvée 
aujourd'hui  à  la  ville  où  nous  fbmmesr 
allés  ;  &  comment  vdus  reprélenterat-je 
ces  grandes  rues  pleines  de  monde  qui  me 
regardoit  de  manière  à  m'embarrafTer.  Ot% 
a  préféré  d'aller  à  pied  pour  me  Êûre 
mieux  voir  k  ville.  On  m'a  conduite  par 
le.  port,  ot  j*ai  été  bien  furprife  de 
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la  quantité  de  monde  &  du  .mouvement 
des  vaifleaux  qui  arrivoient  ou  quî  par** 
toient.  Les  cris  ^  les  tumultes  ioat  encore 
prélens  à  mon  efprit  ;  maïs  mes  idées  ne 
ibnt  pas  ^llèz  nettes  pour  pouvoir  voua 
détailler  tout  ce  que  j'ai  vu.  C'eft  un  cahos 
que  je  ne  puis  débrouiller.  U  ne  me  refte 
de  cette  journée  fi  bruyante  que  beaucoup 
de  lafTitude  &  un  grand  xnal  de  téte. 

Je  nVi  pas  été  plus  tranquille  dans  la 
maifon  où  nous  avons  dîné.  Il  y  eft  entré 
prefque  autant  de  monde  qu'il  y  en  avoit 
dans  les  rues.  J'ai  deqiandé  pourquoi  NL 
de  Turnof  (  c'eft  le  nom  de  Toncle  de  M, 
Sping  )  recevoit  tant  de'  moade  chex  lui  ? 
On  m'a  dit  qu'il  n'en  avoit  pas  toujours 
autant ,  que  c'étoit  pour  me  voir  que  la 
la  plus  grandr  partie  de  ces  gens-là  étoiént 
venus, .  *  ..  <»  Vous  badinez  apparemment  j  , 
99  ai-je  dit  au  Jeune  Sping  qui  me  fatfbit 
m  cette  réponlè.  —  Comment  vous  ne 
99  VOUS  en  doutiez  .  pas  ^  Mademoiielle  ^ 
9$  Ah  1  vous  êtes  trop  modefte«  Je  vous  af- 
n  fure  que  ii  .  pareille  choie  arrivoit  à  U 
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^  plupart  de  nos  Dames ,  elles  feroientplu^^ .  - 
99  que  s^en  douter.  —  Mais  à  propos  de 
ff  Dames,  lui  ai-je  dit,  MademoiielkMirza 
»  m'en  a  feiit  remarqoerune  de  votre  con-^ 
I»  naifTance  qui  m^a  paru  ^rt  jolie  &  tvhs^ 
f)  aimable. — Celafc peut ,  a-t-ii  repris  i j'ea 
^'Connois  plufieurs;  Mais  je  n^ea  ai  vu- 
n  qu'une  aujourd'hui ,  &  ce  n'eft/pas  celle 
9i  que  vous  voudriez  malicieufement  dé- 
i>  figner  ». 

Il  eft  venu  du  monde  qui  a  interrompu^ 
notre  converfation  ;  entf^atitres  ee  jeu w 
Anglais  dont  je  vous  ai  déjà*  parlé;  j'ai  fù^ 
que  c'étoicun  prétendant  à  Mademoifelîe' 
Mil'za;  mais  il  nY  a  encore  rien  è^t  dé*' 
cidé  pour  le  mariage.  CeMoxiTieur  vouloir 
revenir  avec  iious  à  la  maifoii:  Midame  ' 
Sping  s'y  eft .  Dppofee  ;  ce^qm  ra-fàché  ual 
peu  la  pauvre  Mirza.  On  a  parle,  à  foupeir 
du  monde  qui  étôit  accouru  pour  me  voirai 
Je^  m'en  plaignois  beaucoup  âcr^vraimene^ 
j'en  étois  excédéis. .  M.  Sping.  le  père  eft 
convenu  quemon^  apparit  iônilibite  au^i^9( 
de  ia,  montagne  vdes  .  elprits'  maUaxions 
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avoir  Ciit  allez  de  bruit  à  la  cour  pour 
Exciter  la  curiofité  des  gens  de  la  ViMe , 
au  point  où  nous  Tavons  vu. 
'  Mais  je  fuis  laflè ,  adieu  ,  maman.  Hélas  ! 
vous  ne  m^entendez  pas  &  vous  ne  favez 
pas  comme  je  penfe  à  vous  à  tous  les  inC* 
tans  de  ma  vie  ;  combien  je  defire  de  vous 
revoir  ^  mais  Tefperance  me  foutient. 

I  Ve  L  E  T  T  R  E. 

'  J^apprends  à  deiTmer ,  maman ,  j  ai  pris 
ce  matin  une  leçon  du  maître  de  Mefde- 
xnoifelles  Sping.  Il  vient  trois  fois  par  (ê- 
maine  à  là  maiion.  Mais  il  faut  vous 
conter  ce  qui  m'a  décidée  fi  prompre- 
taent  à  ce  genre  d'étude.  -  J'ai  trouvé  ce 
matin  une  bourfè  de  cinquante  pièces  4  or 
fur  ma  toilette  :  f ai  imaginé  que  quel- 
qu'un Tavoic  Taiilee  là  -par  hafard  ;  &  fur 
le  champ  j'ai  couru  dans  la  chambre  de 
Mirza  pour  lui  demander  fi  elk  iie  fàuroit 
pas  à  qui  elle  appartenoit.  Elle  a  d'abord 
ifkit  l'étoniiée;  enfulte  elle  a  badiné»  fur 
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bourfê  ;  &  enfin  elle  m'a  cônfêillé  db  la 
garder. . .    Comment ,  lui  ai-je  dit,  Made? 
»  moifelle,  vous  n'avez  pas  apparemment 
P  réfléchi  au  confeil  que  vous  me  donnez  ! 
»  Pourquoi  voulez-vous  que  je  garde  une 
ê$  bourfe  d'or  qui  n'eft  pas  à  moi  ?  —  Mais 
pardonnez-môi ,  certainement  elle  eft  à 
»  vous  ;  c'eft  moi  qui  Tai  mife  où  vous 
»  l'avez  trouvée.  Maman  n^en  fait  rien. 
M  Cet  argent  eft  à  moi ,  &  je  vous  prie  en 
fi  grâce  de  le  garder  jufqu'à  ce  que  vous 
»  ibyez  en  état  de  me  le  rendre 
.  Je  lui  ai  témoigné  alqrs  toute  ma  re« 
connaiflance  pour  fa  généreufe  amitié  ;  & 
en  même  temps  je  Tat  priée  de  reprendre 
(ai  bourfe  qui  étoit  beaucoup  trop  confia 
dérable  pour  mes  befbins ,  &  pour  les 
foibles  efpérances  que  j'avois  de  pouvoir 
jamais  lui  rendre  ce  qu'elle  voudroit  bien 
me  préti^n  Je  lui  ai  dit ,  pour  ne  là  pas 
fôcher,  que  j'acceptois  une  des  cinquante 
pièces  qui  étoieiit  dans  la  bourfe ,  que  cela 
me  fuifiroic,^>&  que  je  n'en  voulôis  pai 
^avflintage.     .  / .    *  . 
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Quand  j'ai  va  qu^elle  ne  vouloit  pas  re- 
prendre cette  bourfe  ^  je  l'ai  mife  fur  (a 
table  9  &  je  fuis  rentrée  dans  ma  chambre. 
^Comme  j'avois  laille  ma  porte  ouverte  ^ 
j'ai  vu  le  jeune  Sping  entrer  chez  fa  fœur  ; 
&  un  inftant  après  celle-ci  eft  venue  me 
rapporter  la  bpurie.  Cela  m'a  faitfoupçon- 
nçr  que  c'écoit  plutôt  le  frère  que  la  fœur 
qui  me  faifoit  ce  préfènt  ;  &  j'en  ai  d'au) 
tant  plus  rélâilé  aux  pjrières  que  Mirza  m'a 
laites  pour  garder  qet  argent.  Elle  l'a  enfin 
repris  quand  elle  m'a  vue  bien  décidée  à 
ne  pa$  l'accepter.  En  lui  rendant  la  bourfe 
la  féconde  fois  ,  j'ai  glifli  dedans ,  fans 
qu'eUe  s'en  apperçût,  la  pièce  d'or  que 
l'en  avois  ôtée. 

Quand  elle  a  été  partie ,  j'ai  envoyé  fur 
le  champ  prier  M*  Suple  de  palier  chez 
.  moi ,  parce  que  j'avoiii  quelque  cli<ofe  à  lui 
communiquer.  Ce  bon  Milfiounaire  m'a*' 
voit  déjà  donné  plufieurs  fpis  de  boQS 
confeils.  Il  m'avoit  inftruite  des  mœurs  &  . 
des  uiages  du  pays.  Il  m'avoit  recommandé 
fur-tout  d'avoir  I4.  plus  grande  attentigj^i 
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"à  nia  conduite»  Il  m'avoit  dit  qu'il  fatloit 
bien  peu  de  choie  pour  ternir  la  réputa- 
tion d'une  jeune  perfonne  ,  Se  cjue  je  de-  ' 
vols  prendre  d'autant  plus  de  précautions'^ 
qu  étant  inconnue  dans  le  pays  ^  on  me 
jugeroit  avec  p!us  de  févérité.  Il  m'avoît 
ailiirée  que  j'étois  dans  une  maiion  hon** 
nête  &  refneâable  ;  mais  qu'il  falloit  me 
îdéfier  de  M.  Sping  le  fils.  Il  paroiilbit^ 
lelon  lui ,  bien  épris  de  mes  charmes  ,  &  il 
-avoir  renoncé  à  aller  à  la  ville,  depuis  que 
'î'étois  chez  les  parens.  On  le  foupçonnoic 
avant  mon  arrivée  d'y  avoir  une  inclina- 
*  tîon ,  c'eft-à-dire ,  d'aimer  unfe  Demoifelle* 
«  -—  Je  crois  bien ,  m'avoi t-il  di  t  encore  que 
?y  vous  irauricz  pas  à  craindre  d'être  aban- 
M  donnée  comme  elle;  mais  il  n'en  fauc 
»  pas  moins  vous  tenir  fur  vos  gardes.X)ar 
»  fuppofons  5  comme  je  l'efpère,  que  vous 
'  9$  retourniez  chez  vos  parens  ;  ils  vous 
'»  donneront  fans  doute  un  époux  de  leur 
^i»  choix:  Vous  feriez  alors  bien  mâlheiH 
9f  reufe  fi  vous  vous  étiez  attachée  à  quel- 
f>  qu'autre.  Il  ue  faut  jamais  oublier  qu'une 

n  honnête 
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»  honnête  femme  àe-  doit  aimer  que  fon 
»  marier 

Vous  éivez  ,  maman,  que  mon  igno- 
rance fur  ce.  dernier  devoir,  a  penféme 
devenir  bien  funefte.  Mais  \  préfent  qut 
je  fuis  iivenie  ,  ne-  craignez  pas  que  j'y 
manque.  O  non  !  je  n'aimerai  jamais  que 
mon  marï  ;  &  dans  ce  cas  là  je  n'aimerai 
probablement  jamais  jîerfonne.  Je  ne  fuis 
pas  née  pour  avoir  un  époux,  puifqu'il 
faut  du  bien  pout  fe  marier ,  Se  que  je 
n'en  ai  point.  ,  " 

M.  Suple  avoit  ajouté  que  le  jeune  Sping 
eft  riche  ,  &^u'il  voudrâ  une  femme  qui 
le  foit  aufli.  C'eft  ru%e.  Eh  bieni  à  la 
bonne  heure.  Mais  toutes  ces  circonftances 
m'avoienttatt  prendre  le  ï»rti  d'apprendre 
à  M.  Suple  qui  je  fuis ,  pour  qu'il  en  inf- 
truisît  tous  lès  honnêtes  gens  de  cette  mai- 
fon  qui  m'ont  fi  bien  accueilKe.  «  Il  ne  faut 
»  pas  qu'ils  croient,  avois-je  dit  à  ce  bon' 

»  père,  que  je  fuis  riche  &  d'une  bonne. 
»  ômille  ».  .  .    •  .' 

Je  luiavois  conté  enfuite  mon  biltoire 
Tome  //,  3 
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.  &  la  vôtre  ^  maman  ^  excepté  les  circonf^. 
tances  qui  m^ont  engagée  à  vous  al?andon-. 
ner.  Je  lui  avois  lalifé  croire  que  )e  m'étois 
égarée  dans  la  forêt  en  me  promenant  feule  ; 
qu^eh  cherchant  la  route  qui  devoit  me 
conduire  chez  vous ,  j^en  avois  pris  une 
çontrfdre  j  qu'alors  plus  j'avois  m^ché  , 
plus  je  m^étois  éloignée  de  Tendroit  où  je; 
voulois  aller  ;  &  qu^enfin  après  deux  jours 
de  marche ,  j'étois  arrivée  dans  la  cabane 
d^où  il  avoic  eu  la  bonté  de  me  tireur  pour 
me  placer  ici.  Je  lui  avois  avoué  que  je 
ne  connoiiTois  pas  mes  parens ,  que  vous 
ne  jpi^aviez  jamais  parlé  que  de  ma  mè^e 
qui  avoit  fait  naufrage  avec  vous  j  &  qu'elle 
étoit  morte  en  me  donnant  le  jour  v  quei^ 
ques  mois  après  votre  arrivée  dans  l'île. 

Il  avoit  écouté  toute  cette  hiftoire  avec 
beaucoup  d'attention  avoit  paru  fort 
étonné  de  rétabliffementde  votre  famille,&. 
de  l'ordre  qui  y  règne.  Il  mWoit  appris  que. 
votre  mariage  n'étoi(pas  valide  i  que  dans, 
le  monde  vos  enfans  ne  feroient  pas  légi- 
times^&^.qu^on  leur  difputeroit  devons 
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appartenir.  Il  avoir  enfuite  beaucoup  ré- 
fléchi y  fans  me  communiquer  ce  qui  Toc^ 
cupoit.  11  avoit  fini  par  me  dire  qu'il  n'abu- 
ièroit  pas  de  ma  confiance ,  que  je  pour- 
vois en  être  sûre  ;  mais  qu'il  croyoit  qu'il 
^  ne  falloir  pas  fe  preffer  d'apprendre  tous 
ces  détails  à  la  iamiiie  Sping  ;  &  qu'il  alloit 
^n  attendant ,  chercher  comme  je  defi- 
'rois  ,  quelque  refTource  honnête ,  qui  pût 
me  mettre-  à  même  de  n'être  pas  toujours 
à  charge  à  mes  amis» 
*  Voilà  où  j'en  étoisavec  M.  Suple^  quand 
^eTai  envoyé  chercher  ce  matin  pour  lui 
conter  l'hilloire  de  la  bourfe.  Il  a  jugé 
comme*  moi  9  .<)u'eUe  étoit  Hn  préfentde 
•M.  Sping.  le  fik .  .  .  a  Cela  ne  m'étonne 

pas ,  a  dit  ce  bon  père ,  après  m'avoir 
»  entendu  louer  la  manière  honnête  dont 
»  le  jeune  Sping  s'y  étoit  pris  ^  pour 
99  me  la  faire  accepter  ;  &  je  fuis  sûr  qu'il 
9}  fera  très-fâché  s'il  apprend  que  vous  le 
w  fûupçonnez.  Ceft  un  jeune  homme  fort 
»  noble  &  très^généreux  0» 

Tû  été  bien  aile  de  le  voir  penler 
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comme  moi,  fur  le  compte  de  M.  Splng. 
Quoique  je  ne  l'aime  point  plus  qu'un 
autre ,  je  lui  rends  la  juftice  qu'il  mérite» 
Il  eft  sûr  qu'indépendamment  de  ùl  figure, 
qui  e(k  très  -  agréable ,  il  a  beaucoup  dfi 
qualités  fort  eftimables.  Je  me  fuis  enfuitc 
informée  de  ce  bon  père  s'il  avoit  penfé  à 
notre  dernière  converfatiou ,  &  fi  Je  pou- 
vois  efpérer  par  fon  moyen  ,  de  «e  tirer 
de  l'état  miférable  où  j'étois.. . .  «  Hélas  ! 
»>  lui  ai-je  dit,  Monûeur,  Je  n'ai  connu 
»  toute  la  valeur  de  cette  exprefiion ,  que 
»  depuis  que  je  fuis  ici.  Je  n'avois  juf- 
»  qu'alors  entendu  parler  que  vaguement 
>,  de  pauvre  &  de  riche.  Je  n'avois  jamais 
»  demandé  d'expUcation  fur  ces  diftirtc- 
»  tions  fi  importantes  pour  ceux,  quj 
»  vivent  dans  les  grandes  fociétés.  A  comr 
»  bien  de  rifques  je  me  fuis  expose ,  ea 
«  arrivant  ici  dans  cette  ignoraricel  J'avoue 
»  befoin  d'un  protedeur  zélé  &  honnête; 
»  je  l'ai  trouvé  en  vous.  Vous  m'ayei  re- 
„  çue  avec  la  flm  grande  bonté ,  dès  le 
»  premier  moment.  Vous  m'avez  procure 
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j»  un  afyle  sûr  &  décent  ^  vous  m^avez  ap- 
»  pris  ce  que  je,  dois  aux  autres  Se  à  moi- 
»  même.  Apprenez  -  moi  à  préiênt  ^  mon 
J9  refpeclabie  ami  ^  ce  qu  il  faut  que  je  failè 
^  pour  me  rendre  dîgne  de  toutes  vos  bon- 
9p  tés»  —  Âhl  Mademoilelle^  s'eil-il  écrié, 
99  en  joignant  fes  mains  &  en  me  regar- 
9f  dant  avec  la  tendrefTe  d^un  père  ;  Dieu 
9y  bénira  votre  noble  fa.çon  de  penfer  ;  il 
9>  VOUS  protégera  ;  il  aura  foin  de  vous 
h  procurer  le  bonheur  que  vous  méritez  ; 
w  il  achèvera  Ibn  ouvrage.  Car  n'en  doutez 
»  point ,  c'eft  lui  qui  s'eft  fervi  de  mon 
9>  foible  miniûère  pour  vous  donner  les  fe- 
»  cours  dont  vous  me  témoignez  beaucoup 
»  trop  de  reconnaiâknce. 

«  Mais  revenons  à  votre  queftioh.  Vous 
99  me  demandez ,  Mademoifelle ,  fi  je  me 
99  fuis  ibuvenu  de  notre  dernière  conver* 
9>  fktion  ?  Vous  allez  voir  fi  je  m'en  luis 
99  occupé»  Après  avoir  beaucoup  réfléchi 
99  à  ce  que  je  pouvois  iaîre  pour  vous  pro- 
»  curer. un  talent  qui  vous  convint,  jé 
99  me  fuis  fixé  à  la  peinture.  Tai  perifé 
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Il  en  même  temps  que  j^avoîs  dans  la  Comr» 
»  munauté  de  la  Conception  une  connaif^ 
»  fance  qui  pourroit  me  fervir  dans  ce 
»  projet.  Je  fuis  allé  la  trouvên  Ceft  une 
»  femme  qui  peint  ores-bien  en  miniature  ^ 

qui  montre  le  deffein  aux  Demoifellcs  du 
»  Couvent  ^  &  qui  veut  fe  retirer  dans 
»  quelques  années.  Elle  m'a  promis  de 

garder  fa  place  qui  eft  très-honnéte  & 

fort  lucrative,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
j»,en  état  de  Toccuper  vous-même.  Elle 
ji  offre  de  vous  perfcdionner  quand  vous 
j»  aurez  Êiit  une  année  d'étude  avec  le 
»  maître  qui  vient  ici  trois  fois  par  fe- 
»  maine  ,  pour  leis  Demoifelles  Sping. 
»  Ainfi,  Mademoifelle ,  vous  pouvez  dès 
»  aujourd'hui,  prendre  une  leçon.  J'ai  déjà 

prévenu  le  Deflinateur;  mais  il  fauii  en 
»  demander  la  permiffion  à  Madame  Sping. 
i>  Elle  fera  fans  doute  charmée  de  vous 
j>  proçurçr  cette  fatisfaâion.  Il  ne  faut  pas 
^  lui  dire  cependantFufage  que  vous  voulez 
j»  i&îre  du  deflin  ». 

Adieu  mabonne,  marefpeûable  mamanj 
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m'aimez-vous  encore?  m'aimerez-vous  tou- 
jours i.*.  Ah  !  j  e  le  crois  parce  que  je  le  délire. 
Je  ferai  tout  mon  poflible  pour  le  mériter 
&  pouvoir  un  jour  vous .  en  allurer  moi* 
même.  Je  n'exifte  que  par  cette  elpérance. 

'  •  V  LETTRE. 

pailè  trois  jours  fans  écrire ,  pour 
donner  tout  mon  temps  à  l'étude  du 
deflin.  • .  •  Ah  \  û  vous  voyez ,  maman  ^ 
comme  j'ai  envie  d'apprendre  ;  je  ne  vou- 
drois  plus  fiiire  autre  chofe  que  defliner. 
J'ai  déjà  bien  gâté  du  papier:  c'eft  tout 
ce  que  j^  puis  faire  encore.  Car  je  ne  crois  ^ 
pas  aux  complimehs  que  me  hxt  M.  Sping 
le  fils  y  à  ce  fujet*  Mais  tout  le  monde  die 
que  j  ai  de  grandes  difpofidons.  .  "  • 
U  eft  venu  tous  ces^oiirs<i  beiuûoup  de 
monde  à  la  maifon  y  entr 'autres  M.  Lon- 
doA,  l'amant  de  Mademoifelle  Mirza ,  avec 
un  Anglais  de  fes  amis;  J!Èntends  ces  Mef- 
fieurs  ÊLire  beaucoup  de  reproches  au  jeunje 
Sping  ^  de  ce  ^u'on  ne  h  voit  plu9^*la 
ViUe^iJl  9'i^cufâ  itrtà-mûdeâye^ 
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jàxÙLtït  que  fa  mère  a  defiré  quHl  s^occupit 

davantage  des  plantations  &l  d'autres  détiils 

donc  il  va  bientôt  être  chargé.  Ces  Mef- 
fieurs  ont  fouri.  Je  vois  que  Ton  me  foupi- 
çonne  d'être  la  caule  de  ce  changement 
de  conduite.  Mais  qu'importe  y  pourvu 
qu'il  en  réfulte  un  bien.  J'en  vois  un  très- 
aflùré  dans  la  fatisfaftion  de  la  mère  qui 
s^applaudit  beaucoup  d'avoir  retiré  fon  fik 
de  la  diiTipation  où  il  paroiiToit  entraîné. 
Je  croîs  auffi  que  la  nouvelle  conduite 

de  M.  ^ping  lui  fera  plus  avantageufè.  Il 
n'en  peut  retomber  aucun  blâme  fur  moi; 
c'eft  le  fentimentde  M.  Suple  que  ]'ai  con- 
fttité  à  ce  iûjet.  Je  lui  ai  fait  part  de  mes 
fcrupules  £c  de  ma  manière  d'agir  à  1  égard 
de  ce  jeune  homme  qui  n'a  pour  moi  que 
des  attentions  honnêtes  &  refpeâueufes. 
ILeft  vrai  qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
peut  me  plaire  ;  qu'il  me  loue  beaucoup 
&  qu'il  s'intéreiTe  vivement  à  moi.  Il  aime 
il  me  faire  de  petites  agaceries;  maïs  très- 
'finjes^.&  fort  délicates*  Il  joue  avec  moi 
comme  avec  fes  ficurs  ;  mais  jamais  il 
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n^entre  dans  ma  chambre  qu'avec  elles ,  bu 
accompagné  de  Ton  père  ou  de  fà  mère» 
Dans  les  commencemens  de  mon  féjour 
ici,  j'allois  quelquefois  me  promener  feule 
.  avec  lui  dans  le  ^  jardin.  Mais  depuis  les 
confeils  de  M.  Suple ,  je  n^  vais  plus  feule. 
M.  Sping  m^en  a  fait  des  reproches  :  j'ai 
toujours  mon  delTein  qui  me  fert  d'excuiè 
.&  qui  j  comme  je  Taflure ,  prend  tout 
mon  tempsf  le  matin. 

Je  crois  que  nous  perdrons  bientôt  Ma« 
demoifelle  Mirza.  Son  maria^re  va  fe  termi- 
ner.  Elle  en  eft  fort  occupée  ;  je  defire  beau- 
coup quMIe  foit  heureufe.  Mais  hélas  l  je 
n^ofe  Tefpérer.  Il  me  femble  que  M.  Lori- 
don  n'elï  pas  l'homme  qu'il  lui  faut.  Elle 
eft  bonne ,  douce ,  honnête  &  génér^ufe  ; 
&  Ton  époux  prétendu  ne  me  paroît  pas 
poiTéder  une  feule  de  fes  bonnes  qualités. 
-Il  n'a  pas  au  moins  cette  honnêteté  délir 
cate  qui  annonce  une  ame  noble.  Il  mar- 
chande fur  la  dot  de  fon  amante  j  depuis 
dnq  ou  fix  jours,  fans  aucun  égard  pour 
cette  compagne  de  fa  vie  qu'il  dit  préfé- 


&6  2  £  L  I  E 

rer  à  toutes  les  femmes  de  TUniversr  Là 
pauvre  Mirza  à  qui  il  ne  cefTe  de  faire 
de  belles  proteftations  ,  le  croit  parce 
qu'elle  Faime ,  &  perfifte  à  vouloir  Tépou- 
fer  malgré  tous  fes  défauts.  Elle  ne  les 
apperçoit  pas  apparemment  :  toute  la  fk? 
mille  s'eft  long -temps  oppofée  à  ce  ma- 
riage. Mais  il  paroît  que  la  mère  commence 
à  céder  aux  importunités  du  jeune  homme^ 
&  aux  défirs  de  fa  lille  ;  j'en  fuis  fâchée  , 
car  j'aime  cette  pauvre  Mirza  ;  elle  eft  che- 
rie  de  toute  fa  famille.  Comment^  avec 
toutes  les  bonnes  qualités  du  cœur  &  de 
Tefprit  ^  a«t-on  de  rinclination  pour  quel*- 
qu'un  qui  probablement  ne  fait  aucun 
cas  de  tous  ces  avantages  ?  C  eft  ce  que 
j'objeâois  hier  au  jeune  Sping  qui  déplo- 
joit  avec  moi  Tentêtement  de  fa  fœun 
Cette  queftion  m'attira  de  fa  part  une  ré- 
ponfe  qui  m  embarrailà  beaucoup. .  • . .  « 
«  L  amour  ,  Mademoifelle ,  que  vous  ne 
connoiiTez  pas^  Pamour  aflbrtit  tout^ 
^>  &  allie  les  plus  grandes  contrariétés ,  je 
?>  dis  Tamour  aveugle.  Tel  eft  celui  de  ma 
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9>  feur  pour  M.  London.  Mais  Tamour 
ji  éclairé  &  digne  de  Tobjet  qu'on  adore^ 
9?  c'eft  Famour  vrai  ;  c'eft  celui  que  je  coa- 
»  nois  y  &  qui  n'en  eft  pas  plus  heureux 
99  quand  il  ne  iait  pas  naître  un  amour  lemr 
»  blable  w. 

Je  ne  répliquai  tien.  Tevite  toutes  les 
converlations  de  ce  genre  y  je  ne  dois  pas 
aimer  M.  Sping,puifque  je  ne  puis  Tépou- 
fer.  Ceft  ce  que  je  me  dis  vingt  fois  par 
jour  j  Si  en  conféquence  j'écarte  tout  ce 
qui  pourroit  rengager  à  me  découvrir  des 
fentimens  paflàgers ,  que  Foccafion  &  les 
circonûances  où  je  me  trouve ,  lui  ont 
'  peut-être  infpirés  pour  moL 

Je  terminai  donc  notre  entretien^  en 
parlait  à^la  petite  Sophie  qui  n'étoit  pas 
éloignée  de  moi.  M.  Sping  parut  très-pi^ 
que  de  cette  diflraûion.  Je  le  vis  changer 
de  couleur  &  fortir  à  rinftant.  J'en  fus 
très^fàchée  9  &  j'atvoue  que  je  n'ai  jamais  eu 
tant  d'impatience  de  le  voir  rentrer  dans 
le  falon  où  tout  le  monde  étoic  alors  raf^ 
iembié. ...  «  (Ce  n'eft  point  le  temps  d'aller 
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9>  vifiter  les  plantations,  difois-je,  en  comp- 
»  tant  les  heures  de  Ibn  abfence.  Où  peut- 
»  il  être  i  S'il  étoit  allé  à  la  Ville  ,  fes  pa^ 
^>  rens  le  fauroient;  j'en  aurois  entendu 
99  parler  ».  Fétois  piquée  de  ce  que  per« 
fonne  ne  s'inquiétoit  de  cette  abfence  ^  & 
je  ne  fais  quoi  m'^empêchoit  de  rompre  le 
(ilence  que  tout  le  monde  gardoit ,  fur  une 
chofe  qu'il  m'importoit  tant  de  favoir. 

On  le  rompit  enfin  ce  filence.  Il  arriva 
un  Anglais  que  j'ayois  déjà  vu  plufieurs 
fois  à  la  maifon.  Il  demanda  en  entrant 
des  nouvelles  de  M.  Sping.  u  Mon  fils  ^ 
f>  dit  la  mère ,  d'un  air  qui  marquoit  que 
9}  cette  queftion  la  faifoit  appercevoir  à 
»  rinftant  que  fon  fils  étoit  abiènt  ;  je  ne 
»  fais  où  il  eft.  Mais  il  va  rentrer  fans  doute, 
»  il  n'eft  pas  loin....  Afleyez-vous ,  Mon- 
fy  ûeur^  ajouta-t-elle  On  parla  enfuite  de 
chofes  indifférentes* 

Sir  George  Harture  (  c'eil  le  nom  de 
r Anglais  )  profita  d'un  moment  où  Ton 
ne  parloit  plus,  pour  me  demander,  en 
^'approchant  de  moi  y  s'il  y  avoit  long- 
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temps  que  M.  Sping  écoit  forcL  Peiis  lu 

bétifc  de  rougir  iufqLraux  yeux,  en  répon* 
Asm  que  je  n^en  favois  rien  :  &  je  contl^ 
nuai  mon  ouvrage  ûns  le  regarder 
9>  Mais ,  ma  belle  Demoifelle ,  permettez- 
»  moi  de  vous  dire  que  cette  réponfe  eflt 
»  bien  vague.  Elle  eft  vraie ,  Monfieur^ 
99  toujours  fans  lever  les  yeux.  —  Je  le  crois^ 
9»  puilque  vous  me  le  dites.  Car  en  eâèt^ 
9>  qu'elle  raifon  auriez-vous  de  me  tromper  2 
»  Malgré  cela  il  me  refte  quelques- doutes 
n  que  I  éclaircirois  bien  mieux  ^  fi  vous 
»  n^aviez  pas  toujours  vos  beaux  yeux  baif» 
9P  fés  fur  votre  ouvrage  ». 

Je  les  levai  alors ,  &  lui  dis  d^un  air 
très^ferme  &  très-fec,  que  fès  queflions 
m'ennuyoient  ;  &  que  je  le  priois  de  chan- 
ger de  converfation.  Il  parut  un  peu  dfr? 
concerté  ^  6c  après  m^avoir  &it;  bMucoup 
d'excufes,  il  renotu  une  converiationgénér 
raie,  à  laquelle  je  me  prêtai  de  bonne 
grâce ,  même  en  lui  adrdl&nt  la  parok 
comme  à  Tordinaire.  Mademoifelle  Mirzà 
€fïï  ttous.avoic  entendus  m^a  dit  ce  matin  ^ 
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qu'il  Tavoic  priée  de  me  renouveler  Tes  ex^ 

cules ,  Se  de  Êdre  enforte  que  je  lui  accor- 
daiiè  fon  pardon.  Elle  m^a  afluré  qu'il 
avoir  un  véritable  regret  de  m'avoir  déplu».* 
tt  Cela  m'efl:  fort  égal ,  lui  ai  -  je  dit ,  je  ne 
f»  garde  point  de  rancune  contre  une  per^ 
»  ibnne  qui  m'eft  indifférente.  —  Oh  !  voilà 

V  ce  qui  s'^appèle  être  piqué  au  vif!  Je 
»  vous  en  fais  bon  gré ,  ma  chère  amie  ; 

car  ce  M.  Harture  eft  le  mortel  le  plus 
j»  contrariant  de  toute  la  terre.  Il  me  tour*' 
»  mente  bien  plus.  Mais  je  vois  bien  que 
»  c'^eft  parce  que  je  fuis  trop  bonne.  Je 
»  prendrai  dorénavant  le  -parti  que  vous 

avez  pris:  il  me  paroît  excellent,  mon 
»  frère  Ta  fort  approuvé ,  &  en  a  bien  ri. 
f>  —  Comment  1  vous  le  lui  avez  dit } 

V  —  Eh  !  pourquoi  non  ?  Il  slntérefle 
A>  fi  fort'  à  ce  qui  votis  regarde  y  que 
9f  j'étois  bien  sûre  du  plaifir  que,  je  lui  fe« 
9>  rois.  D'ailleurs  il  avoit  befoin  d'être  un 
«  peu  égayé.  Je  le  trouve  depuis  hier*,  fin- 
>f  gulièrement  rêveur;  il  n'a  pas  fa  gaieté 

ordinaire^  j'ignore  ce  qu'il  a;  jeUai 
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i>  queitionné  pour  le  lavoir  ;  je  crdgnoU 
»  qu'il  ne  fut  malade ,  mais  il  m'a  afluré 
n  qu'il  iè  poi^oit  bien  i». 
Adieu  maman ,  il  eil  bien  tard. 

VP  LETTRE. 

Il  s'efl:  pafTé  bien  des  jours^  &  J'ai  vu 
bien  des  chofes ,  Maman ,  depuis  que  je 
ne  vous  ai  écrit.  D^abord  le  mariage  de 
Mademoifelle  Mirza.  Il  s'eii:  fait  fans  bruit 
à  la  vérité  ;  mais  il  y  a  eu  enfuite  tant 
de  dîners ,  de.  foupers  &  de  bais ,  que  j'ea 
fuis  excédée.  Je  préfère  la  vie  que  nous 
menons  ici ,  à  toutes  ces-  fètes  bruyantes. 
Cependant  il  faut  vous  en  parler.  ' 

Après  la  célébration  du  mariage ,  nous 
fournies  tous  ailés  à  la  ville  chez  M.  de 
Turnof.  Nous  y  avons  paifés  trois  jours. 
Il  y  a*ù  deux  bals  chez  lui ,  un  grand  & 
fuperbe  dîner  à  bord  d'un  vaiflèau ,  un  feu 
d'artifice  Se  des  illuminations.  Je  n'y  ai  pas 
eu  tout  le  plaifir  que  jVurois  pu  y  goûter, 
fi  cette  féte  eut  été  donnée  par  un  autre 
que  par  Sire  George.  C'eft  lui ,  comme 
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Officier  de  Marine  &  ami  de  M.  Sping  ^ 
qui  nous  a  fait  ce  cadeau.  Mais  il  m^a  tant 
fatiguée  par  les  prévenances  ^  fès  attentions 
étoienc  fi  marquées  pour  faire  conaoître 
à  Tailemblée  que  cette  fète  étoit  pour  moi  ^ 
quUl  m'a  dégoûtée  pour  la  vie  de  me  trouver 
jamais  à  uu  pareil  fpedacle.  Cependant 
Madame  Sping  que  je  n^ai  pas  quittée, 
&  M.  Suple  même  à  qui  on  avoit  tout 
raconté ,  m^ont  dit  tous  deux  que  je  m'étois  . 
conduite  comme  un  ange ,  au  gré  de  toute 
cette  nombreuié  aflèmblée.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  M.  Sping  le  jeune  m'en  auroit 
fait  volontiers  des  remercicmens. 

Au  refte  je  fuis  très-flattée  d'avoit  mérité 
Tapprobation  de  toutes  les  perfonnes  que 
j'eftime  &  que  j'aime*  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  je  fois  contente  ni  de  Sir  George 
ni  de  îès  intentions.  £n  tout  cas  s'il  àvoulu 
me  plaire,  il  s'y  ell  bien  mal  pris. 

Madame  Sping  regrette  &  pleure  beau** 
coup  fa  chère  Mirza.  Je  partage  fa  peine. 
Je  ne  la  quitte  pas ,  fur-tout  dans  les  mo- 

mens  où  fa  fille ,  étoit  avec  elle*  Je  lui  aL 
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cfïèrt  de  k  remplacer  autant  que  j'en  ferois 
capable,  pour  tous[ks  ftrvices  qu'elle  lui. 
readoit.  Cette  attention  lui  a  fait  grand' 
plaiûr.  Le  papa  la  regrette  auffi.  Le  frère 
&  la  petite  fœur,  tous  s'apperçoivent  qu'il 
manque  quelque  chofe  à  notre  fociété  or*  * 
dinaire.  Pourquoi  des  amis  qui  fe  con- 
viennent &  qui  fê  trouvent  bien  enfemble^ 
font-ils  obligés  de  fe  féparer  i 

Cette  réflexion  que  les  circonftances  où 
nous  fommes  aâuellment  ^  me  font  &ire , 
m^attrifle  &  remplit  mon  cœur  d'amer* 
tume.  Quand  je  vois  cette  bonne  mère 
pleurer  fa  fille  j  je  me  dis  en  foupirant  : 
hélas  1  j'ai  auflî  une  bonne  maman  qui  me 
regrette,  &  qui  eft  encore  plus  affligée  que 
Madame  Sping^  puifqu'elle  ne  fait  aucune 
âiouvelle  de  cette  enfant  qu'elle  a  élevée 
avec  tout  le  foin  de  la  mère  la  plus  tendre» 

Ah  !  maman  ^  me  pardonnerez  -  vous 
jamais  la  bizarrerie  de  mon  caraéière  ?  Elle 
m^a  Êût  abandonner  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde  ,  pour  me  fouftraire 
\  une  honte  que  je  n^aurois  pu  fupportei: 
Tome  IL  Ç 
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près  de  vous.  Maintenant  que  je  vois  ttùi 
faute  d'un  auci  e  œil ,  je  frémis  lorfque  je 
penfe  au  rifque  où  je  me  fuis  expofée ,  eti 
vous  quittant.  Ah  !  je  n'aurai  de  vraie  fatis- 
faSion  que  lorfque  je  pourrai  me  rappro- 
cher de  vous.  Je  ne  vois  pas  encore  d'appa- 
rence Ji  ce  projet  que  je  forme  en  fecret. 
Mais  la  feule  idée  de  pouvoir  le  réalifer  un 
jour  me  foutient* 

VI  P  LETTRE. 

Il  y  a  déjà  bien  du  temps  que  je  fuis  ici. 
l)epuis  quinze  jours ,  nous  ne  fommes  for- 
tis  de  la  maifon  que  pour  quelques  prome^ 
nades  dans  les  environs.  Ainfi  je  ne  vous 
apprendrai  rièn  de  nouveau.  Je  vous  dirai 
feulement  qu'il  y  a  un  très-grand  change- 
ment dans  la  conduite  de  M.  Sping  le  fils. 
Il  va  tous  les  jours  à  la  ville  depuis  le  ma- 
riage de  fa  fœur..  Nous  ne  le  voyons  plus , 
ici  qu'à  l'heure  des  repas.  II  ne  les  prend 
même  qu'à  la  hâte ,  pour  retourner  à 
rendi  oit  d'où  il  vient.  Je  ne  devine  pas  qù 
il  paife  le  reftê  de  la  journée* 
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Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  la  tranquillité  où 
^ft  la  mère  qui  sHnquiétoît'  autrefois  de 
les  voyages  à  la  ville.  Il  me  femble  qu'ils 
font  plus  fiéqucns  que  jamais^  &  elle 
n'en  dit  rien.  Apparemment  que  ce  qui  la 
rafTure  c'eft  qu'elle  le  croit  chez  fa  fœun 
Mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  perfuader 
qu'il  ne  foit  queAion  que  de  fa  foèur. 

Au  refte  ce  ne  font  pas  mes  affaires.  Je 
ne  m'en  occupe  que  pour  Tintérét  que  je 
prends  à  toute  cette  honnête  famille^  à  la- 
quelle j'ai  tant  d'obligations  &  à  laquelle 
je  m'attache  tous  les  jours  de  plus  en  plus» 
Madame  Spingfiir-rout  me  traite  vraiment 
comme  fon  enfant.  Elle  m'en  donne  même 
le  nom  ^  depuis  le  mariage  de  Mirza.  Elle 
m'appele  fa  fille  aînée.  Je  fais  de  mon  côté 
'  tout  ce  qui  m^eft  poffible ,  pour  mériter 
'  ce  titre  flatteur,  &  répondre  à  fes  bontés» 
A  propos  de  ce  nom ,  je  reviens  encore  à 
M.  Sping  le^  fils.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  eftfi  content,  quand  il  entend  fa  mère 
me  donner  le  nom  de  fa  fiile.  Je  dois  lui 
être  bien  indiifërente ,  quoiqu'il  ait  voulu 
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quelquefois  me  perfuader  le  contraire-  Mais 

il  a  peut-être  les  vues  pour  me  faire  fa  cour , 
&  pour  défirer  que  je  plaife  à  fa  mère. 

Voici  ce  que  j'imagine.  S'il  fe  marie  &  - 
qu'il  aille  comme  fa  fœur  s^établir  à  la 
ville ,  il  feroit  bien  aife  apparemment  de 
laifTer  à  fa  mère^  qu'il  aime  beaucoup  ,  une 
amie  pour  la  coniblcr  &  la  dédommager^ 
au  moins  en  partie,  delà  perte,  de  fes 
eafans.  Voilà  comme  j  explique  cette  joie 
vive  que  je  remarque  dans  fes  yeux ,  quand 
il  entend  Madame  Sping  me  nommer  fa 
fiUe... 

'  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  m'applaudis  beau- 
coup de  n'avoir  pas  cru  tout  ce  qu'il  au- 
roit  voulu  me  perluader  par  fes  louanges 
&  fon  empreflement ,  à  faifir  adroitement- 
tout  ce  qui  pouvoir  me  prouver  qu'il  fai- 
foit  fon  unique  bonheur  de  me  plaire* 
M,  Suple  y  a  été  trompé^  car  il  m'a  dit 
qu  il  le  croyoit  fort  épris  de  moi.  Je  vous 
affure ,  maman ,  que  toutes  ces  réflexions  ^ 
ne  tournent  pas  à  fon  avantage  dans  mon 
elprit. 
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A  quoi  bon  tant  de  diflimuTation  i  N^au^ 
roit-il  pas  mieux  valu  qu'il  m'eût  dit:  «  at- 
?f  tachez-vous  à  ma  mére.  Toute  la  familte 
99  vous  eu  laura  gré.  Nous  nous  aimerons 
9f  tous     Cette  idée  me  donne  de  Thu- 
iheuT.  D^ailleurs  je  ne  fais  pas  dans  Fétude 
du  deilèin  des  progrès  auiTi  rapides  que 
je  rcfpérois  j  je  Tai  même  beaucoup-  né- 
glig-ée,  depuis  queïques  jours.  Auflî  je  me 
fuis  ennuyée  k  mourir.  Je  n'ai  plus  d'oc- 
dipation  qui  me  plàife ,  f&  par  confèqenr 
je  ne  pxévois^plus  de  reflburce>  pour  n'être 
plus  à  charge  à  perfonne.  Je  me*  vois 
retombé  dans  ma  première  misère*  Te* 
luis  d'autant  plus  mallieureufe  .que  j'avois^ 
efpéré  mieux  ;  mais  c'eft  ma  faute ,  maman  : 
quand  vouy  ne  me  ptaindriez  pas  ^  je  ne 
devrois  point  en  murmuren'Jc  n'aurois 
pas  dû  vous  quitter  ;  je  ne  devois  jamais^ 
vous  abandonner.  Ali  l  û  je  peux  quelque 
jour ,  me  retrouver  avec  vous rien  au: 
monde  ne  pourra  m^èn:  feparen  Adieu^ 
ma  tendre ,  ma  bonne  maman ,  toutes  cts 
réflexions  fur  mon  fort  m'ont  attriftée.  Eq 
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cellant  de  vous  écrire  ^  je  vais  me  trouver 
ftule.  Je  ne  fais..,  mais  il  me  femble  que- 
tout  me  manque  ;  je  ne  tiens  plus  à  rien 
dans  rUnivers  :  je  ne  me  îbucie  de  rien  , 
je  voudrois  être  morte.  Eh  î  que  fais-^je 
fur  la  terre  îEh  !  qu'y  ai-je  fait  ? . . .  affliger 
mes  amis  par  une  conuuitc  extravagante. 

Ah  l  maman  ^  j^arrofe  ce  papier  de  mes- 
larmes  ;  vous  ne  le  verrai  peut-être  jamais* 
J'en  défefpère.,  depuis  que  je  ne  rcuflis  plus 
dans  rétude  où  je  croyois  pouvoir  me  per- 
feâionner.  J'avois  compté  fur  cette  ref^ 
fburce  pour  avoir  de  Targent  ;  &avec  cet 
argent  j'aurois  pu  trouver  quelqu'un  qui 
auroit  rifquc  de  vous  porter  de  mes  nou-- 
velles  :  je  lui  aurois  indiqué  à-peu-près ,  la 
route  que  j'ai  fuivie  pour  venir  ici.  J  au-\. 
rois  peut-être  été  du  voyage.  Mais  toutes 
mes  efpérances  font  évanouies* 
Adieu  y  adieu,  maman ,  plaignez-moi* 

VI 11^  LETTRE. 

J'étois  bien  trifte  hier,  maman  ,  en  vous 
écrivant  :  je  n'ai  jpas  dormi  :  j'ai  été  malade . 
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itoute  la  matinée.  Mais  le  tendre  intérêt 
que  tout  le  monde  a  pris  à  mon  mal  ^  m^«^ 
touchée  fi  vivement  que  je  n^ai  bientôt 
plus  fenti  que  le  plaifir  d'être  aimée ,  vrai- 
ment aimée  par  cette  refpeclable  famille» 
Si  vous  aviez  vu  comme  ils  étoient 
tous  inquiets  9  &  empreiTés  à  me -rendre 
les  petits  foins  dont  jVvois  befoin.  On  ne 
m^a  pas  quittée;  tout  le  monde  a  paiTé  la 
journée  dans. ma  chambre:  M.  Sping  le 
fils  n'en  eft  pas  plus  foni  que  les  autres^ 
On  m'a  fait  garder  le  lit  jufqu'à  midi.  En- 
fuite  la  compagnie  eft  ailée  dans  une 
chambre  voifine  pour  me  donner  le  temps 
3c  me  lever.  M.  Sping  eft  rentré  le  premier 
avec  Sophie.  Fendant  qu'elle  s'amufoit  à  la. 
fenêtre ,  il  eft  venu  fe  placer  à  côté  de  moi 
&  avec  Tair  de  Tintérêt  le  plus  touchant  ^ 
il  a  pris  une  de  mes  mains  qu'il  a  ferrée- 
dans  les  fieqnes  r  &  il  m^a  dit  que  je  Tavoisr 
bien  inquiété  ce  matin  ^  que  depuis  quel- 
ques jours  il  s'appercevoit  d'un  petit  chan- 
gement dans  mon  humeur;  qu'il  FavCMir 
attribué  au  dérangement  de  ma  lanté. 
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Je  n'ai  pu  alors  m'empêcher  de  dire  q\M 
j'étois  étonnée  qu'il  eût  fait  cette  remar- 
que j  lui  qui  étoit  fi  difTipé  &  reiloit  fi  peu 

à  la  maifon  <^  Ah  !  cette  diilipation 

»  ne  m*a  pas  éloigné  de  vous  ;  au  contraire 
9k  je  ne  m^en  fuis  que  plus  rapproclié  par 
«  mon  abfence.  —  «  C'eft  une  énigme  que 

je  ne  chercherai  point  à  deviner,  ai -je 
9i  dit  i  vous  me  l'expliquerez  quand  vous 
9>  voudrez.  En  attendant  cette  complai- 
9>  iance  de  votre  part ,  donnez*-moi  des 
9>  nouvelles  de  Madame  London.  Des 
9$  nouvelles  de  ma  ficur  >  Te  n^en  fais  pas 
9p  plus  que  vous  ;  je  ne  Tai  point  vue  de- 
9>  puis  les  fêtes.  —  Ceft  encore  une  énigme 

à  laquelle  je  ne  comprends  rien.. .  Mais  ^ 
i>  Monûeur  y  vous  êtes  le  maître  de  vos 
9>  fecrets.  Je  ne  cherche  point  à  les  pé- 
9f  nétrer.  9». 

Quoique  je  lui  aie  fait  cette  répoule 
d'un  ton  un  peu  fec ,  il  m*a  regardée  d'un 
air  de  fatisfkdion  qui  m'a  étonnée.  Il  fem^ 
bloit  vouloir  découvrir  dans  mes  yeux  le 
fentiment  qui  m'afieâoit  en  ce  moment; 
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2c  tout  de  fuite  il  m'a  dit  en  foupirant. 
*  ^  Ah  !  que  j'aurois  de  plaifir  à  le  décou- 
9^  vrir ,  ce  fecrêt  que  je  tiens  renfermé  au 
^  fond  de  mon  cœur  l  Mais  il  feroit  mal 
f>  reçu  puifque  vous  ne  Tavez  pas  encorè 
».  deviné.  —  Eh  bien  l  ai-je  dit  en  badi- 
»  nant,  je  vais  deviner,  fans  cependant 
»  vous  engag^er  k  rien.  Votre  fecret  eft  un 
»  mariage,  li  vous  occupe  d'autant  plus  que 
9>  vous  êtes  fur  le  point  de  conclure.  N'cft- 
9>  ce  pas  cela  qui  vous  donne  uii  air  diftraic 
;i>  depuis  quelque  temps  ,  &  qui  vous  fait 
^>  aller  tous  les  jours  à  la  ville  ?  —  Non  , 
«9.  vous  ne  le  croyez  pas ,  charmante  Ni* 
»  nette^  a-t-ildit,enme  fixant  tendrement  i 
»  ou  je  ferois  bien  mal-adroit  de  vous  avoir 
»  donné  des  idées  fi  contraires  à  ma 
«  çon  de  penfèr  ». 

Ici  la  petite  Sophie  nous  a  rejoints  y  & 
le  père  &  la  mère  font  entrés  dans  le 
même  moment. 

Que  veut'il  dire  avec  ce  fecret  que  j'aii* 
rois  dû  deviner ,  &  qui  n'eft  pas  ce  que 
j'avois  imaginé  i  Cela  m*a  donné  à  rêver 
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toute  la  journée.  Je  me  fuis  apperçu  quHf 

avoit  l'air  inquiet  &  embarralFé.  En  atten- 
dant rexplication  de  toutes  ces  énigmes  ^ 
je  vais  me  coucher  moins  trifte  qu  hier  au 
fbir.  Je  me  porte  mieux. 

Adieu  ;  ma  bonne  maman ,  ]e  vous  cm** 
brafle  de  tout  mon  cœur. 

I  Xe  LETTRE. 

M.  Suple  eft  venu  ce  matin  dans  ma 
chambre  fous  prétexte  de  s^informer  de 
ma  fanté  ^  mais  en  eâèt  pour  une  propo- 
lition  de  mariage,  qui  m'a  bien  étonnée. 
Croiriez- vous  quec'eft  M.  Harture  qui  la 
chargé  de  me  preffentir  fur  cette  étrange 
proporition. 

En  vérité  je  n^en  reviens  pas.  II  croit 
fans  doute  que  je  fuis  riche  &  de  grande 
maifon.  Sans  cela  il  n'auroit  pas  daigné 
jeter  les  yeux  fur  moi.  Je  vous  ai  dit  f 
maman ,  qu  il  étoit  venu  ici  plufieurs  fois  ^ 
pour  voir  peut-être  quel  cflfet  auroît  pro- 
duit fur  moi  cette  fuperbe  féte.  Je  ne  fais 
pas  ce  qu'il  en  aura  jugé  après  m'avoir 
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▼ue  ;  ttiais  je  fais  bien  que  cette  fête  n'a 
rien  diminué  de  mon  indifférence* pour  luû 
Je  Tai  avoué  tout  naturellement  à  NL 
Suple.  Il  m'a  fait  quelques  repréfentations 
fur  le  parti  que  je  refufois  ,  un  peu  légè- 
rement félon  lui. 

€^  Mais  j  lui  ai-je  dit ,  me  connoît-il  , 
»  celui  qui  me  fait  Fhonneur  de  me  choifir 
»  pour  fon  époufe  i  s'informe rt- il  fi  je^ 
»  IVime  ?  Non  ,  tout  cela  lui  eft  indiffi*. 
n  rent. ...  II  eft  apparemment  alFez  richô 
»  &  aûèz  prefomptueux  pour  croire  qu'il 
99  n'aura  qu'à  le  vouloir  pour  être  aimé  de 
9»  fa  femme.  Non^  Monfieur  Suple ,  non^ 
»  Sir  George  Harture  ne  fera  jamais  mon 
9>  mari 

Cet  air  décide  a  fait  fourire  fambailà^. 
deur.  Il  m'a  enfuite  beaucoup  approuvée. 
u  J'ai  rempli  ma  miffion  ,  a^t-il  dit  ;  je  puis^ 
>s  maintenant  vous  dire  ce  que  je  penfe.. 
»  Les  vues  de  ALHarture  ne  me  paroilfent 
9>  pas  aufft  honnêtes  qu'il  voudroit  le  faire 
»  croire.  Il  met  au  mariage  qu'il  propofe  y 
»  des  conditions  que  j'étois  bieu  sûr  que. 
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»  vous  n  accepteriez  pas.  Il  voudroit  que 
n  pendant  quelque  temps  ,  vous  habi- 
n  tafliez  la  ville,  dans  une  honnête  maifon 
^  où  il  auroit  la  liberté  de  vous  vifiter. 
*  Vous  pourriez  réciproquement  vous  con- 
M  noitre  avant  que  de  vous  engager  dans  des 
9>  liens  indiirolubles.  —  Cette  prévoyance 
»  eft  très-fage ,  ai»je  dit  ;  mais  comme  le 
9>  n'ai  pas  beioin  de  tant  de  précautions 
»  pour  me  décider  ^  vous  paurrei  lui  dire 
n  que  je  refufe  abfolument  fa  propofîtton  , 
9i  &  que  je  prie  de  nY  plus  penfer  ^. 

J'ai  voulu  enfuite  que  M.  Suple  m'expli- 
quât ce  que  c'étoit  que  cette  façon  de 
demander  une  Demoifelle  en  mariage.  Cet 
honnête  homme  a  eu  beaucoup  de  peine  h 
eonlentir  à  ce  que  j'exigeois  de  lui  ;  &  il 
avoit  bien  raifon.  Car  malgré  tout  le  mé^ 
nagement  &  la  décence  avec  lefquels  il  m^ar 
donne  cette  explication ,  j'ai  rougi  plufieurs 
fois  >  Se  je  Fai  interrompu  fou  vent ,  pour 
lui  marquer  mon  indignation.  Il  a  eu 
beau  me  dire  pour  me  confbler ,  qu'il  fe 
pou  voit  queM.Harturen'eûtpasdesvues 


I 
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•Çh  criminelles  que  fa  proportion  paroilibic 
Tindiquer  ;  qu  il  mWoit  parlé  des  mœurs 
dépravées  de  quelques  jeunes  gens  de  la 
ville ,  mais  qu'elles  n'écoient  pas  générales. 
u  Si  on  pouvoit  les  reprocher  à  celui  dont 

nous  parlons  ^  m^a  dit  M.  Suple ,  il  feroit 
»  exclus  de  la  maifon  de  M.  Sping.  C'eft 
»  un  jeune  militaire  qui  réuflît  très  -  bien 
H  dans  fon  état  &  qui  vit  ici  très-magnifi*' 

quement.  Ses  païens  font  riches  &  ne  le 
i^iaiilènt  point  manquer  dVgent.  On  n*a 
fi  eu  julqu'ici  à  le  blâmer  ,  que  de  quel* 
f>  ques  folies  de  jeuneflè  que  Ton  tolère 
«f'trop  facilement  parmi  les  gens  de  ibn 
■  »  rang.  Ils  fê  croient  autorifés  par  cetta 
V.  indulgence  à  fe  faire  un  jeu  de  féduire 
99  de  jeunes  &  innocentes  perionnes^  pour 

s'en  glorifier  entr'eux.  Cette  conduite  qui 
o  leur  fait fouvcnt négliger  leurs  devoirs^ 
9J  les  mené  queiquetbis  aux  plus  grands 
py  crimes.  —  Eh  !  que  deviennent  les  jeunes 
«9ir  perfoimes  quHls  ont  facrifiées  à  leurs 
»  plaiiirs ,  ai-je  demandé  à  M.  Suple  >  — 
p  ËUes  deviennent  miférablés  quand  elles 


'45  Zéttt 

9$  font  abandonnées.  Celles  qui  font  ien«^ 
19  fibles  au  déshonneur ,  padèac  leur  vie  à 
f>  gémir  fur  leurs  fautes  ,  &  tachent  de 
$}  les  Élire  oublier ,  par  une  meilleure  con- 

duite.  —  Ah  !  quelle  horreur,  me  fuis- 
»  je  écriée  !  Quoi  !  le  fentiment  le  plus 

noble ,  le  vœu  de  la  nature  entière ,  eH 

avili,  profané  :  ah  !  Monfieur  Suple> 
99  gardez-môi  de  ces  indignes  feduâeurs. 
'  9>  menez-moi  dans  cette  maifon  dont  vous 
fy  m'avez  parlé ,  ou  on  élève  les  jeunes  per- 
9}  fonnes  de  mon  ièxe ,  ifolées  &  abfolu* 
9>  ment  féparées  des  hommes  &  de  leurs 
9>  pièges.  Ah  !  procurez-moi  cette  honnête 

retraite,  je  vous  en  conjure,  ou  h  par 
9>  une  plus  grande  bonté  ,  \o\xs  pouviez 
9$  me  fournir  les  moyens  de  retourner 
9>  dans  mon  Délert  »n 

Il  m'a  interrompue  ici,  en  me  difantque 
je  prenois  trop  vivement ,  &  trop  gêné* 
jralement,  ce  qu'il  m'avoit  dit  des  hommes; 
qu'ils  ne  penfoient  pas  tout  auffi  mal  ;  qu'il 
y  en  avoit  d'aiiez  honnêtes  pour  relpeâér 
la  vertu ,  &  lui  rendre  hommage. .  • .  «  Ne 
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f>  délirez  pas ,  m'a  dit  ce  vertueux  Vieil- 

,  »  lard  de  changer  de  demeure  :  conduifezr 
9>  vous  toujours  comme  vous  faites  ^  Se 
»  ne  vous  inquiétez  de  rien.  Le  Seigneur 
*j^vous  protège  5  il  vous  garde  par  me» 
^  yeux  :  ayez  confiance  en  lui,  &  comptez 
?>  fur  moi  ;  je  ferai  à  M.  Harture  la  ré- 
99  px)nie  qu'il  convient  que  je  fallè.  J'étois 
9)  bien  siir  ^  avant  de  vous  avoir  enten- 
»  due  ^  du  parti  que  vous  prendriez , 
9>  mais  je  devois  vous  prévenir  de  fes  def- 
9}  feins ,  pour  vous  mettre  à  portée  d'éviter 
»  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  vous  corn* 
99  promettre 

Il  eft  parti  en  me  priant  de  n'avoir  au- 
cune inquiétude  fur  mon  fort  ^  parce  que 

J'étois  entourée  de  mes  amis  Ah  I  je 

n'en  doute  pas ,  ai-je  dit  en  le  voyant  s'é- 

,  loigner  malgré  moi.  J'étois  fâché  qu'il  me 
privât  du  plaifir  de  lui  témoigner  ma  re- 

'  connoiilance*  Mon  cœur  étoit  fi  pénétré 
•  :de  tant  de  bontés  ^  ii  attendri  ^  qu'il  m'au« 
foit  vue  en  larmes ,  s'il  avoir  tourné  fes 

,xegards  fur  moi. 
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Que  de  triftes  réflexions  n'ai- je  pas  faites 
cnfuite  fur  la  faute  énorme  que  j'ai  com- 
jnife ,  en  vous  quittant  !  J'ai  tout  perdu  loin 
de  vous ,  ma  tendre  mère  :  vous  feule  pou- 
viez m'inftruire,  me  perfeâionner,  &  con^ 
dluire  mes  pas  dans  le  chemin  de  la  vertm 
Vous  le  connoiflèz  fi  bien  1  J'ai  manqué 
k  FobéilTance  que  je  vous  devois  à  fi  jufte 
titre  :  je  me  fuis  féparée  d'une  famille  res- 
pectable ,  qui  m'avoit  adoptée  &  traitée 
-comme  une  enÊuit  chérie.  Oui  ^  j'étois 
aimée  de  tous  ces  amis  que  j'ai  abandon- 
nés pour  venir  dans  une  terre  étrangère 
où  je  fuis  inconnue  à  tous  ceux  qui  Tha^ 
fcitent.  Ne  ferois-]e  pas  dans  k  plus  grand 
abandon ,  &  peut-être  dans  le  dernier  mé- 
pris j  fans  le  hafard  heureux  qui  m'a  fait 
rencontrer  des  ames  honnêtes  &  géné- 
reufes ,  qui  m'ont  accueillie  avec  bonté  ^ 
&  qui  me  traitent  avec  égards. 

Ah  !  que  je  feroîs  confufe  &  humiliée 
de  la  propofition  de  M*  Harture  ^  fi  je 
n'étois  point  protégée  par  cette  famille 
rei^eâable  l  Mais  elle  me  met  à  Tabri  des 

pourfuites 
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pourfuites  criminelles  auxquelles  uîie  jeune 
perfonae  fans  défiance  peut  fi  aifémenc 
fuccombèr. 

Adieu ,  adieu  ,  nu  bonne  &  chère 
Ataman. 

:    .    X'  LETTRE. 

Que  j'étois  injufte, maman,  quand j*ac- 
çufois  M.  Sping  le  fils  d'aller  tous  les  jours 
à  la.ville!  AhJ  fi  vous  (aviez  à  quoi  il 
s'ocçupoic  dans  le  temps  que  je  le  ibup- 
çorinots  de  fonger  à  un  mariage  |  U  ne 
penfoiç  qu'à  nje  donner  les  marques  les 
plus  fortes  du  plus  tendre  intérêt. 

Cette  cabane  abandonnée  &  à  moitié,, 
rpinée,,  où  je  me  fuis. arrêté  en  arrivant/ 
cH^  liée  ,  à  ce  qu^ildit ,  avec,  une  -époque, 
fi  intéreifiinte  pour  lui ,  qu'il  a  voylu  en 
perpétuer  1'i.dée ,  en  cqnfervanc  les  wfl^. 
de  cette  cabane.  On  m'a  ménagé  à  ce  fujec 
la  furprife  la  plus  agréable  :  j'y  al  été ,  je  ■ 

r^Youe,  t  :enfenlible,  J[)epuis  quelques  jours 
on  me  préparoit  à  cette  féce  :  on  me  difoic 
que  M.  Sping  avoit  acheté  à  la  campagne 
Tome  IL  n 
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une  petite  maifon  ou  nous  irions  dîner  dès 
qm^elle  feroît  en  éttf  de  mfm  recevoir* 
Ôn  avoît  invité  M.  &  Madame  Loûdoiu 
le  vieil  oncle ,  une  oii^ce  qui  demeureavec 
lui  depuis  quelque  temps  ^  cinq  ou  fU^i» 
de  M.  Se  de  Madame  Sping ,  &  ce  jeune 
Seigneur  noir  qt4  m'avoit  fecourue  avec 
tant  d'honnêteté  ^  dans  Iç  temps  de  n\oa 
cvanouiflemcnt. 

Toute  cette  compagnie  étoit  déjà 
ïendeZrVous ,  quand  nous  y  fommes  arri- 
vés. Je  ne  pourrai  Jamais  vous  peindre  Tc- 
tonnement  &  le  plaiiir  que  j*ai  éprouvés 
en  reconnoiflant  cette  folitude  déferte  y  où 
je  m^étoîs  trouvée  feule  dans  un  entier  aban* 
don.  Quelle  différence  de  ce  moment  dp  d,e- 
trefle ,  à  celui  où  je  nie  voyois  environnée 
Ik  iété^*  par  un  grand  nombre  d'^tniû 
qui  fembloientparcager  toute  la  joie  qu'ils 
me  proéuroient  !  J^ai  emtbndffè  Madame^ 
Sping  pour  lui  marquer  ma  reçonnoif. 
ùïiQc:  je  n'ai  pii  fti^xptîmei:  iqué  par  des 
larmes*  Ëlle  m'a  répondu  avec  le  même  • 
atteudrilièment  «  en  me  ferrant  dans  fes 

r  •    •  • 
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bras*  Un  foupur  s^eft  échappé  de  mqa 
cœur:  il  étoit  pour  vous  ^  maman*  *  •  •  • 
Ahî  quand  me  dorniere^-vous  Je  pareils 
témoignages  de  votre  tendrelTe  ?  Pourquoi 
ne  pouvez-vous  partager  aujourd'hui  cette 
ftte  î  Votre  préfence  rembelliroit  à  mes 
yeux  9  &  la  rendroit  bien  plus  chère  à 
mon  cœur  :  c'eft  ce  que  je  me  diipis  à 
chaque  inftant  de  ce  jour  que  Ton  a  cé* 
lébré  avec  la  plus  grande  gaieté* 

Mais  il  faut  vous  en  donner  un  détail 
plus  circonûancié*  Hier  étoit  le  jour  que 
i:on  avoir  choifi  pour  dîner  dans  cette  mai* 
ibh  de  campagne.  On  étoit  convenu  que  je 
m^abillerois  dans  le  même  cofk^me.  que 
j  ay 013  en  arrivant  ici  j  c'eft-à-dire  y  en 
pedtë.  pèlerine ,  avec  mon  panier  à  ma 
ceinture,  &  ma  tourterelle  fur ie  poing 
ou  dans  la  poche  de  mon  tablier.  .C'eft 
dans  cet  équipage  que  je  fuis  arrivée^  avec 
M.  &  Madame  Sping^  dans  ce  lieu  foli* 
taire.  Une 'mufique  charmante  ,  que  j'ai 
cntàxdue  à  quelque  diûiance^  a  difpofë 
mou  cœur  aux  objets  agréables  que,  je  jde« 
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•reconnu  les  reftes  de  cette  pauvrfe  cabane: 
ils  tenoient  encore  à  un  flipcrbe  pavillon 
-^oiùron  m- a  fait  entrer  aux  acclamations 
-de  toute  la  compagnie.  On  chantoit  des 
vets  relatifs  à  mon  arrivée  jodrque 
l'on  célébroit.       *   '      •       .  .  , 

Sepréfentez-vous  mon  embafras  &  ma 
téctfnnâîflTance  îCeft  aiorà  que  j'ai  cm-- 
bralTé  Madame  Sping.  Après  le  moment 
-d^att^ndriflèment  que  ma  fenfibilité  lui  a 
ihfpiré  ^  ^lle  m^a  dit  que  c'étoit  fon  fils  & 
ion  maiî  qui  m'avoient  fait  cette  petite 
^ûpcrchetie  ;  qu'elle  n'y  ^toit  que  pour  lè 
ieçret  qa'elle  avoic  bien  gardé,  ' 
r  On  m'a  fait  voir  enfuite  une  infcription 
éctitt  '^  lettres  d'c^  Alt  la  poirtè.  G'étoit 
le  lens  de  ce  que  je  vous  ai  dit  plus  iiaut^ 
ijue'm^n  arrivée  dans  ce  lieu  avoit  fait 
^iMTéfkx^e  â  toûch^n-^e^  &  fi  iiuépoilànta 
j^our  mes  anus ^  -qtt'pn  avoit  élevé  ce  mo- 
kttnftfnt ,  ralîn  dîêft^perpétùer  lefouvenin 
J^  n'ai-  pu  léfiiier  à  iavive  impreûion^ 
que  jVpi'Quvoii  ;  jc^fuis  tombée  aux. pieds 
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dfe  ces  chers  amis*,  en  les  priant  de  m'ê-  • 
pargner,  &  de  conïidérer  que  je  ne  mé-  • 
1  kois  pas  des  marquefffi  dîftrnguées  dé  leur  • 
bonté.  Ils  m^ont  tous  relevée,  Se  m^ont  ? 
embrairée  les  larmes  aux  yeuxr.  Je  dis  tous'^' 
car  j'iafi  aufli  embrafle  de  bon  coeur  le' jetinier 
Spiiig.  J'ar  fenti  fes  larmes  couler  fur  mesr  * 
joues. . . . Ah  i  mamaiv,  je  n'ai  jamais  - 
ccmnu  de  fenfatlon  plus  douce  que  celle  ^ 
qu^a  fait  naître  en  moi  la  fenfibilité  il  ex-  • 
preflîve  de  cet  homme  charmant;  Ge  mo-  ; 
nument  de  fa  tenéreilè'neà'èfi&cera  jamais  ' 
de  mon  cœur    ,  ' 

'  Main  écouter  tbut^^  Fhiftoire  de  cettr^* 
jouméeraviiIknte:k  bon  papa  Sping  m^a 
donné  la  maih^  pour  me  faire  aflèoir  fur 
un  canapé  au-ddTus  duquer  j'ai  remarque 
mon  portrait;  en  pied ,  dans  le  même  coP 
tume  que  j'avois  en  arrivant.  J'ctois  en*  - 
pèlerine,  avec  mon'  oiïêàu  fur  Fa  main* 
On  m'a  fait  paiTer  enfuite  dans  un  jolf  ' 
boudoir  orné  avec  g^oût  :  iî  donnoît  fur 
un  parterre  ^arni  de  toutes  Tes  fleurs  dir  \ 
pays  &  de  la  laifon.  Ùlie  muTiquc  agréable 
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a .  égayé  le  diner  dont  on  a  voulu  que  je 
fiffè  les  honneurs.  Je  m'en  fuis  acquittée 
lo  moins  mal  que  )^ai  pu  :  j'étots  au  refte 
plus  embarrailee  de  . répondre  aux  louanges 
que  Ton  me  prodiguoit,  que  du  foin  dont 
j^étois  chargée.  J'étois  vraiment  honteufe 
des  chofes  flatteufes  que  la  compagnie 
m'adreffoit  à  tout  inftant.  Mais  on  me 
réfervoit  la  plus  grande  furprife  pour 
Taprès-dînéc. 

Je  ne  vous  ai  pas  dît  que  ne  voyant 
pas  M.  Suple  dans  Tailemblée ,  j'en  avois 
demande  la  raif^p  à  Madame  Sping  :  elle 
m-avoit  répondu  que  nous  ne  te  verrions 
i^u'aprés  le  dîner»  Il  eft  venu  ef&âiveipent 
comme  on  fortoit  de  table  :  il  étoit  ac- 
compagné de  tous  les  Noirs  que  jVvots 
VU3  à  la  porte  de  ma  cabane,  le  jour  de 
mon  arrivée ,  &  qui  m^avoient  [fait  tant 
de  peur.  Je  ne  faurois  vous  dire  le,  plaifir 
que  j'ai  eu  de  les  revoir  dans  cette  cir- 
confiance.  Us  m'ont  tous  faluée  avec  les 
djémonftrations  de  la  joie  la  pUis  vive.  On 
les  a  iait  bien  dîner  a  la  même  table  que 
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nous  quittions ,  Se  j'ai  été  chargée  enfuite 
de  leur  dlftribùet  à  chacun  dtûit  pîëeés 
'  d'argent.  Ils  les  ont  reçues  avec  des  tranl- 
ports  d^allégreffe  qué  j'afr  partagés^  de  roùt 
mon  cœur.  Enân  ,  pour  me  remercier ,  ils 
ont  bu  à  la  famé  de  la  belle  I>aiHe  d'ë'  ïi 
montagne  :  c^eft  ainfi  qu'ils  me  nommeiit 
entre  ei\x.  J'ai  tâche  de  leur  étire  coin* 
prendre,  en  montrant  la  famille  Sping,  • 
que  c^ctoit  à  elle  qu'ils  devoieiit  adreflèr 
kur  reconnaiffance  ;  que  je  ri'étois  qué 
rinterprète  de  far  bonté  &  de  fa  générb- 
fitc.  Fai  prié  M*  Sùple  dé*leur  dire  ce  que 
je  ne  pouvois  leur  faire  entendre  que  par 
des  ûgtïts.  Tous',  à  renvi  Tun  de  l'autre, 
ont  adreifé  leurs  remercîmens  à  cette 
famille  relpeâable  qui  les  traite  ,  je  ne 
dis  pas*  àved  humanité ,  mais  avëc  la  plus^ 
grande  bonté.  M.  Suple ,  qui  leur  ferti 
de  truchement^  &  qtû'  eft  fe  drreôcùrde 
leurs  confciences ,  m'a  conté  combien  cette 
ihalheureufe  efpèce  d'hommes  eft  à  plain* 
dre  ,  quand  ceux' qui  la  coWiiofent  y  ii%nt 
pas  le  bonheur  d'appartenit  à  des  maîtres  / 
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doux  &  bienfaifans^'tels  que  ceux-cL  Cest 
maîtrets  inhumains  &  avides  les  chargent  ' 
de  travaux,  pour  les  moindres  fautes  , 
ils  leur  font  iiibir  les  peines  les  plus  cruelles 
&  les  pliis  outrageantes*  Les  femmes  mêmes 
&  les  en&M  font  traités  durement  &  fans  ' 
pitié.  .  :  ' 

.Cette  explication  a  encore  augmenté 
mon  admiration  pour  cétte  noble  famille 
qui  fait  fi  bien  fe  diflinguer  des  autres  par 
fa  bienfaifance  Se  fes  bons  procédés.  Cé-- 
toit  un  plaifir  raviflant  pour  moi  j  dé  voir  * 
fur  le  yifage  noiji  de  toutes  ces  bonnes 
gens ,  rexfM-efliôn  vive  de  leur  reconnoiP 
iance,  en  s'adreilant  à  M»  &  à  Madame. 
Sping  qui  paroiflpient  foufflir  impatiem- 
ment des  remercîmens ,  à  mon  avis ,  bien 
mérités.  Madame  London  &  la  petite  So-,  ' 
phie  n'ont  pas  été  oubliées  :  mais  quand 
ils  font  venus  à  M.  Sping  le  fils^  ils  ont 
redoublé  leurs  félicitations  >  &  lui  ont 
demandé  ^  prefqu'à  genoux  ^  la  permiffioa 
de  lui  baifer  la  main.  Il  la  leur  a  donnée  - 
de  la  meilleure  gr^ce.  du  monde  :  il  a  pris. 


Digitized  by  Google 


'DAîïç        Désert.'  ^ 

*la  main  de  chacun  d'eux  dans  .  ks.  fiennes^ 

&  Ta  ferrée  amicalement,  en  leur  parlant, 
dans  leur  langag^e,  de  la  manière  la  plui; 
afïàble.  '  . 

J'ai  remarqué  un  de  ces  Noirs  qui  a  IVir» 
d'êtreplusfpirituelqueles  autres.  M.  Sping^. 
le  fils  a  paru  lui  marquer  quelque  préfé-^ , 
rence  :  c'ell  un  grand  jeune  homme  bien- 
fiit,  qiii  a  beaucoup  de  vivachè  Sc  de 
gaieté.  JVi  jugé  qu'il  parloir  de  moi, 
par  les  démonftrations  que  je  lui  ai  vu:, 
faire,  en  portant  de  mon  côté  la  maia 
de  M.  Sping  qu'il  tenoii  dans  les  fiennes... 
Toute  ralfemblée  Ta  applaudi,  excepté 
fon  jeune  maître  qui  lui  a  impofé  filence 
d'un  air  de  gravité ,  accompagné  cepen- 
dant d'un  iburire  agréable.  , 
.  JVi  beaucoup  rougi  fans  favoir.  pour- . 
quoi.  Madame  London,  qui  s^eft  apperçuc 
démon  embarras,  m'a  pxife  par  le  bras- 
pour  me  conduire  dans  Je  jardin.  Le  frère 
efl:  bientôt  venu  nous  rejoindre;  ce  qui» 
m'a  encore  déconcertée:  car  enfin  je  ne 
pouvois  jpas  me  diffimuler  que  je  lui  de-: 
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vois  beaucoup  de  reconnaiiîànce.  Vous 
me  direz  peut-être  pourquoi  tant  d'em- 
Imrras  pour  unièntiment  û  naturel?  Hélas  f 
maman,  c^efl:  ma  fenfibllité  que  je  crains 
de  montrer  :  puifque  je  ne  dois  pas  aimer 
M.  Sping,  je  dois  lui  cacher  qu'il  ell  le 
iëul  homme  àti  monde  que  mon  cœur 
diitingue.  Il  ne  iàut  pas  qu'il  s'apper^oiye 
que  je  n'ai  de  joie  &:  de  bonheur  que  par 
lui.  Je  fais  qu'il  eft  defttné  k  faire  celui 
d'une  autre.  Ce  n'eft  qu'à  cette  condition 
que  les  grands  biens  de  fbn  oncle  lut  ont 
été  légués*  Ceâ  ce  que  Madame  London 
m'a  appris  ce  matin  ;  &  moi ,  comme  Ci 
j Wois  efpéré  le  contraire,  je  nVi  pu  m*em- 
pécher  de  répandre  des  larmes»  lorfqu'elie 
m'a  quittée.  Pourquoi ,  &  de  quoi  me 
fuis-je  tant  affligée  ?  En  vérité  je  n'en  fais 
rien  ;  je  ne  comprends  rien  à  la  bizarrerie 
de  mon  cœur.  Je  devrois  être  gaie,  con- 
tente :  j'ai  tout  à  fouhait  ici  ;  rien  ne  me 
manque.  Je  dèfirois  d  avoir  de  l'argent  fans 
le  devoir  à  perfontie  ;  j'en  gagne  par  mon 
travail.  Je  fais  de  petits  deffeins  de  fleurs' 
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que  M.  Supie  fe  charge  de  vendre  à  la 
ville.  Je  puis  à  préfent  pay^  les  fervices 
que  les  domeftiques  me  rendent:  je  puis 
^'entretenir  très-proprement.  Il  efl:  éton- 
nant combita  ces  bagatelles,  font  recher- 
chées dans  ce  pays.  Je  vais  à  préfent  m^oc- 
cuper  uniquement  de  vous  faire  parvenir 
de  mes  nouvelles.  Ali  !  quel  moment  dé- 
licieux pour  moi,  que  celui  où  ^en  rece- 
vrai des  vôtres.  Adieu ,  maman. 

4 

XI'  LETTRE. 

« 

Madame  London  a  pafTé  ici  huit 
jours,  &  ]e  ne  Tai  prefque  pas  quittée 
pendant  tout  ce  temps.  Elle  venoit  même 
çauferdans  ma  chambre,  quand  tout  le 
monde  étoit  retiré.  G'eft  ce  quim^aempé* 
ché  de  vous  écrire  ;  &  j'en  ai  d'autant 
plus  de  chofes  k  vous  dire  aujourd'hui» 
Ji  faut  commencer  par  vous  apprendre 
que  M.  Suple  ^  trouvé  deux  perfbnnes 
oui  fc  chargeront  d'aller  chercher  votre 
demeure  y  ilir  fmdice  que  je  leur  donnerai 
pour  fuivre  à-peu-près  le  chemin  que  j'ai 
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pris  en  venant  ici»  Je  me  iivrerois  à  tout 
le  plaifir  que  me  caufe  refpérance  d'avoir  / 

bientôt  de  vos  nouvelles  ,  fi  je  n'étois 
contrariée  par  dVutres  circonftances  qui 
m'inquiètent  &  m 'affeftent  alternative- 
ment en  bien  &  en  mal.  Voici  ce  que  c'cft  :  ' 
Madame  London,  qui  efl  la  meilleure  &  ' 
la  plus  honnête  des  femmes ,  aime  à  parler 
&  à  dire,  non  pas  les  lecrets  qu^on  lut 
confie  ,  mais  ceux  qu^on  lui  cache  &  qu'elle  • 
croit  deviner.  En  confëquence  elle  m'en 
a  conté  beaucoup  qui  me  regardent  per* 
Ibnnellement,  *  •  * 

Elle  prétend  d'abord  que  fbn  frère  * 
m'aime  plus  qu'il  n'a  jamais  aimé  aucune 
femme,  même  celle  qui  lui  eii  dellinée,.  .  ' 
&  qu'il  a  connue  dès  Ton  enfance.  Il  Pa 
à  la  vérité,  dit-elle,  perdae  de  vue, depuis* 
ce  temps  ;  mais  il  n'a  pu  Toublier.  Les^  * 
parens  ont  eu  attention  de  lui  rappeler 
iouvent  les  engagemens  qu'ils  avoient  ' 
pris  réciproquement  pour  les  unir  quand  * 
ils  feroient  en  âge  d'être  mariés.  Cette  < 
Demoifelle  tPi  maintenant  chez  le  vieil  * 
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oncle.  Celui  -  ci  defire  .  de^  voir  la  xoor 
clufîon  de  .ce  mariage  avant  fa  moi;t  : 
mais  M.  Sping  le  fils  le  retarde  taw 
qu'il  peut  ;.. il  néglige  màne  kem^ovif  Ig 
jeune  perfonne.  L'oncle  s'en  plaint;  & 
;M.  &  Madame  Sping  répondenç  à  cela 
qu'ils  ne  forceront  jamais  rinclination  de 
leur  fils;  qu  on  doit  fe  fouvenir  que  c'efl: 
&  uae  dcsi:6nditions  du  traité.  Ils  ajbuteot 
;qa'ils  ne  chajigerqnt  pas  de  i^çonde  penièi^ 
'.qu'ils  ont  toujours  defiré  &  défirent  en- 
çoire  ce  mariage '  pour  le  bonhetu:  de  leur 
iils  ;  mais  qu  il  dk  libre  de  le  i;efufer.  Voilà 
•OÙ  en  font  aâuellement  Ite  chofes  ,  m'a 
dit  '  Madame  London.  Je  paâecois  bieii> 
a-t?elle  ajouté^  que  mon  frère  n'époulèra 
jamais  MademoiièUe  Turnof  (  o'eft  le  Mm 
de  la  nicce};.c'eft  la  même' qui  étoit.à  la 
féte  du  pavillon  de  la  montagne  avec  ki 
icber  oncle../.  .     j  :  i 

&  j'avois  fu.«)«fâî  ces  circanftîtnce^  alprs^^ 
je  pourrois  mîeu:i  vous  faiie  aujourd'hui 
fou  poitrait^y.mais  je  ne  l'ai  pas  beaucoup 
examinée:  jejuejcappele  feulement  qu'jel^o. 
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^  jeune  &  jolie*  Madame  Lbndon ,  pour 

me  prouver  que  iba  caradère  ne  répond 
-pas  à  fa  figure  ,  m'a  cité  une  anecdote  de  la 
:l^e9^^  je  ûVvoîs  pas  remarquée.  «  Vous 
»  fouvenés^voii^ ,  m'a<-elle  dit ,  du  com- 
n  fWmMt  à^  Nègre  à  mon  firëre ,  &  de  fk 
^  démwi^racion  qui  défignoît  à  merveille 
»  qu'il  fallok  vous  unir  enfemble  i  Les 
^  applaudidèfiietis  qui  onic  iiiivi,  ont  iU^ 

concerté  ma  couline  ^  au  point  que  je 
»  Tai  vue  changer  de  couleur.  Elle  a  dit 
i>en  même  temps,  à  demi-voix^  en  & 
9$  tournant  vers  fon  oncle  :  effcSivemnt 
»  elle  eft  tombée  du  ciel  exprès  \  &  toute  lâ 
ê>  ioirée  elle  a  été  boudeufe  &  mauflade*  ^ 

»i  Cela  ne  prouve  rien^  ai-je  répondu; 
n  elle  eft  piquée  &  mortifiée  de  voir  mié 
99  étrangère  trop  bien  acceuillie,  &  plus 

fêtée  qu'elle  ne  le  mérite.  ». 

Dans  le  vrai ,  elle  n'a  pas  toit ,  maman: 
je  ne  conçois  pas  comment  M.  &  Madame 
Sping  ont  foufièri:  que  leur  fils  lui  aitcaufe 

cette  mortification.  Je  n'y  «ircHs  jamais 
Qon£tpn\&  Tan  m'avoit  coo^uké^* 
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.doit  fnc  détid^er,  cetxe  pauvre  Évasât  t 
voilk  peut-être  tout  ce       çie  reftera 
.cetçe  bjrilUnte  joarnée.  Car  «afin,  quç 
piii$-ie  eipirer  de  k  préJ^eaçe  .qup 
Sping  pan^c  me  donner  fur  elle  ?  Il 
in-épouièra  pa^,  puifqu'il  lu  ùm  ime 
fexnn?£  riiche,    que  je  a'^riçfl.  &'U  a  de 
réloignemcnt  pourfacouilne^  il  prendra 
une  autre  feniiae  dont  Ije,  c^cm):  ^  pent'» 
être  déjk  fait  dans  £ba  cœur.. 

Ces  liéâexioos,  auxquelles  je  me  livre  I 
chaque  instant  depuis  la  fmv^Hmoa  doi 
jyiadame  London ,  m'attrifteat ,  &  jtne  déi 
tçTiïunent  k  Solliciter  plu^  vivâcn«nt  que 
jamais,  la  place  quei\i  ^ij$»ie «i> fait efn 
pprçr  4a03  cette  communsauté  de  jeune» 
dpmoiTeUes.  ..Hélas!  je  vmé!Oi$  y-.éccey 
&  je  redoute  ejii  même  ç^n^ps  je  momenc 
où  il  fàudr^  .n?e  feparer  de  cette-  femille  , 
UaqueUe.  j$^4ût&  tant  d6,««sç/wnaifiaiK»*. 
Elle  me  dopne  toupies  jours  des  marques 
C;Vfaie»  ^  la  pJus  tendn»  bifaveillan^ty 

%  jf  a(tt*cliéej;aiàeieneiaqiiit* 
«Ç??k«'a¥fie]af)«isjg;rap#pein^^^    le  fawp- 
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))6uitant;^  oui^  il  Êiut  m^éloigner:  il  faut 
abandonner  ce  que  j^ai  de  plus  cher  au 
inonde  après  vous ,  maman.  Vous  me  lé 
con&illeriez  vous-même^  fi  vous  fayiez 
tout  ce  qui  fe  paile  dans  mon  cœur,  fi 
Vôus  faviez  comme  je  lutte  continuelle- 
itnent  contre  mdl,  pour  ne  montrer  que 
de  rindifKrencc  a  Thomme  du  monde  que 
jVmeroîs  îe  -ftiîeax,  fi  j'avoîs. . . . . 

Ah!  pourquoi n'ai-je  pas  des  biens  im- 
fttenies^  unç  Côuroniie  même  à  lui  offrir ^ 
îé^mettrois  tout^  fes  pieds  ;  &  je  croirois 
n'avoir  pas  encore  allez  fait  pour  mériter 
àn  coeur  fi  ilobte  &  fi  teiidreJ  Si  vous  con- 
Aoiifiez  9  maroan ,  tout  ce  qu'il  fait  pour 
moi ^  vous  en  jugerièz  de  niënie.  Il  n^eft* 
^mipé  qu6^  de*  ce  qui  peut  me  plaire  :  Il 
a  l'air  de  né  ^énftr^  de  nVxifter  que  p6ur* 
mm^  La  itiité'de'  conViétÉttit)h  àvèc* 
Madame  London ,  m^a  faitfotip^onner  que 
l'argent  que  je  reçois  de  mes  defTeins^efl: 
l'dtifed  d'ujâëtdiiMtire  îionfilête  qu'il  a  ihîa- 
ginée  pouf  me  illettré  a -mon  àiïe  fur  la 
rt5C<HUiaiirance..Si  cela  eft^  'côritmeje'  ne' 
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puis,  guère  en  douter ,  M.  Suple  t&  de 
inoitié  dans  cette  honnête  fupercherie. 
Mais  ,  comment  m^en  éclaircir?  Je  ne  le 
puis  qu  en  trahiiTant  Madame  Loudon  à 
qui  j'ai  promis  de  garder  les  fecrets  quVlle 
m'a  confiés.  Je  fuis  donc  obligée  d'agir 
comme  fi  je  ne  foupçonnois  rien.  Cette  . 
réliervc  me  pèfe  :  je  rougis  d'être  fbrçée 
de  cacher  ma  reconnaillànce*  C'eft  une 
fituation  plus  humiliante  encore  que  celle 
que  je  voulois  éviter*  Mais  je  ne  puis 
plus  écrire  ,  mes  yeux  fe  ferment  malgré  ^ 
moi.  Adieu,  adieu  y  maman. 

Je  veux  pourtant  encore  vous  dire  que 
M.  Sping  le  père  va  partir  dans  trois  ou 
quatre  jours  pour  Batavia  où  il  a  des 
parens.  Madame  London  m'a  dit  qu'il 
alloit  pour  terminer  avec  eux  des  affiiires 
de  famille. 

X  11^  LETTRE. 

Maman ,  les  gens  font  partis  hier  pour 
aller  chez  vous.  Je  fais  des  voeux  conti- 
nuels pour  qu'ils  trouvent  cette  demeure 
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iimple  8c  folitairè ,  qui  renferme  tout  ce 
que  j  ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  leur 
ai  confié  ihes  papiers:  M,  Sping  kur  a 
donne  une  lettre  pour  vous;  Je  vouiois 
partît  avec  eux  ;  mais  tout  le  monde  s'y 
eft  oppofé.  On  m'a  Êiit  tellement  redou- 
ter les  rifques  auxquels  je  m'étois  déjà 
cxpôfée,  que  j'ai  cnfîn  confenti  à  les 
killèr  partir  fans  moi. 

Je  vais  compter  les  heures  comme  Ma- 
dame Sping  t:ompte  les  joiirs  depuis  le 
départ  de  fon  mari.  Tout  le  monde  defire 
fon  retour.  C'eft  une  familie  comme  la. 
vôtre>  maman  ^  pour  la  façon  de  penfer; 
ce  font  de  bons  parens ,  de  bons  amis 
&  d'honnêtes  citoyens. 

Quel  bonheur  feroic  égal  au  mien  y  fi 
je  pouvois  un  jour  vous  réunir,  ou  au 
moins  vous  Élire  connoître  réciproque^ 
menti  Vous  aimeriez  Madame  Sping,  & 
M.  d'Ermancour  feroit  bientôt  l'ami  de 
toute  la  famille.  Je  leur  parle  fouvent  de 
irous  &  de  mes  fouhaits  à  cette  égard.  De^ 
■  puis  que  je  leur  ai  appris  votre  hiftoire 
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le  jeune  Sping  fe  plaît  à  me  faire  raconter 
votre  façon  de  vivre  &  la  mienne  quand 
j'étois  avec  vous  :  il  finit  toujours  par 
dire  qu'il  envie  le  fort  de  M.  d'Ermancour. 
Il  eft  bien  perfuadé  <!{ue  le  bonheur  eft 
pir-tout  avec  ce  qu'on  aime. 

«Si  mes  efpérances  ne  font  pas  trom- 
9»  pées ,  me  dit-il  Tautre  jour  ;  fi  je  fuis  afièz 
9>  heureux  pour  toucher  le  cœur  de  la  feuie 
»  perlbnne  que  j'adore,  je  n'envierai  pas 
»  le  fort  des  plus  grands  de  la  terre.  Avec 
w  elle  tous  les  lieux  qu'elle  aura  choifis ,  ou 
p>  que  le  deftin  la  forcera  d'habiter,  feront 
9>  agréables  pour  moi.  Une  cabane  me 
ê9  femblera  plus  belle  que  les  plus  fuperbes 
9> 'palais  où  je  iêrois  privé  de  la  voir. 

f}  Cela  feroit  peut-être  bien  penfè ,  lui 
f>  dh-]t  y  fi  vous  étiez  né  pour  vivre  dans 

un  bois  :  mais  les  ufàges,  les  conve^ 
f>  nances  du  pays  que  vous  habitez  ,  la 
9»  fbumiflion  que  vous  devez  à  des  paren» 
9>  qui  vous  choifiront  fiirement  une  com^ 
»  pagne.  —  Non ,  dit  -  il ,  mes  parens 
»  ne  diipoferont  jamais  de  mon  cœiir  :  it 
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^>  cCi  donné  ».  Et  il  éta  en  me  fixant , 
comme  s'il  eût  voulu  découvrir  dans  mes 
yeux ,  TefFet  que  cet  aveu  produifoic^  fur 
mou 

L'aveu  &  Texamen  m^embarrafsèrent 
beaucoup  :  jç  ne  pus  que  rougir  &  bailFer 
les  yeux. ...  «  Oui  ^  charmante  Ninette , 
#3  ajouta-t-il^  j'ai  donné  mon  cœur  à  la 
9}  plus  belle  des  femmes,  fans  fon  confen-i 
M  tement ,  fans  favoir  fi  elle  approuvera 
w  cette  témérité,  fans  nulle  efpérance,  & 
9*  mêm^  je  pourrois  dire  y  Cins  nulle  ap^ 
w  parence  d'avoir  touché  le  fien  >n  11  s'ar- 
réca  encore,  en  me  regaidant.  Pavois  alors 
les  yeux  levés  fur  lui  :  je  vis  les  fiens  rem-« 
plis  de  larmes.  Elles  pénétrèrent  luftiu^à  mou 
ceeur  ;  je  le  crus  malheureux  dans  Tobjet 
de  fes  amours,  «r  Que  je  vous  plains^ 

lui  dis-je  de  la  meilleure  foi  du  monde! 
»  Que  votre  douleur  me  touche  I  Que  je 
I»  vous  ai  mal  jugé  jufqu'à  préfent  i  Je 
'  w  vous  croyois  Thomme  le  plus  heureux  , 
»v  comme  vous  êtes  en  eiîet  digne  de 
$9  letre  .   Ah  !  fi  vous  le  croyez  ^ 
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»>  adorable  Nmette  ,  rallurez  donc  ce  cœur 
9f  timide,  qui  craint  de  ne  vous  avoir  inf- 
^  pire  que  cîe  Pkidifierence. . . .  Ceft  trop 
»  me  contraindre ,  dit-il ,  en  fe  mettant  a 
99  mes  pieds:  c'eft  vous ,  vous  feuîë  que 
»  j'adore  ^  &  qui  pouvez  d'un  mot  railurer 
n  mon  bonheur,  ou  me  rendre  le  plus  in«- 

fortuné  des  fiommes.  Qu^én- 
99  tends- je,  M.  Sping  i  Avez- vous  réfléchi 
^  à  ce  que  vous  dires  ?  Quoi  !  Je  fcrois 
ji»>raibitre  de  votre  deftrnée?\moi  y.  que* 
9f  vous  ne  coiinoiiïèTr  pas,  qui  ne  fuis  rien> 
»  qm  ne  poftède  rien  dans  tourrumrers  , 
9>  qui  n'y  exiAe,  &  ne  m'y  foutiens  que 
7>  par  la  bonté  &  la  générofité  de. . .  — - 

.C'en  eft  trop  dit-ît,  en  m'interrompant  r 
9f  je  ne  puis  foufTrir  cet  excès  de  modeflie 
9f  qui  vous  fait  méprrfer  ce  que  la  nature 
»  a  de  pîus  parfait  &de  plus  noble.  Vous 

êtes  fAîte  pour  régner  en  Souveraine  fur 
»  cet  Univers  où-  vous' ne  croyez  tenir  k 
9»  rien.  Ma  chère,  mon  adorable  Ninette^ 
»  ne  rejcttez  pas  Thommage  d'un  cœur 
n  qiïe  TOUS  poil^dez  entièrement.  Ne  le 
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9>  défelpcrez  pas  par  trop  d'indiflSrence  ) 
»  laîflèz-inoi  croire  que  vous  ne  ferez- pas 
toujours  iiifeafible.  Dites ,  la  plus  belle 
9>  des  femmes ,  dites  que  vous  me  permet- 
9s  tez  d'efpérer.  Ah  1  j'ai  goûté  un  inftanc 
^  ce  plaiiir  :  je  ne  puis  me  le  rappeler 
99  qu'avec  tranfport ,  ce  délicieux  moment 
9>  où  j'ai  cru  voir  votre  cœur  leniibie  pour 
9>  moi  ^  OÙ  j'ai  cru  le  fciitir  fur  cette  bouche 
99  de  rofe  y  dont  mes  lèvres  brûlantes  crai- 

99  gnoiçnt  de  ternir  la  fraîcheur  &  réclat* 
9>  Ah  !  ne  rougiircz  pas  ^  ne  vous  repentez 
9>  pas,  charmante  Ninette^d^avoir  fait  mon 
9)  bonheur  un  infiant. . .  • 

99  Je  ne  me  repentirai  jamais,  lui  répon* 
99  dis-je  ,  de  vous  avoir  marqué  ma  viye 
99  reconnoiflance.  Je  ne  m'eftimerois  pas 
99  fi  j'oubliois  j  ou  fi  je  croyois  pouvùir 
99  jamais  oublier  ce  que  je  vous  dois  &  à 
99  votre  famille.  — —  Toujours  de  la 
99  reconnoiflànce ,  a-t-il  dit  ^  avec  un  air 
«  d'impatience.  Que  cefentiment  eft  froid, 
99  comparé  à  celui  que  vous  m'avez  inA 
99  piré  !  Quoi  l  Pamour  le  plus  tendre  8c 
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jo  le  ptusrefpeâueux,  rattachementleptus 
9i  vif,  Fabandon  d'un  cœur  qui  vous  eft 
9>  entièrement  fournis  &  qui  vous  adore , 
9>  n'obciendriont  qjue  de  la  recomioiirance  ! 

Ah!  ce  çfjeur  que  j'ai  vu  s'attendrir  un 
S9  inftant  pour  moi,  m'auroît  -  il  trompé  ? 
9»  Me  ferois-je  abufé  quand  j'ai  cru  remar-^ 
97  quer  quelquefois  dans  ces  beaux  yeux 
99  un  fentiment  plus  favorable  pour  mpr 
9}  que  de  la  reconnoiirance  i  Quoi  !  des^ 
»  larmes ,  ma  tendre  amie  !. . .  Ah  l  fi 
9>  c'étoir  Tamour  qui  les  fît  couler  !• .... 
«  cette  main  que  tu  ça'aban donnes  ,  n^e 
99  raiTure.  Viens  y  mon  adorable  ajxmnte.^ 
9)  viens  dans  mes  bras 

K6îas  !  maman ,  que  direz-vous  ,  que- 
penferez  -  vous  de  mol  quand  vous  lirez^ 
cet  écrit?  Voilà  votre  enfant  abandonnée- 
h  h  bonne  foi  d'un  homme  que  vous  ne' 
connoiilez  pas«  Mais  raiTurez-vous  ,  chcre 
maman ,  cet  homme  féduifant  qui  a  fur- 
pris  le  fecret  de  mon  cœur  ^  a  refpeâé  mae* 
vertu*  Mon  trouble  ^  mon  effroi  mcme, 
.que  je  n'ai  pu  dlflimuier  lorfque  je  nje 
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fuis  fentie  preflee  dans  fes  bras ,  ont  bien- 
tôt modéré  ce  tranfport  paffionné  que 
Faveu  de  mon  cœur  avoit  excité.  II  s'eft 
éloigné  de  quelques  pas ,  &  m^a  priée  k 
genoux,  de  me  calmer  &  de  Tentendre» 
Levez-vous,  al-jc  dit,  au  nom  de  Dieu, 
levez-vous.  Je  ne  veux  plus  rien  enten- 
»  dre  j  je  veux  fortir  d'ici  :  &  je  fuis 
en  effet  fortie  très-précipitamment. 

J'ai  palfe  dans  ma  chambre  où  j'ai  é^é 
jufqu'à  riieure  du  fouper.  Des  larmes, 
des  réflexions  (licceflivement  confolantes 
&  trillqs,  n'ont  pu  calmer  mon  cœur.  J'é- 
tois  honteule,  humiliée ,  Si  même  un  peu 
p  1  q  uée  contre  M.  Sping  de  ce  qu'il  m'avoit 

arraché  mon  fecret  «  Pourquoi  cette 

99  obftination  à  vouloir  me  faire  dire  que 
»  je  Taime?  Que  prétend-il?  Qu'efpère-t-ii 
^}  d'un  aveu  qu'il  ne  devoit  exiger  de  moi , 
99  que  du  canfêntement'  de  (es  parens  & 
9}  en  leur  préfence  >  Croit  -  il  donc  qu'il 
w  fufEt  d'avoir  ravi  mon  cœur  pour  me 
99  faire  oublier  la  vertu.  <  •  Ah  !  ne  le  croyez 
9^  pas  :  non ,  ce  cœur  qui  vous  a  fans  dé^ 
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p>  tour  avoué  qu^il  vous  aime ,  ne  confeii- 
9*  tira  jamais  à  fa  honte.  • .  •  Mais  ne  fuîs*jè 
99  pas  injufte  dans  mesfoupçons i  Quelle^ 
9>  vère  examen  !  Quelle  ingratitude  de  ma 
n  part  !  Quoi  !  cet  homme  ii  honnête  ^  ïi 
9>  grand,  fi  vertueux,  qui,  depuis  que  ]e 
»  fois  ici ,  ne  s'eft  pas  démenti  un  feul 
n  infiant ,  qui  m^a  donné  tant  de  marques 

du  plus  tendre  attachement,  qui  m'a 
»  facrifié  tous  fes  goûts ,  fes  plaifits ,  tout 
n  ce  qui  Toccupoit  avant  mon  arrivée; 
f}  c'eft  lui  que  j'outrage  :  c'eft  au  plus 
nxharmant  des  hommes  que  je  chercha 
n  des  torts  !  Ah  !  je  rougis  de  mon  injuf- 
'fy  tice.  Pardonne  cher  objet  de  ma  teir- 
n  drefle,  pardonne  une  défiance  que  mon 
»  cœur  défavoue!  Non,  tu  ne  veux  pas 
»  me  perdre ,  tu  ne  cherches  pas  à  m'hu^- 
n  millier. . .  •  Mais  ell-il  en  ton  pouvoir  de 

réalifer  tous  les  titres  flatteurs  que  ta 
»  m'as  prodigués  dans  Tivreffè  de  ton 
»  cœur?  Tu  m'as  nommée  ton  amie,  ta 
n  femme,  ta  compagne  chérie.  Ah  !  puis-je 
'»  eipérer  de  mériter  jamais  ces  noms  fi 


931  chers  i  Quoi  1  je  ferois  Tépoufe  de  cet 
homme  fi  recherché ,  fi  defiré  par  toutes 

99  les  femmes  d'Achem  î. ...  Et  cette  cou-^ 
fine  fi  jolie ,  qui  doit  t'apporter  une  dQt 

»  fi  coiifidérable  Tu  me  ferois  tant 

•  ...  • 

9f  de  facrifices  !  Ah  !  je  devrpîs  m^y  oppo.- 

9>  fer,  fi  j'étois  auffi  défintérellee que  tolr 
99  je  devrois  m'éloigner.  Je  le  devrois  auflî 
9i  pomr  Ja  £itisfaâion  de  tes  parens:  ils  1^ 
9>  reprocheront  un  jour  de  m'avoir  fi  biexi 

♦  reçue  

»  Mais  je  n'aurai  jam9.is  ce  barbare  cpu-^ 
rage  :  les  liens  qui  m'attaclient  à  toi, font 
>^  plus  forts  que  ma  raifon.  Je  ne  conhots 
j9  plus  y  je.deteike- même  cette  grandeur 
9»  d  ame  hcroique  qu^un  honneur  chimé- 
99  rique  inTpir^  Je  ne  ferai  point  grande.; 

mais  je  ferai  honnête  &  vertueufe.  Jêt 
j*  ne  fiiirai  pas  >n  Non  ^  cette  reflburce 
■que  j'ai  employée  pour  vous  abandonner^ 
maman ,  m*a  trop  coûte  de  pleurs  &  de- 
xegrets.  Je  ne  quitterai  pas  une  féconde 
fois  la  maifon  de  mes  protedeurs  y  de  mes 
amis ,  fans  les  prévenir  ,faiis  leur^demander 
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les  confeib  &  les  fecours  qui  jne  feront 

néceiraires ,  û  je  fuis  obligée  de  prendre 

ce  parti  Adieu ^  adieu:  je  fuis  acca-  . 

blée*  Je  vous  donnerai  bientôt  la  iuite  de 
cette  Intéreflànte  couveiiatioa.  .  • 

» 

XIIK  LETTRE.       . . 

M;  Sping ,  en  me  quittant ,  s'étoit  retiré 

dans  fon  appartement.  Il  n'jen  fortit  quÊi 
lorfqu'on  alla  l'avertir  qOe  le  fouper  étoit 
ièrvi.  Nous  nous  rencontrâmes,  en  entrant 
dans  le  falon.  Il  me  preiènta  la  main  pour 
m'y  conduire ,  &  il  eut  Tadrelïè  de  gliflèr 
dans  la  miet)i>e  une  lettre  que  je  n'eus  que 
le  temps  de  mettre  dans  ma  poche,  en- 
abordant  la  compagnie.  jMalheureufementî 
elle  étoit  aombreufe.  Jiç^4is  ipailieureufe-: 
ment ,  parce  qu'on  ne  nous  avoit  pas  vus  ni 
l'un  ni  l'autre  depuis  ledîner,  &  on  pouvoir 
croire,  en  nous, voyant  arriver -enfemble y. 
que  nous  ne  nous  étions  pas  quittés.  Pém 
étois  d'autant  plus  fâchée  que  M.  Harture. 
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y  étoît.  Je  vous  ai  entretenue  de  ce  jeune 
étourdi  qui  m^a  donné  une  féte ,  &  qui 
m'a  fait  faire  les  belles  propofitions  dont 
]e  vous  ai  parlé;  le  même  qui  m^avoit 
déjà  impatientée  par  fes  remarques  ma*  - 
lignes,  fur  la  vie  retirée  que  menoit 
M.Sping,  depuis  quej'étois  chezfês  parens» 
Joignez  à  cela  le  téte  à  téce  que  j'avois  à 
me  reprocher  intérieurement,  îa  lettre 
que  je  vénois  de  recevoir  ;  &  vous  con- 
cevrez fans  peine  mon  embarras.  Heureu- 
fement  Madame  Lcmdon  îsCtn  tira  en  me 

♦ 

£iifant  alfeoir  près  d'elle* 

Le  fouper  fut  fort  gai.  M.  Spîng  en  fai- 
foit  les  honneurs.  II  avait  Fair  û  content 
qu'il  communiqua  fa  fatisfadion  à  toute- 
Taflemblée.  Ah!  maman,  j'ai  promis  de 
vous  découvrir  jufquii  mes  plus  ïêcrètes- 
penfées.  Je  ne  Vous  cacherai  donc  pas  que 
j'étois  enchantée  de  voir  &  de  partager  la: 
]oie  de  ce  cœur  où  je  régnois  fouve- 
raiment.  Je  n'avois  jamais  vu  cet  homme 
charmant  ^  fi  complètement  fatisfaît.  Je  ne 
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pouvois  me  diffimuler  la  caufe  de  cette 
cxceflivé  gaieté;  &  fi  j'en  avois  douté,  fes 
regards  où  fon  ame  étoit  peinte  ^  qui  me 
difoient  à  chaque  inftant  &  fi  clairement 
qu'il  n'étoit  heureux  que  par  moi,  auroient 
fuffit  pour  difliper  mes  doutes.  Ce  qui  fui- 
vit  le  fouper  dut  auffi  bien  enchanter  moii 
cœur. 

On  propoia  la  promenade.  Le  temps 
étoit  beau,  la  lune  fort  claire.  M.  Sping, 
comme  {ans  y  penler ,  dirigea  les  pas  de 
la  compagnie  du  côté  du  pavillon  de  la 
montagne.  On  fut  fort  furpris  à  quelque 
diftance  ,  d'entendre  une  mufique  char- 
mante j  mais  on  le  fut  encore  plus  en  ar- 
rivant ,  devoir  cette  demeure  champêtre, 
éclairée  en  dehors  &  en  dedan$,  comme 
pour  un  jour  de  féte. 

Il  faut  vous  dire ,  maman ,  que  depui$ 
quelque  temps  on  m'avoit  nommée ,  Ma- 
demoifelle  de  Mon  trouge,  parce  que  bien 
des  gens  appellent  la  montagne  des  Ëfprits 
mal^fans  ,  la  montagne  Rouge.  Comme 
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Î^étois  fortie  de  cette  montagne  ^  M.  Sping 

avoit  imaginé  que  le  nom  de  Demoifelle 
de  Montrouge  m'alloit  à  merveille  ;  &  on 
îie  m'appeloit  plus  que  Mademoiielie  de 
Montrouge. 

Tout  le  monde  félicitolt  M.  Sping  fur 
Fagréablefurprifequ'il  nous  avoir  procurée.^ 
&  le  lecret  qu'il  avoit  ii  bien  gardé.  Mais 
il  dit  que  c'étolc  moi  qui  donnois  cette 

w 

petite  féte ,  pour  célébrer  le  jour  où  Ton 

m'avoit  nommée  Mademoiielie  de  Mont- 
rouge- Cette  rcponfe  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  point  du  tout ,  m^étonna  fi 
fort  que  jç  fus  quelques  minutes  fans  pou* 
voir  parler.  J'étois  piquée  de  la  petite  ma- 
lice de  M.  Sping  qui  iemblôit.  jouir  de 
mon  embaras.  Four  m'en  tirer,  je  m'adref-* 
fai  à  la  bonne  maman.  Je  la  priai  ^  en  Tem- 
braifant ,  de  gronder  ion  fils  qui  fe  faifoit 
wi  plailir  de  fe  moquer  de  moi.  ^  Four  le 
w  punir ,  ma  chère  enfant ,  me  dit  -cette 
r>  bonne  mère  ,  dites-lui  que  fa  féte  n'eft 
n  ni  âiTez  belle ,  ni  allez  agréable  ^  pour 
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w>  en  attribuer  rhonneur  à  perfonne;  qu'il 
7>  peut  fans  vanité  ^  tonvenir  hautement 
9>  qu'il  en  eft  Tauteur 
'  Ce  petit  badina^  où  le  jeune  Harture 
dit  fon  mot,  m'a  coûté  cher  &  à  man- . 
que  de  nous  devenir  bien  funefte  à  tous.  " 
Mais  la  joie  que  je  goûtai  dans  cet  inftant  ^ 
ne  fut  troublée  par  aucune  crainte  de  ce 
qui  eft  arrivé  quelques  jours  après.  On  danla 
line  partie  de  la  nuit.  On  fe  promena. 
On  fit  collation ,  &  chacun  fe  retira  chez 
foi  fort  content.  Il  n'y  eut  que  M.  Harture 
qui  9  k  ce  que  me  dit  M.  London  en  me 
quittant^  lui  parut  de  fort  mauvalfébu-- 
meur ,  après  un  moment  d'entretien  avec 
fon  frère. 

Je  ne  fis  pas  grande  attention  à  cette 
remarque.  J'étois  trop  occupée  de  ma  joie 
&  de  mon  bonheur.  J'avois  pendant  le 
bal,  trouvé  le  moment  de  lire  cette  lettre 
charmante  que  je  tranfcris  ici. 
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LETTRE 


Dt  M.  Sping  à  Mi^'  de  Montrougc* 

«Vous  m'aimez ,  charmante  Ninette  , 
vous  me  Tavez  dit  fans  prononcer  je  vous 
aime.  Vous  l'avez  mieux  exprimé^  cent  fois 
mieux  par  ces  larmes  délicieufes  que  j'ai 
recueillies  fur  mon  fein.  J^aurois  voulu 
pouvoir  les  confèrver  à  jamais,  comme 
uii  gage  facrc  de  votre  amour.  Ah  !  ne 
vous  en  défendez  pas.  Laiflèz^mpi  mon 
bonheur.  LaiHez-moi  la  llateufe  efpèrance 
que  ]'ai  conçue ,  en  recevant  cette  main 
chérie  dans  les  miennes*  Elle  ferrera  \^  lien 
de  nos  cœurs.  Je  la  demandois  à  gehoux 
chère  amante,  cette  main  que  vous  m'avez 
refuice,  en  me  fuyant  avec  une  eipèce  d'ef" 
froi.  Ah  !  qui  a  donc  pu  vous  caufer  cette 
crainte  oHènfante  i  La  délicateiTe  des  fenfi- 
mens  que  vous  m'avez  infpirés  méritoit 
plus  de  confiance.  Sondez  votre  cœur,  ma 
tendre  amie  y  voyez  sHl  n\i  pas  quelque  re« 
proche  à  fe  faire  ;  &  fi  j'ai  trouvé  grâce 
dans  ce   cœur  que   j'adore  ,  affiirez- 

m^en 
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m*en  la  polïèflion ,  par  le  don  de  votre 
main.  Accordez-la  moi  pour  gage  ^ie  la 
foi  que  je  vous  ai  jurée.  Un  mot  chère 
ami^  un  mot.  Donnez-moi  cette  marque 
de  confiance  &  d'amour.  Elle  mettra  le 
comble  à  mon  bonheur,  &  le  confirmera 
pour  toujours. 

Je-  ne  veux  recevoir  que  de  vous  •  le 
précieux  don  que  je  délire.  Ne  con- 
fultez  que  votre  cœur  ;  &  craignez  de  ' 
percer  ie  mien  d'un  coup  mortel ,  en  m* 
refunint  ».  • 

Ah  !  maman ,  qu'auriez-vous  fait  à  ma 
place  ?  Que  m^auriez-vous  confeillé  ?  J'ai 
bien  defiré  de  vous  avoir ,  pour  me  décider 
dans  une  circonftance  mŒi  délicate.  Je 
ne  pouvois  pas  même  confulter  M.  Suple. 
Il  eft  allé  faire  un  petit,  voyage  de  quel- 
ques jours  ,  dans  les  environs.  JÉtant 
privée  de  cette  relFource  &n'en  ayant  pas 
d»autre,  j'ai  fuivl  l'avis  de  M.  Sping,  de 
cet  homme  charmant.  Je  n'ai  écouté  que 
mon  cœur ,  &  j'ai  ûit  la  réponfe  que  vouï 
'allez  lire. 

Tome  IL.  F 
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€t  A  mes  genoux,  MonfieurSpingf.  Ahf 
levez-vous^  levez-vous  ^  pour  recevoir  dan^ 
vos  bras  cette  femme  que.  vous  .ainiez  Sç 
qui  vous  adore.  Mais  avant  de  vous  unir 
à  mon  fore  par  des  nœuds  que  (norç 
feule  peut  rompre ,  çpnnoiflez  entièrement 
cet  être  infortuné  que  vous  voulez  élevei(^ 
}uiqu'à  vous, 

Jenetiensàperfonne  dansTUnivers,  par 
Jes  liens  du  fang.  Ma  mère  eft  morte  en 
me  dpnnant  le  jour  >  &  ne  m'a  lai^  que 
fa  recommandation  auprès  d'une  amie. 
C'elt  dans  les  bras  de  cette  femme  refn 
pçiSlable ,  que  jVi  trouvé  tous  les  feçours 
dpnt  j'avois  l?efoin.  Ceft  elle  qui  m'a  éle* 
vée  avec  la  tendreflè  d\uie  mère.  C'efl: 
elle  qui  auroit  dû  dilpofer  de  ce  cœur 
qu'elle  a  form^  Mais  le  fort  en  a  décidé 
fans  fon  approbatioiv  H  s'eft  donné  au 
plus  digne  &  au  plus  aimable  des  hom- 
mes. . . .  Oui  cher  ami ,  il  eil  à  vous  ce 
cœur  qui  ne  connoît  £as  Tart  de  feindre,^ 


Digitized  by  Google 


SANk   LI  PéSBRT.  83 

Il  eftcimfcremcnti  voiM,  &  pour  toujours, 
l'aime  à  vous  le  répéter  ^  parce  que  je  fuis 
sûre  du  pUifir  que  vous  aurez  à  Tentendrc^ 
Mais  cette  main  que  vous  m^oiirez  j  ce 
))ien  précieux  qui  feroit  ^[Qn  bonheur  & 
ma  gloire,  ne  feroit-il  pasj[e  tourment  dd 
vos  parehs  i  N'aurois-je  pas  des  regrets 
étemels  de  leur  avoir  déplu  ?  Ah  1  je  mè 
hairois,  fi  j'étois  jamais  aflez  injufte  Se  af- 
ftz  ingrate  pour  leur  càufer  le  moindre 
(léplaifir.  •  •  «  Non  je  ne  ferai  jamais  à  vous 
que  dç  leur  confentement.  Je  ferai  votre 
f  mie ,  vot^e  tendre  &  fincère  amie ,  quoi*^ 
qu'il  arrive  \  je  ferai  Tamie  de  vos  parens* 
ps  m^aimeront  comme  leur  enfant ,  quand 
paême  ils  m^en  refuferoient  le  titre.  Je  leur 
en  tiendrai  lieu  dans  un  temps  où  votre 
nouvel  état  vous  éloignera  d'eux.  Je  ferai 
la  confolation  de  leur  vieilleflej  &  fi  je 
fuisailez  heureufe  pour  retrouver  mes 
amis  du  Défert  &  les  railèmbier  tous  ici  ^ 
je  paflerai  ma  vie  dans  le  fein  de  la  tendre 
amitié.  Tous  mes  jours  ièront  confacrés  à 
^n'acquitter  envers  eux.  Je  ferai  contente^  - 

Fa 
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fi  vous  me  confervéz  le  tendre  àttachemenr 
que  vous  avez  pour  moi,  fi  je  puis  vous 
voir  ne  pas  déplaire  à  L'heurcule  corn** 
pa'gne  qui  vous  eit  deftinée,  ' 
'  Mes  larmes  qui  iriôhdent  ce  papier  y  vous 
prouvent  nra  fbiMeile  &  le  prix  du  facrilice 
que  je  fais  \  la  reconaoiflànce  &  à  l'amitié  >>i 
'       remis  çc  billet  à  M.  Sping,  lorfqutf 

nous  nous  retrouvâmes  enfemble  le  matin  / 

à  rheure  du  déjeuxîer.  Il  fortit àrihftant,' 
nous  envoya  dire  qu^il  s'étoit  fouvenu' 
de  quelque  lettre  preilee  à  laquelle  il  avoir 
à  répondre  ;  qu'il  nous  prroit  de  ne  pas 
Tattendre.  Nous  déjeunâmes  en  effet  Se 
nous  nous  féparâmes  fans  qu'il  eût  reparu* 
Vous  devinez ,  maman ,  ce  qui  m'occupa 
iquand  je  fus  rentrée  chez  moi.  Les  ré- 
flexions fe  préfèntoient  en  foule  à  mon  es- 
prit ,  &  les  plus  vives  inquiétudes  afFeç- 
^  toient  mon  cœur,  quand  on  vint  m'avertir 
que  Madamé  Sping  me  prioit  de  pailêr  chez 
telle. . .  «  Qui ,  Madame  Sping,  dis-je  avec 
>>  beaucoup  d'émotion  ?  mais  je  la  quitte  à 
•>  Tinitant.  Efk-cUe  feule  »  M.-  fon  fils  ^ 
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«fwiîdî^le,  4^ie  dit  le  donicftique  en  s^fett 

^  h  allant  i»;  Je  le.fuivis^  iuquiète^  agitée  ^ 
trembUnte^  Scpour  augmenter  monem- 
barra«r,  }6  vi$^  ea-eiuraiu  d^ns  les  tiunas  de 
la  :mère^  lOi  kcii;e  queîe  vf  ixois  de  remettrç 
à  foiv        A,  c^tte  vue  je  toitibair  à . gç- 
ii.0U3p.-»f-,,-.^  Aha  Miwlwie  gar4oo^i^,^ 
.pacdoxiae^i..  •    .  \  -       ^  ;  . 
, .  Je  rrerpus^-dire  qijie-  c^s^  janots^J^étqïs  fii^- 
Mufei^j^gtois  prêfceçàrrae. trouver 
mais,  cette  bonne  mère  me  prit  dans  fes. 
l»)LSf    .  (f-  ^iens ,  joiu.  chère  enfaut  *  yien;^ 
m^fflie  ^  €ii?ibralB  ta  mère  &  ton  éppipt  v  r  * 
&:  «lie  me  préfenta  su^ffi-^ôt  fon  ^1?^ 

Alvl  ja^at»aa^-^au&  ma^ 
fcènç  ^ck,  tendreire  oc  d'amour.  Mais  je  fe- 
r^St^it^  riàvorifé^^      tout^fe  réunLâ^^ 

félicité,. .^.fç^       =       11^:* -, 
«   Acke  ver  d'écouter  Irrécît  de  cette. mté- 

Teflàn^ejoufnée.Quaixdf  ette  preo^i^ 
xiofi  fut  paflee^  Madame  Spingm^fitafleoir 
^entre  eUe.&  fou  fils;  Celui-ci  prit  une  de  mes 
onains  qu'il  baifa  tendrement  •  en  rpte  dç- 
jmand^nt  fi  îe  la  lui  donnois  de  bon  cœur 


Je  lui  préfentaî  Tautre ,  &  dans  le  mémt 
inftant  je  me  précipitai  dans  les  bras.  Je  lui 
dis  que  j^étois  trop  heureufe  de  pouvoir  ^ 
avec  ragrément  de  fa  mère  ^  fui vre  lepen* 
chafït  de  tnon  cteur....  «  C'éft  Votis  qui 
»  me  la  donnez  ^  dit-^il  ^  en  regardant  cette 
t>  tendre  mère,  &  pic  prel&nt  contre  fon 
»  fein  ;  vous  me  donnez  plus  que  la  vie  : 
j»  ô  mon  adorable  mère,  recevez  Thom-» 

mage  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
>^  reconnaiflknce...  Levez-vous ,  mon  fils  , 
19  dit-elle,  )'aifiire  mon  bonheur >  en  hx^ 
9>  fant  le  vôtre.  Remettez-vous  &  écoutez- 
»  moi.  Il  eft  jufte  que  Mademoifelle  (bit 
»  inftruite  de  ce  qui  vous  regarde  puifque 
«  la  voilà  aflbciée  à  votre  deftinée  >n 

Elle  m^apprit  ce  que  je  favois  déjà  , 
le  projet  qu'ils  avoient  formé  autrefois 
de  marier  leur  fils  ,  avec  la  nièce  de 
M.  Turnof  Elle  eut  la  délicateffe  de  paf^ 
fer  légèrement  fur  les  grands  biens  que 
fon  fils  perdroit,  en  refufant  ce  parti.  Elle 
me  dit  enfuite  ^  ce  que  j'igiiorois ,  que  fon 
iharï  étoit  allé  exprès  à  Batavia  pour  arrai^^ 
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ger cette  affaire  avec  les  parens  de  fa  nièce  ; 
que  te  voyage  s^oit  fkit  de  cohiDert  avec 
Poncle  qui  confentoit  à  cet  iarrangement  | 
&  que  Ton  efpéroit  que  la  fortune  confo- 
krolt  la  DemoifeUe  du  refus  qu^eite  éprûu^ 
reroit.  Voîlà,  dit-elle  ôù  nous  en  étionâ 
quand  mon  mari  ed  paru.  II  me  marque 
dalis  la  dernière  lettre  qué  tout  eft  arrangé 
à  notre  fatisfaâion  ;  que  ion  Sis  eft  libre  ; 
que  malgré  ce  qu^il  a  cédé  pour  arranger 
eetteaflàiire ,  fbn  fils  ftti  encorè  ailet  richê 
pour  offrir  fa  fortune  &  fa  main  ^  à  Faîma*^ 
ble  compagne  que  ft)n  cœur  a  cRoifiej  qu^it 
eïpère  à  fon  retour  la  ftiùmtfierfaâllé  y^vCii 
s^en  réjouit  d'avance  &  partage  k  bonheut 
de  fon  fils. 

Juget  y  ittamtfi^  comthe  le  èdkm  ctfr 
votre  pauvre  Ninette  étoit  ému  &  attend 
dri  j  pendant  ce  récit.  J'ai  pris  la  main  àt 
Màckmê  Sping;  je  Tai  mouillée  de  ttiei? 
larmes,  &  j'ai  prié  fon  fâs  dem^'aider  àrc-^ 
tônnoître  toutes  les  bontés  que  me  prodi- 
^noient  (es  parens.  Fai  ajouté  que  me* 
«xprefTions  ieroienttrop  foibies ,  s'il  ne  le 

F4 
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)oignoit  k  moi  pour  les  faire  agréer  ;  que 
je  le  priois  d'être  mon  interprète  Se  le  ga- 
rant de  ma  .parfaite  foumiflton  à  leurs 

volontés. 

,  «  Soyez  heureufè  &  faites  le  bonheur 
f  de  mon  fils  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  faut  pour 

»  combler  nos  vœux ,  m'a  dit  cette  digne 
9  mère.  Allez ,  mes  enfàns ,  allez  prendre 
»  l-air  dans  le  jardin  pendant  que  je  vais 

écrire  au  papa  ce  qui  vient  de  fe  paffer 
j».  entre  nous  ».  Je  lui  ai  demandé  la  permif- 
fion  de  mettre  un  billet  de  ma  main  dans 
fa  lettre.  Elle  a  eu  4a  bonté  de  me  dire 
qu'elle  etoit  ençhantée  que  je  Teuilè  pré-, 
venue ,  qu'elle  avoit^  le  delTein  de  me  de- 
mander cette  atention  pour  fon  mari  ^  & 
qy'elk  étoit  perfuadée  que  je  lui  feroisi  le 
plus  grand  plaifir.  J'ai  paflTé  chez  moi  pour 
décrire  le  billet  que  voici*  -  ^ 

<i  Père  tendre  &  généreux ,  recevez  à  vos 
pieds  rhommage  du  cœur  reconnoiilant 
.delapajuvre  Ninec^e  que  vous  daignez  nom^ 
.mer  votre  fille.  Ce  nom  cher  Se  fl  ureur  fera 

fa  félicité  .&  lui  rappelera  fans       ^  que 
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c^eft  VOUS,  vous  feul  qui  Tavez  fauvée  des 
périls  où  fa  fatale  deftinée  Tavoit  expofée. 
Vous  avez  été  mon  protedeur ,  mon  ami 
&  vous  ferez  mon  père ,  vous  ferez  aufTi 
mon  foutien  ^  mon  guide  pour  me  rendre 
digne  de  i'épouxque  vousme  donnez.  Vous 
&  votre  tendre  époufe,  conduirez  mes  pas 
dans  ma  nouvelle  carrière.  Vous  pie  for- 
merez  pour  ce  monde  ou  je  vais  vivre  ,  & 
j'apprendrai  à  mériter  vos  bontés  ,  en 
m'appliquant  à  vous  imiter  tous  deux  dans 
la  pratique  de  la  vertu  ,  de  cette  vertu 
douce  &  aimable  qui  répand  autour  d'elle 
la  joie  &:  le  bonheur  ,  &  qui  fait  le  charme 
Se  ruaion  de  votre  tendre  famille.  Ce  font 
les  vœux  de  votre  refpedueufe  &  recon- 
noiflànte  Ninette  n. 

Je  pliai  ce  billet,  &  le  remis  à^Madamc 
Sping.  J'allai  enfuite  retrouver  foa  fils  qui 
m'attendoit  dans  le  jardin.  Je  goûtai ,  pour 
la  première  fois ,  en  allant  à  lui  ce  plaifir 
d'une  amepure  qui  peut fe  livrer  (ans  fcru- 
pule  à  fes  tendre  mouvemens....  Le  voilà, 

difois-je  ^     l'appercevant  de  loin  fous 


Zizit 

berceâu  de  lllas ,  le  voîB ,  ce  mortel  char-» 
mant  que  mon  cœur  ne  rougit  plus  dVt' 
mer. . . .  Ah  !  qu^ai-Je  dit  ?  J'en  aurois  tou- 
jours fait  mon  unique  félicité  :  mats  fans^ 
le  confentement  de  fês  parens  qui,  vont 
nous  unir,  j^aurois  été  forcée  de  cacher 
mon  amour.  Quelle  dure  loi  je  m'^étois 
impofée  !  Ah  !  il  m^auroit ,  fallu  le  fuir  ^ 
pour  pouvoir  fexécuten 

«  Mais  que  vôis-je  ?  pourquoi  cette  ré- 
9i  verie  profonde  où  je  vôus  trouve  pion-» 
>^  gé  ?  —  Ah  !  ma  tendre  amante ,  mVt-if 
»  dît ,  en  levant  for  moi  fes  yeux  pleine 
»  de  larmes ,  pardonnez  un  moment  de 
9»  douleur  dont  vous  êtes  feule  la  caufe. 
»  En  m^Dccupant  dé  mon  bonheur ,  je 
»  n'ai  pu  mWpéçher  de  penfer  atî 
«  malheur  qui  m'accableroit ,  fi  je  venois 
»  \  vous  perdre  ou  ft  ma  mort.-.  Mats 
h  éloignons  ces  funeites  penfees*  Viens 
w  dans  mes  bras ,  viens ,  ma  tendre  époufe  f 
»  viens  ranimer  mon  cceur  par  ta  doucè 
^  chaleur  du  tien.  Qu'ils  s'unilfenc  pour 
h  ne  fe  féparer  jamais.  Dis-moi  qnê  tH 
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h  m^almes ,  répète  cent  fois  le  fcrmenc 
i»  d'être  à  moi  y  toujours  &  uniquement 
M  à  moi.  —  Ah  !  je  te  le  jure  cher  amant* 
0  Oui  je  t'aime  ;  je  fais  mon  bonheur 
f»  &  ma  gloire  d'être  à  toi ,  entièrement 

&  uniquement  à  toi.  Je  voudrois  fceliçr 
9}  ce  ferment  de  mon  faiog  ». 

Je  fis  plus  encore ,  maman.  Je  découvris 
le  fecret  de  mon  ame  à  ce  digne  amant  ^ 
je  lui  avouai^  naïvement  mon  penchant 
pour  lui  &  mes  plaintes  fêcretes  fur  lés  loiic 
liu  cruel  honneur  9  qui  me  condamnoientà 
ne  lui  faire  jamais  con  n  ntre  mes  feuiimens.» 
*  Je  n'olbis ,  lui  dis- je ,  me  livrer  qu'en 
^  tremblant ,  aux  impreOTions  douces  & 
î>  agréables  que  votre préfenc  em'inlpiroic. 
m.  Je  TougifRÀs  cent  fois  le  jour  de  ma  fbi« 

hteile.  Je  demandois  à  tout-pui(^ 

faut  de  n'aimer  que  celui  qu'il  me  def- 
'n  tinôit  pour  époux.  Ah  !  j'étois  bieh  loin 
S9  de  penfer  au  bonheur  qu'il  me  réfervoit^ 
«  quand  vous  m'avez  déclaré  votre  amoilT 
»  8c  6ffert  votre  main^  —  Charmante 
«Minette  ,  dit^îl,^  en  m'interompant^ 
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n  ton  ame  eft  bien  peinte  dans  ces  beaux 
'  h  yt\xiL  que  j'adore.  Ce .  ipnt  eux  .  qui 
u  m'ont  appris  mon .  bonheur.  Ik .  m'ont 
»  dit  que  j'écoiii  auiic  ,  avant  que  ta  bon- 
»  che  le  prononçât.  Ah  1  ils  feront  tdu- 
9i  jours  pour  moi ,  Fiiuerprète  de  toa 
»  cœur.  Fafle  le  Ciel  qulk  ne  répandent 
n  jamais  des  larmes  ^  que  de  tendreiTe  & 
9>  d'amour  »  l  -        ,    •  ' 

Ces  idées  noires  &  fuiieftcs  ,  les  Ibupiriî 
qui  s'échappoient  malgré  lui:,. de  fon  cœuf 
oppreiTé ,  auroient  du  m'avertir  du  malheur 
dont  j'étois  menacée.  Mais  ma  jolc  ne.me 
permettoit.de  remarquer  'dans  toutes,  ces 
difterentes  expreffionsf,  que  lenthouliafine 
d'un  cœur  enivré  d'amour.  Eh  !  comment 
aurois-je  pu  deviùer  cedont  je  n'avois.  pas 
la  moindre  idée.  Connoiflbis^je  ces  lowc 
-barbares  que  Flionneur  picfcrk  ?  Savois-je 
jque  le  plus  honnête  &  \^  plus  fageidcs 
hommes  devient,  fouycnt  la.,.viftime  iî'uii 
înfenfé,  qui, fous  quelque  pr^téxtç.  que 
ce  foie,  a  le.dfQÎt  4'^^)^quei.  des  jout^ 
précieux  à  une  famille^,  ^    s^mis,^  à  TÉtats^ 
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Hélas  !  je  ne  m'en  doutois  pas ,  Se  je  vou- 
drois  toujours  Tavoir  ignoré, 
>  Dans  tout  le  refte  de  la  journée  M.  Sping. 
ne  montra  plus  que  de  la  tranquillité  &  du 
çontentement.  Nous  eûmes  Madame  Lon- 
don  &  foû  mari  à  fouper*  On  leur  ap- 
prit, que  notre  mariage  étoit  arrête.  Cette 
charmante  femme  ne  pouvoit  fe  lafler  de 
me  témoigner  le  plaiiir  qu'elle  avoit ,  dç 
me  nommer  fa  fœur.  «  Voilà  mes  fouhaits 
99  accomplis me  difoit-elle»  Après  mou 
n  mariage  je  ne  defirois  plus  rien  que  la 
}>  réuffite  du  vôtre  avec  mon  frère.  Gracç 
W  à  Dieu ,  le  voilà  heureux  ».  Elle  remer^ 
cioit  fa;  mère  d'avoir  li  volontiers ,  donné 
fon  conlentementli  une  union  fi  bien  aA 
fortie.  Enfin  elle  laiilà  à  peine  Iç  temps 
k  fon  mari  de  .dir^  deux  mots^.tant.iji 
'joie  étoit  vive.  * 

La  ibirée  fe  pallà  fort  gaiement.  Comme 
Monlieur  &  Madame  London  couchoient 
à  la  maifon,  la  maman  nous  permit  de 
'  relier  enfèmble  après  qu^elle  fe  fut  retirée. 
^  Je  voudrois,  pouvoir  vous  rapporter  en 


Dv 


I 

94  Z  éhiz 

entier  Tentretien  que  nous  eûmeç  ,  mais 
vous  le  devinez  fans  peine ,  vous  qui  la- 
vez aimer;  vous^  maman  ,  qui  ave^  (u 
diilinguer  Thomme  le  plus  aimable  &  le 
plus  digne  d'eftimà,  pour  vous  unir  à  lui. 
Si  vous  avez  quelquefois  tremblé  pour 
jours ,  vous  tremblerez  pour  les  miens ,  en 
apprenant  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  de 
cette  journée  fi  intérellante  pour  moi. 
J 'étois  loin  de  penfer  à  Taffreux  événement 
qui  Ta  terminée.  Paurois  pu  cependant  le 
prévoir  fi  je  n^avois  été  trop  préoccupée* 
7^aurois  du  remarquer  le  frémiflement 
&  le  trouble  de  M.  Sping  ^  en  me  difant 
peut-être  le  dernier  adieu.  Hélas  1  il  ne 
pouvoir  me  quitter.  Il  revenoit  après  avoir 
fait  quelques  pas.  Il  prenoit  mes  mains 
&  celles  de  Madame  London  ;  il  nous 
embralloit  toutes  deux,  en  nous  priant 
de  nous  aimer  toujours  comme  de  bonnés 
&  de  tendres  fœurs. 

Je  n'eus  aucun  ibupçon  alors.  Mais  j'em** 
portai  dans  mon  ame  une  fenfation  pé* 

nible.  J'entendis  frapper  à  ma  porte,  une 
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lieure  aprè^  que  je  me  fus  retirée.  Mon 
^f&oi  redoubla  quaad  je  diftinguai  Madaxn» 
London  qui  m^appeloit  d'une  voi^altéréç* 
Elle  me  {laraiiToit  très*agitée ,  &  me  prioit 
grâce  de  lui  ouvrir  promptement. .  > 

(^ei  malheur  vient -on  m'aunoAcert 
1^  m^écriai-jeenme  levant  précipitamment? 
»  Ah  I  .grand  Dieu  conferve  les  jours  dç 
Êf  mon  amaiit.  Çalmez-vous  ^  calmei;- 
'  yiivous  me  dit  cette  tendre  fœur,  en  en<- 
«>  (ranc  dans  ma  chambre.      Que  jp  me 

calme  quand  je  vous  vois  au  défelpoir  ! 
»  Ah  !  quel  malheur  me  faites-vous  préf- 
et ientir  i  M.  Sping  y  votre  frère.  — 
w  où  eft-il  V  ?  ....  Un  ruiilèau  de  larmes 
q4ie.  je  vis  couler  fur  fes  joues  ,  furent  fa 
réponiè*  • .  •    Ah  i  je  Tai  perdu  >k 

A  ces  mots  je  tombai  dans  fes  bras 
fans  connaiilance.  Lorfque  je  foriis  de  cet 
état ,  je  me  trouv^ai  daps  mon  lit  fans  fa^ 
yQ\r  comment  j'y  avois  été  portée.  Mqjj 
malheur  fe  préfenta  tout  entier  à  moi 
qu^d  j'ouvris  les  yeux. ...  cf  Quoi  je  vis 

€ucore  !  Ah  !  laiflcz-mpi  ,  laUTez-mol, 
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99  dis-je  k  unefeiî^me-de-chambre  qui  me^ 
>^  préfentolt  quelque  chofe.  Je  n'ai  plus* 
9>  qu'k  mourir  »• 

M.  London  qui  attendqit  pour  me  par- 
ler ,  que  je  pufTe  Tentendre  y  s'approcha  de 
ïtioii  lit  ;  &  après  avoir  renvoyé  la  femme- 
de-  chambre  qui  me  fervoit ,  il  me  dit  qu  il 
venoit  m'apporter  de  bonnes  nouvelles. 
u  Ah  !  cher  frère ,  m'écriaî-je  en  lui  ten- 
»  dantia  main.  Ayez  pitié  de  x^ou  Dites- 
9}  moi  s'il  eft  encore  vivant ,  &  fi  je  le  re-i 
»  verrai  ?  —  Oui ,  il  eft  vivant  ^  oui ,  char- 
-mante  Ninette  i  &  il  vous  aime  plus  que 
jamais.  Calmez-vous,  vivez  pour  lui/ 
9>  Mais  dites-moi  fi  je  puis  le  voir  ;  où  eft- 
>i  il?  Que  lui  eft-il  donc  arrivé  >  —  Je 
9>  VOUS  le  dirai  quand  vous  ferez  plus  tran* 
»  quille.  En  attendant  lifez  ce  billet  qu'il  a 
9>  écrit  de  fâ  main ,  &  qu'il  m'a  chargé  de 
9>  VOUS  remettre  yy.  Je  baiui  la  main  qui 
mé  préfentoit  ce  billet.  J'en  reconnus  réci^i- 
ture  &;  je  lus  ce  qui  fuit. 

«  Raffure-toi ,  chère  amante ,  je  yis  pout 
tVimer  &  pour  t'adorer.  Pardonne-moi  le 

chagria 
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chagrin  que  je  tVi  caufé.  C'eft  le  fètil  que 
tu  éprouveras  jamais  de  ma  part.  Un  mot 
de  réponfe,  ma  tendre  amie ,  deux  lignes 
de  ta  Alain  feront  le  baume  le  plus  lalutaire 
pour  ma  plaie.  £lle  efl  légère.  Elle  m'em** 
pêche  cependant  d'aller  me  jeter  à  tes 
pieds» 

Mon  frère  t'apprendra  le  refte  de  cette 
fâcheufe  avanture  que  je  n'ai  pu  te  com- 
muniquer. . . .  Adieu  y  ma  tendre  amante  , 
mon  époufe  chérie.  On  ne  me  permet  pas 
d"*en  dire  davantage 

<*I1  eft  bleiré  ,  dis -je  en  regardant 
0f  M.  London.  Où  eft41  ?  Menez-moi  'près 
w  de  lui.  Je  veux  le  voir  y  je  veux  voir  fa 

w  bkfTure ,  foigner  fa  plaie  Ah  !  il 

9f  ibuffi-e  9  &  je  ne  fuis  pas  auprès  de  luri 
pour  le  con£bier  ^  pour  partager  fa  dou- 
leur.  —  Mademoifdle ,  écoutez -moi  un 
moments  Ayez  confiance  en  moi ,  me  dit 
n  ce  bon  firère.  n  II  m'apprit  que  c'étoit  une 
affaire  d'honneur  qui  avoit  forcé  M.  Sping 
à  fe  battre  avec  un  de  fes  artis.  —  w  Avec  un 
»  ami^  m'écriai- je  #>l  II  me  fit  frilTonneis 
Jomê  IL  G 
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quand  il  m'explîqua  ce  que  c'étoit  que  cet 
honneur  barbare  ^  &  ces  loix  contradic* 
toires  qui  défendent  Se  autoi  ifent  ces  com- 
bats inhumains.  Enfin  il  me  dit  que  c'étoit 
avec  M.  Harture  que  M.  Sping  s'étoit  battui 
que  j'étois  la  caufe  de  leur  querelle  j  que 
le  premier  étoit  blefle  grièvement  ;  & 
il  me  fit  entendre  que  fi  la-  blelTure  tour- 
noie mal,  M.  Sping  feroit  obligé  de  s'éloi- 
gner pendant  quelque  temps  ;  qu'il  feroit 
atfé  d'obtenir  fa  grâce  y  parce  qu'ii 
nVvoit  ancun  tort  ;  mais  qu'il  falloir, 
qu'il  fe  tint  caché  ^  eji  attendant  Tevè- 

nement  

«  Et  cette  pauvre  mère^  denundai-je, 
m  fait -elle  Il  m'interrompit  en  di-* 

iant  qu'elle  favoit  tout ,  que  fa  iêmme 
étoit  auprès  d'elle  y  qu'elle  ne  m'avoie 
quittée  c|uc  pour  courir  à  fa  mère,  parce 
que  fa  fonnette  lui  avoit  fait  croire  qu'elle 
avoir  pu  entendre  quelque  chofe  capable" 
de  l'inquiéter .  • .  «  Hélas  !  c'eft  moi  qui 
99  lui  caufe  ce  chagrin ,  &  je  ne  fuis  pas  à 
u  fes  pieds  pour  lui  en  demander  pardon*..^ 
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y 

»  Ah!  permettez  que  je  me  lève.  —  Oui^ 
9>  Mademoifelle,  je  vais  vous  lailîèr^  mais 
«>  à  condition  que  vôus  nHrez  pas  d$ùis  la 
»  chambre  de  Madame  Sping,  Elle  ne  veut 
9y  pas  vous  voir  qu'elle  ne  foit  un  peu  plus 

calme.  —  J'obéirai^  quoiqu'il  m'en 
9>  coûte  ^  lui  dis-je^  Mais  chargez -vous 
p}  donc  de  faire  ma  paix:  avec  elle.  Priez-la 
w  de  m'aimer.  Elle  eft  fi  bonne  ;  j'efpère, . . 
9>  oui ,  dites  -  lui  que  j'efpère  qu'elle  me 
9>  rendra  Ton  amitié ,  fa  tendrefle ,  malgré  le 

chagrin  que  Je  lui  caufe.  —  Soyez  tran- 
9>  quille  ;  elle  n'a  pas  ceffe  de  vous  aimer^ 
py  cette  bonne  mère.  Elle  vous  plaint^  elle 
«f  voudroit  vous  voir.  Mais  elle  craint  lat- 

tendriirement  que  vous  lui  cauferles; 
w  elle  a  befoin  de  calmer  fon  ame  déjà  fort 
j>  agitée. -Et  la  pauvre  Sophie^  que  fait- 
'99  elle  ?  -  Sophie  ne  fait  rien.  Elle  dort 
9>  tranquillement.  -  Heureux  âge  où  les 
»  paflfions  n'ont  pas  encore  d'empire  fur 

>l*ame  Et  ce  pauvre  malade;  n'ai- 

9>  lez -vous  pas  retourner  auprès  de  lui, 
9>  Monfieur  London  >  ne  me  direz-yous^ 
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.«pas  où  il  eft  avant  de  me  quitter. 
»  -  Non  ,  MademoifcUe ,  je  ne  vous  le 
»  dirsd  pas  :  je  ferai  tout  çe  que  vous  m'or- 
»  donnerez ,  quand  vous  ne  me  commaft- 
w  derez  pas  de  révéler  le  fecret  de  mes  ami». 
„  —  Eh  bien,  apprenez  -  moi  aii  moins» 
»  s'il  eft  bien  logé,  bien  fervi,  s'il  a  les 
wfecours  néceflàires  dans  l'état  où  il  Ce 
.  »  trouve  ?  —  Je  vous  donne  ma  parole 
»  d'honneur  que  je  vous  dirai  la  vérité. 
.»  Il  eft  bien  logé ,  bien  foigné.  Il  a  auprès 
»  de  lui  le  meilleur  Chirurgien  du  pays, 
.  »  qui  ne  le  quittera  pas  avant  que  fa  bleflure 
«  ne  foit  entièrement  guérie.  —  N'eft-il 
K  réellement  blelft  que  légèrement 
:  »  Ah  l  Monûeur  London  ,  vous  me  rendez 
»  la  vie.  Que  je  vous  ai  d'obligations  poi^r 
»  votre  complaifance  ! 

»  Vous  ajouterez  encore  à  ma  recon- 
:»noiliànce,  fi  vous  voulez  bien  vous 
«  charger  de  ma  réponfe.  — t  Je  fais 
f>  trop  'le"  plaifir  qu'elle  va.  procurer  ,à 
»  notre  ami  ,  .  pour  ofer  retourner  au- 
»  près  de  lui ,  fans  lui .  porter  cette 
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confblatîon.  Te  vais  rem  laiiier  écrire 
99  pendant  que  je  paiTerai  chez  ma  beUe- 

9>  mère 

Il  fortit,  &  voici  ce  que  J'écrivis  k 
M.  Spingv 

^  Il  efl:  donc  vrai ,  cher  &  tendre  ami,, 
que  vous  avez  échappé  aa  monftre  qui  en^ 
"pouloit  à  vos  jours.  Quoi  I  ce  perfide  a  ofé 
porter  fes  mains  Criminelles  fur  vous  ;  il 
n'a  pas  frémi  de  crainte  &  d'horreur.  II  n'af  i 
poiht  fenti  fbn  ame  attendrie-,  en  peniant 
au  cruel  défeipoir  qu'il  ailoit  caulèr  à  une 
,  famille  entière ,  à  vos  amis,  à  lui-même* 
Peut  -  être  fon  cœur  barbare  n^àuroît  put 
étou&r  fes  remords.  jUien  n'a  pu  Tarrétei? 
que  Te  courage  d'un  ami  généreux  qui  lî^t 
frappé  qu'à  regret,  ce  tigre  altéré  de  fon 
fang  &  fénâble  uniquement  aux  coups 
qui  l'ont  mis  hors  de  combat.^  U  a  bieni 
mérité  cette  vengeance.. 

Mais  v^us,  cher  amant,  qull  a  bleâé^ 
qtfil  a  cruellement  outragé;  que  lui  aviez- 
vous  fait  pour  excrter  ciette  haine  qui  a  failli 
à  nous  être  fi  funefte  ?  û  c'eft  moi  ^  comm^ 
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on  le  dit,  qui  ai  caufé  ce  malheur  ;  pour- 
quoi m'a-t-il  épargnée  ?. . .  Mais  que  dis-je  ? 
II  m^a  bieâee  plus  cruellement  en  s'adref- 
fant  à  vous.  Ah!  comment  fupporter  la 
cruelle  fituation  où  je  me  trouve  ?  Éloi- 
gnée de  vous ,  ignorant  où  vous  êtes  y 
\c  ne  peux  vous  être  d'aucun  iècours. 
Seule,  ifolce  dans  ma  cliambre ,  je  ne  puis 
Voir  mes  amis,  les  confoler,  partager  leur 
douleur* 

Ah  !  cette  cruelle  idée  me  défefpère. 
Mais  eft-ce  à  moi  de  me  plaindre ,  tandis 
que  vous  iouiîrez,  &  que  votre  bonté  pour 
moi ,  -n^eft  occupée  qu'à  me  rafllirer  ? .  •  • 
Avec  quelle  douceur  tu  me  confoles ,  cher 
amant  ;  tu  m^as  rendu  la  vie  ^  en  m'appre- 
nant  que  la  tienne  étoit  en  sûreté.  Ah  !  que 
j*ai  embralTé  de  bon  cœur ,  celui  qui  m'a 
préfenté  ce  gage  précieux  de  ton  exiftence 
&  de  ton  amour  l  tu  vis  pour  moi ,  tu  vis 
pour  m'aimer.  Ali  !  conferve  cette  vie  qui 
m'eft  plus  chère  que  la  mienne. 

Cher.amaat^  que  ton  état  m'attendrit 
&  çae  touche  !  je  te  vois  pâle ,  abfittu  dans 
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ce  lit  de  douleur  où  tu  foufFres  fans  te 
plaindre,  &  fans  acculer  perfonne  du  mal- 
heur de  ton  fort»  Que  je  voudrois  Tadoucir 
ce  cruel  fort  qui  nous  f^îpare  !  Ah  ,  fi  j'étois 
près  de  toi  !  rocs  attentions  continuelles 
avancer  oient  peut-être  taguérifon^  jem'e» 
flatte  au  moins  ;  &  je  ne  fouflFre  que  plus 
impatiemment  Pimpoffibilité  où  je  fuis 
jde  te  prouver  mon  tendre  amour, 
f'  J'entends  ton  beau-frère....  Adieu ^ 
adieir^  je  t^mbraflè  comme  je  t^atme  ». 

M.  London  eft  parti ,  après  m'avoir  biea 
alTuréeque  j'aurois  le  lendemain  des  nou- 
velles de  notre  cher  malade.  J'ai  galfé  biea 
iriftement  la  journée  ;  je  ne  fuis  pas  fortie 
de  ma  chambre  >  &  je  n'ai  vu  que  Ma- 
dame London  &  la  petite  Sophie.  Pour 
ine  confoler  de  ne  pas  être  avec .  leur 
tendre  mère,  elles  venoîent  à  tout  mo- 
ment me  donner  de  fes  nouvelles  ;  elles^ 
me  rapportolent  tout  ce  quelle  difoic 
d'obligeant  pour  moL 

Ah  !  maman ,  il  n'y  a  que  vous^  qu'on 
puilîe  comparer  k  cette  digne  femme.  Non- 
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feulement  elle  me  pardonne  la  part  que 
î^aie  eue  à  ce  malheureux  événement  ;  mais 
il  femble  que  je  ne  lui  en  fois  que  plus 
chère*  Elle  craint  tant  que  je  ne  foupçonnc 
le  contraire ,  qu'elle  redouble  d'attention 
&  de  tendreflè  pour  moi.  Elle  eft  venue  le 
lendemain  matin  me  trouver  dans  mon  lit. 
On  m'avoit  dit  de  ne  pas  lui  montrer  trop 
d'attendri (Tement*  Mais  je  n'ai  pu  en  Tem- 
braflant  lui  cacher  mes  larmes.  EJle  a 
pleuré  auiTi  pendant  quelques  inftàns. 
Quand  cette  effufion  de  nos  cœurs  a  été 
paffée ,  elle  m'a  dit  qu'elle  venott  auprès 
de  moi  pour  calmer  1  impatience  où  elle 
étoit  d  avoir  des  nouvelles  de  fbn  jfîls.  «  Ce 
»  qui  me  défoie  ,  a -t- elle  ajouté  ,  c'eft 
■»  que  je  ne  fais. pas  plus  que  vous,  où  il 
»  eft  caché.  Je  me  doute  bien  pourquoi 
»  on  m'en  fait  un  fecret.  On  a  craint  que 
99  je  n'allaile  le  trouver  ;  mds  on  a  tort. 
»  Je  fais  me  plier  aux  circonftances*  Je  - 
»  n^aurois  pas  rifqué  de  compromettre 
m  mon  fils.  Au  refte ,  je  les  pardonne  tous , 
99  pourvu  qu'il  foit  bien.  C'eft  tout  ce  que 


Digitized  by  Google 


DANS   LE  Désert»  ioÇ 
9>  je  veux.  -  Ah  !  Madame  ^  vous  con- 
'»  noificx  bien  vos  enfans ,  quand  vous  ne 
n  les  foupçonnez  que  de  craindre  Texcès 
9>  de  votre  tendreffe  pour  eux.  —  Je  n'ai 
^>qu'5i  m'en  louer,  a-t-eUe  dit-  Je 
»  leur  dois  ce  que  je  fais.  Je  crois  qu'ils 
9>  m  aiment.  Cette  feule  idée  fait  moii 
«bonheur,  &  me  dédommage  bien  des 
99  foins  que  j'ai  pris  pour  leur  éducation- 
9>  Voilà  les  premières  larmes  que  mon  fils 
99  me  fait  répandre.  -  Il  ne  faut  pas  . les 
99  lui  reprocher ,  Madame ,  c'eft  moi ,  c'eft 
9>  ma  malheureufe  deftinée  qui  les  caufe; 
,  t>  —  Je  ne  fais  de  reproches  à  perfonne ,  ma 
99  chère  enfant  \  je  fais  que  ce  n'eft  pas  votre 
9>  faute  i  fi  ce  perfide,  ce  cruel  Harture  vous 
99  sdme ,  vous  avez  bien  fait  ce  quHl  falloit 
9y  pour  réloigner  de  vous ,  &  ne  lui  iaiiier 
99  aucune  efpérance  de  vous  plaire. 

u  Vous  voyez  que  je  liiis'pîus  inftruite 
99  que  vous  ne  penfiez ,  a-t-elle  ajouté ,  en 
99  voyant  Tétonnement  que  me  caufoit  ce 
99  qu'elle  venoit  de  me  dire.  Je  fais  tour- 
99  Croyez* VOUS  que  je  n^aie  pas  examiné 
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»  votre  conduite,  quand  j'ai  vu  que  mon, 
«fils  s'attachoit  à  vous.  Rien  ne  m'a 

»  échappé  ,  &  vous  ayez  vu  le  réfultat  de 
»  mes  obfervations.  —  Ah  !  Madame , 
9>  fi  vous  pouviez  pénétrer  jufqu^  moa 
9>  cœur  j  vous  verriez  qu'il  fent  bien  le 
u  prix  de  vos  bontés,  &  qu'il  dcfirebieii 
99  vivement  de  pouvoir  les  mériten  —  Je 
9>  connois  votre  cœur ,  m'a  dit  Madame 
9>  Sping.  Il  eft  tel ,  que  je  me  félicite  tous 
»  les  jours  de  la  conquête  que  nous  en 
»  avons  faite.  Je  bénis  le  jour  où  vous  êtes 
99  arrivée  ici.  Vous  ne  favez  pas ,  ma  chère 
99  enfant,  le  bien  que  vous  nous  avez  fàit^ 
9>  en  nous  confervant  un  fils  que  nous  ché- 
99  rilïbns^  mon  mari  8c  moi.  Hélas  !  nous 
99  Pavons  vu  prêt  à  nous  échapper.  C'eft 
9»  vous  qui  nous  l'ayez  rendu  ^  c'eil  vous  ^ 
99  qui  l'avez  ramené  à  fes  devoirs.  C'efl 
99  pour,  VOUS  plaire ,  c'eft  pour  vous  me- 
99  riter ,  qu'il  a  quitté  une  fociété  frivole  & 
99  dangereufe  qui  Tauroit  infenfiblement 
99  entraîné  loin  de  nous 
Elle  en  étoit  là  quand  M.  London  eft 
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arrivé  avec  un  air  de  fatisfaûion ,  qui  nous 
a  d'abord  annoncé  les  bonnes  nouvelles 
qu^il  nous  apportoit. 

.  ^<  Je  fuis  chargé  de  vous  emb rafler 
»  toutes  deux ,  pour  le  malade  qui  fe  por- 
9>  tera  bientôt  aufli  bien  que  moi,  a-t-il 
^/  dit  en  entrant,  w  II  nous  a  donné  enfuira 
un  détail  bien  circonftancié  &  bienfatisfai- 
lant  de  Tétat  d&  M.  Sping  ;  &  il  a  fini  par 
nous  aflurer  que  ce  tendre  amant  pourroit 
Ibrtir  dans  trois  ou  quatre  jours ,  fi  la  bief* 
fure  de  M.  Harture  continuoit  d'aller  auiTi 
bien  qu  elle  alloit.  Il  ma  donné  une  lettre , 
&  il  en  a  remis  une  aurre  à  la  bonne 
maman.  Elle  a  pris  tout  de  fuite  fon  gendre 
par  le  bras^  en  difant  qu'il  fàlloit  me  lailfer 
libre. Ils  fontfortis  enfemble,  &  moi,  j'ai 
lu ,  avec  le  plus  grand  cmpreflèment  &  la 
joie  la  plus  vive ,  la  lettre  qui  fuit. 

Lettre  de  M.  Sping  le  Fils. 

Comment  te  peîndraî-je ,  ma  tendre 
amante,  le  plaifir  que  ta  lettre  m'a^caufé. 

Ah  !  elle  eil  fur  mon.  cœur .  cette  lettre 
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charmante  ^  dans  laquelle  tu  me  donnes 
tant  de  marques  de  tendreflè  &  d'amour* 
Je  ne  l'en  tire  que  pour  la  bailer  &  pour  la 
lire.  Elle  fait;  mes  délices  &  ma  confo-^ 
ktion. 

Comme  tu  es  adorable  quand  tu  lai  (Tes 
^  aller  ton  cœur ,  ma  bonne  ftmie  !  Ah  !  ne 
le  contrains  jamais.  Il  s'exprime  fi  bxen«* 
C'cH  Tamour  même  qui  t^a  infpiré  cette 
'  lettre  fî  touchante ,  qui  peint  avec  tant  de 
vérité  la  iituation  de  ton  ame  agitée  par 
des  fentimens  tendres  Se  douloureux. 

Que  London  m*a  zfftdtè^  quand  il  m^a 
rapporté  Tétat  d^anéantiiTement  ou  il  ta 
trouvée  !  J'en  frémis  encore  :  c'eft  pour 
moi  que  ton  ame  fenfible  &  douce  a 
éprouvé  des  regrets  plus  cruels  que  la  mort 
dont  tu  m'as  cru  la  viftime  :  je  Tai  prévu 
ce  Éital  moment  ;  mais  je  n'ai  pu  Féviter. 
Je  n'ai  pu  même  t'y  préparer  en  te  Tan- 
nonçant.  Ah  !  tu  ne  fauras  jamais  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  ,  en  m'arrachant  de  tes  bras 
pour  aller  à  ce  fiinefte  rendez-vous. 

Mais  écartons  ce  fouvenir.  Ta  prélence 
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le  fera  difpai  oître,  Un  feul  de  tes  regards  , 
tin  mot  de  ta  bouche  effaceront  pour  jamais 
rimpreffion  cruplle  que  j'ai  fentie  en  te 
olifant  adieu.  Qu'il  ire  tarde  d'être  à  tes 
genoux  ,  itia  tendre  amante  ,  pour  te 
idemander  pardon  de  ma  faute.  Je 
refpère  de  ta  bonté.  Mais  je  voudrois  Ten- 
tendre  prononcer  par  cette  bouche  divine 
tjuidoit  me  donner  un  baifer.  Eft-il  bien 
vrai,  ma  charmante  amie,  eft-ce  bien  toi 
qui  me  Tas  promis  ce  baifer  délicieux  d 
'Garde-moi  cette  promeUe  de  ton  amour 
pour  rheureux  moment  où  je  te  reverrai. 
Conferve-moi  tes  tendres  fentimens  que 
txx  m'as  fi  bien  exprimés.  Daigne  m'écrire 
encore  avjint  le  moment  où  je  ferai 
iibue  d'aller  t'en  marquer  ma  reconnoif- 
fance^  par  les  tranfports  du  plus  tendre 
amoun 

En  commençant  ma  lettre ,  je  voulols 
te  parler  de  ma  fanté  >  &  je  n'ai  patlé  que 
de  l'amQur  que  tu  m'as  infpiré.  Londoj(i 
.pourra  te  r^urer  lur  mon  état.  Je  me 
|>one  bien;  mais  ]e  t'aime  encore  mieux. 
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'  Adieu,  mon  amié,  monépôufc.  On  me 
prcflè  de  finir,  &  je  ne  voudrois  pas  te 
quitter.  Je  ferois  au  défeipoir  fi  je  n^avois 
ta  lettre  ^our  me  confoler.  • .  Adieu,  ma 
charmante,  mon  adorable  Ninette  ». 

Je  n'ai  répondu  que  deux  lignes  à  cetter 
lettre  fi  agréable  pour  moi-  M.  London  a 
été  obligé  de  repartir  fur  le  champ,  &  je 
n'en  ai  pas  été  iiîchee.  Je  n'avois  pas  dans 
ce  moment,  refprit  affez  libre  pour  écrire 
long-temps.  Vous  en  allez  juger  ,  maman"^ 
avec  votre  indulg  ence  ordinaire  pour  votre 
pauvre  Ninette.  Vous  ne  pourriez  ima- 
giner les  circonflances  où  je  me  trouve 
aujourd'huL  Elles  demanderoient  peut- 
être  plus  d'art  &  plus  de  circonfpeâion 
dans  ma  conduite  avec  M.  Sping.  J'aurois 
peut-être  dû  lui  cacher  les  fentimens  qu'il 
m'a  infpirés  y  ou  au  moins  ne  les  lui  laiifer 
qu'entrevoir,  jufqu'au  jour  de  notre  ma- 
riage. Je  n'aurois  pas  dû  lui  écrire,  fi  j'ert 
crois  les  hiftoires  que  Ton  m'a  racontées  & 
celles  que  j'ai  lues  depuis  que  je  fuis  ici. 
•  Je  rougis  quelquefois ,  lorfque  j'entends 
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prononcer  ma  condamnation  par  des 
femmes  refpedables^  qui  blâment  beau^ 
coup  les  jeunes  perfonnes  qui  ont  la  foi- 
bleiîe  d'avouer  leur  penchant  à  Thomme 
iqu' elles  préfèrent;  à  moins  que  leur  père  ou 
leur  mère  ne  les  y  autorife.  Jamais ,  difent- 
jelles  9  une  $lle  bien  née  ^  ne  doit  fe  permettre 
4'écrire  à  un  homme  ,  fans  le  conièntemeiit 
de  fes  parens.  Hélas  !  me  dis-je  alors  à  moi- 
même^  ]e  n'eQ  û  pas  de  parens  ;  mais  j^ai 
quitte  des  amis  qui  m'en  tenoient  lieu ,  quji 
m'auroienc  inllruits  de  tout  cela,  fi  j'étuis 
reliée  avec  eux.  • .  •  Pardon ,  maman  ^  mais 
%out  en  faifant  ces  ré^exions.,  en  vous  re* 
grettant ,  en  étant  fâchée  de  vous  avoir 
quittée ,  je  bénis  Theureux  moment  où  j*ai 
conçu  le  deilèin  de  venir  ici.  Ceft  leCiel^ 
c^eft  mon  bon  Ange  qui  m'y  ont  conduite. 
Ah  !  je  fie  m^en  repentirai  jamais.  Non  ^ 
jamais  M.  Sping  ne  me  reprochera  de  lui 
avoir  montré  fans  détour  &  fans  feinte, 
.  ines  tendres  fentimens.  Ce  ne  fera  jamais 
pour  lui  une  raifon  de  me  méprifer  ^  quan4 
même  .il  cefieroif  de  ça'aimer*  . 
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Mais  pourquoi  ces  réflexions  qui  at* 
triftent  mon  cœur  ^  &  me  font  répandre  des 
larmes  ?  Pourquoi  ces  craintes  mal  fondées, 
&  cette  înjufte  défiance  que  je  rougis  de 
m^avouer  à  moi-même  i  Ah  !  maman ,  je 
vais  vous  le  dire.  Ceft  le  réfultat  d'une 
leclure  qui  m'a  occupée  une  partie  de  Ut 
nuit  ;  de  Thiftoire  d'une  pauvre  fille  ^ 
trahie  par  fon  amant  ;  une  honnête 
&  charmante  fille  y  bien  élevée  y  k  la- 
quelle on  nVoît  à  reprocher  que  trop 
d'amour  pour  un  ingrat.  Il  a  été  affez  lâche 
pour  Tabandonner.  Ses  parens  Tont  déter- 
miné à  en  époufer  un  àutre ,  comme  plus 
convenable  à  fon  état ,  &  à  fa  condition. 
JLa  deftinée  de  cette  malheureufe  m'a  d'au- 
tant plus  afteftée ,  qu'elle  a  quelqué  rapport 
avec  la  mienne«  Elle  e£l  comme  moi  ^  fans 

.  parens  Comme  moi,  ai -je  dit.  Ah! 

ce  n'eft  que  depuis  cette  fatale  leâure  que 
je  connois  la  condition  méprifable  où  je 
fuis  née.  Je  n'avois  jamais  cru  jufqu'alors  , 
que  j'aurois  à  rougir  d'une  faute  qui  n'eft 
pas  la  mienne ,  &  qu'il  n'-étoit  pas  en  mon 

pouvoir 
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ipôuvoir  d'éviter.  Mais  fi  c'^efl:  une  tache  ^ 
line  flétriâîire  pour  l^étrè  toialheureux  qut 
en  eft  la  vidime ,  je  devôls  donc  reller..aa 
fond  des  bois.  Hélàs  !  je  de  v  rois  peut-êtr* 
y  retournéf*...  Mais,  on  àilet?  oferai-)e  pa^^ 
roître  devant  vous  ^  oïèrai-jô  me  compte^ 
pour  quelque  choie  dans  votre  honnête 
famille ^  Ah!  jé  lie  crbifai  jamais  à  cette 
àbfuriie  chimère.  Non,  je  ne  me  Croirai 
jamais  un  objet  méprilable  tant  que  je 
n'aurai  pas  à  rougir  de  moi-même.  La  pu* 
f été  de  mon  cœur  &  1  honnêteté  de  mes 
ièntimeils,  feront  mes  titres;  je  nWeon- 
nois  point  d'autres. 

Mais  compient  M.  Sping,  fes  parèni 
fur-tout,  ont-ils  palïe  fi  légèrement,  fitf 
Une  chofe  que  l'on  traite  avèc  tant  de  ri-* 
gueur  dans  le  monde  i  Ne  m'auroient-iïs 
pBÊ  ebmprife,  lorlque  je  leur  ai  dit  que  je 
hWoîs  point  de  pafèhs  ?  Auroient-ils  cru 
que  la  mort  feule  m'en  a  privée  i  Cette 
réflexion  fe  fortifie  d'autant  plus  dans  mon 
efprit ,  que  j'ai  eu  ihoi-mémt  cette  idée 
jufqu'au  moment  où  vous  m'avez  apprii 
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que  ma  mère  n'av oit  jamais  eu  de  marié 
Ce  que  vous  mé  confiâtes  alors  ne  me  fit 
aucune  impreiTion.  Je  n^avois  aucune  idée 
de  riiijude  préjugé  des  hommes  pour  les 
haiflances  illégitimes:  vous  ne  m^en  aviez 
jamais  parlé ,  maman  ^  apparemment  par 
délicateffe  &  par  bonté  pour  moi.  Je  vous 
en  remercie^  quoique  mon  ignorance 
m'ait  peut-être  compromife  avec  des  per- 
fonnes  que  j^eilune*  Elle  pourra  me  coûter 
bien  des  larmes, 

r 

Ah j  comment  m\  prendrai-je  pour  ex- 
pliquer ce  mal-entendu  ?  Je  ne  le  puis  qu'en 
me  dégradant  aux  yeux  de  cette  femme 
refpeâable  qui  m^a  reçue  dans  iès  bras  j 
m'a  nommée  fa  fille  &  m'a  fait  embralFer 
fon  fils ,  en  Tappelaiit  mon  époux. . .  Ah  ! 
3e  n'abuferai  pas  de  leur  ig  norance  ilir  ma 
condition,...  Non.,  ils  me  connoîtront. 
Ils  me  croiroiii  quand  je  leur  avouerai,  dans 
la  fincérité  de  man  cœur,  que  je  ne  me 
connoilfois  pas  lorfque  j'ai  confenti  à  en- 
trer dans  leur  famille ,  que  je  ne  favois  pas 
ijue  je  portois  dans  mon  fang  ^  Tignominie 
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iâe  mâ  màlheiu?eufe  iftçre;  Ahl  qu'elle ^ft 
heureufe  à'^ve  ^  p^r  fa:  mort à  1  abri  .dd 
U  cenfiare  publique ,  du,  déshormeui  du  - 
chagrin  qti&  ma  nàiAande  lui  aiiroit  Càûfësl 
MaU  pourquQi  ne  .raVÇ"^^^  pds.çntr^néé 
^vec  elk  dans  le  tombeau  i  PourquoiJuis* 
]e  te^ée  feule  fur  la  yteftie  ?  Héla$  l  pour 
expier  le  crime  d'un  pèrç  cruel  qpi  Vf^V^^i^ 
féduite^  i8c  peut-être  abandonnée  Quel 
îtrifté  fort,  grand  Dieur!  Ak  !  pardonne | 
chère  ombre  d^  ma  mère  i  pardonne  les 
plaintes  de  ta  déplp^ftble  fille.  Le  .déchire- 
ment de  fon  coeur  h  rend  peut-être  injufte 
jSç  criminelle  ^nver$  les  auteurs  de  fes  jours» 
*  Madame  Sping  m'envoie  prîer  de  palFer 
k  rinftant  chez  elle.  Ah  !  grand  Dieu ,  inf- 
pire-moi  ce  que  jf  4ois  hii  4ir#  Mâig 
elle-même  que  me  veut-elle?  auroit-ell^ 
jquelque  inquiétude  |)0ur  fon  fils*  - 
Pal  oublié  de  vous  dire,  maman  ^  que 
le  père  de  M.  Harture  demandoit  à  parler 
à  M.  London  ce  matin ,  lorrqu  il  eft  parti 
fi  précipitamment.  On  dit  que  c^eft  un 
;4:è$-honnêt^  hpmm^..  Cela  me  raiîùre.  JÙ 
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doit  être  capable  de  rendre  juftice  à 
M.  Sping,  &  de  blâmer  ion  fils  dès  qu'il  lèrâ 
inftruit.  Je  plains  ce  bon  &  digne  père^ 
On  lui  a  appris  à  fon  arrivée  à  Acliem ,  le 
fâcheux  état  où  étoic  fon  ïils  ^  il  y  a  deux 
jours*  On  dit  qu'il  eft  venu  de  Londres, 
exprès  pour  le  difpofer  à  un  mariage  qu'il 
a  bien  à  cœur  de  fiiire  réuffin 

Mais  je  çours  voir  de  quoi  il  s'agit.  Je 
ne  parlerai  pas  de  ce  qui  me  regarde  , 
parce  que  Je  n'ai  pas  encore  bien  pris  mon 
parti  fur  ce  que  je  dois  dire  ;  &  je  ne  fais 
à  qui  m'âdreffen  J'attendrai  peut-être  le 
retour  de  M.  Sping ,  je  veux  dire  de 
M.Sping  le  fils.  Ce  fera  peut-être  à  lui  que 
je  me  confierai.  Je  lui  écrirai  une  lettre 
en  fortant  d'ici;  fi  j'ai  aflèz  de  coun^è'  . 
pour  exécuter  le  projet  que  je  médite ,  ma 
mort  fera  le  firuit  de  mon  cruel  facrificei 

XI LETTRE. 

I L  y  a  deux  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit^ 
maman  ;  depuis  long-temps  je  ne  fais  plus 
tù  j'en  fuis  pour  la  date  dé  mes  papiers  ; 
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mais  je  ne  vous  en  ;  rendrai  pas  mcdns 
compte  de  tout  ce  qui  m- arrive.  Quand 
Je  vous  ai  quittée  la  dernière  fois  ,  c'étoit 
pour,  aller  trouver  Madame  Sping.  Elle 
m'attendoit  avec  fes  deux  filles  y  M^-dame 
London  8c  la  pétiteSophie.  La  première, 
en  me  voyant  arriver,  a  fauté  à  mon 
cou ,  &  m'a  dit  que  l'on  avoit  de  bonnes 
nouvelles  à  m'apprendre.  Sophie s'eft  jetée 
aufli  daos  mes  bras,  &  la  bonne  mamîux 
m'a  reçue  dans  les  fiens* ...  Venez ,  ma 
[  «  chère  enfant,  m'a  dit  cette  tendre  mère 
veniez  partager  ia  fatisfadion  d'^ne  fa- 
9>  mille  qui  s'honore  de  vous  .  compter 
V  parmi  les  fiens ,  &  dont  vouS:  aver  cap- 
,  n  tivé  tous  les  cœurs  n. 

Concevez-vous ,  maman ,  Teffèt  que  ces 
expreffions  flatteufes  ont  dû  faire  fur  mon 
ajme  humiliée  &  flétrie  par  Tidée  de  ma 
.  naiifance  ignominieufc. 

Hélas  !  je  n'ai  fu  que  répondre ,  j'ai  baiffé 
humblement  mon  front  fans  ofer  lever 
les  yeux  fur  ces  femmes  eûimables ,  que  je 
jne  reprochois  d'avoir  trompées* 

H3 
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€€  Voici  une  lettre  ^  m'a  dit  Madame 
»  Sping,  qtiî  me  fait  efpérer  que  aous 
n  aurons  bientôt  le  platfir  de  voir  mon 
».fik  parmi  nous.  Il  pourra  fe  monmr 

V  hardimçnt  par-tout 

Ëlk  a  lu  enfuite  oe  que  je  trânfcris* 

Lettre  de  M.  Lonpon. 

« 

Ne  pouvant,  Madame ,  aller  dans  go 
momerit^uprès  de  vous  ^  pour  vous  rendri^ 
comipte  du  réiultat  de  la  viûte  du  Lord 
Harture ,  je  vais  avoir  Thonneur  de  you5 
en  donner  un  précis  ^  en  attendant  un  dé^ 
tail  plus  circouilancié« 

Il  n*y  a  rien  de  plus  honnête  que  le  pro- 
cédé de  Milord.  En  entrant  auprès  de  mon 
beau-firère ,  il  lui  a  tendu  la  main  &  lui 
a  dit  qu'il  venoit  lui  demander  pardon  pour 
fon  fils ,  qu'il  Tefpéroit  de  fa  bonté  &  de 
leur  ancienne  amitié. ...  alla, tort ,  a*t41 

V  dit ,  fans  attendre  de  réponfe.  Je  Tai  con- 
»  damné  fur  fon  fimple  cxpofé.  J'ai  fàit 
9>  plus  ;  je  Pal  fait  convenir  de  fa.  faute.  li 
n  fe  lepeat  de  fon  écQurdeçie,  &  fur-tout. 
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»  dVoir  offenfé  la  jeune  Dame  qui  a  fait 
fy  le  fujet  de  votre  diffèrènt. 

i>  Cela  fuflit^  a  dit  M.  Sping,  en  em- 
fy  braflant  le  Lord  ;  portez  à  votre  fils 
9y  ce  gage  de  mon  amitié  ;  agréez  les  aflù- 
M  rances  de  mon  refpedueux  dévouement^ 
9}  &  les  regrets  fincères  que  j'ai  du  chagrin 
»  que  cette  malheureufe  attire  a  dû  vous 
9>  caufer  ». 

Il  s'eft  enfiiite  informé  avec  beaucoup 
d^intérét  j  de  la  fanté  du  jeune  Harture  ; 
il  a  dit  qu'il  iroit  dès  demain  le  vifiter  s'il 
étoit  libre  de  fortîr...  «  Rien  ne  vous  en 
»  empêche ,  a  dit  Milord  ;  votre  affaire 
n  n'eft  pas  ébruitée.  Le  Vice-Roi  que  j'ai 
9)  vu  ce  matin  n'en  étoit  pas  encore  infliruit. 
9>  Je  Tai  prévenu ,  afin  quHl  foit  en  état  de 
y>  répondre  à  ceux  qui  lui  en  parleront^ 
9>  C'efl:  un  très-galant  homme.  Il  voit  cette 
»  affaire-ci  comme  elle  doit  être  vue  j  c'eft- 
»  à-dire,  ca;inme  une  étourderiedejeuneile. 
f>  Je  vous  confeille,  a-t-il  ajouté,  de  lui 
99  faire  une  vifite ,  dès  que  votre  fanté  vous 
»  permettra  de  fortin  Mon  fils  va  fore 
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9>  bien*  Il  fçra  çn  état  de  venir  lui*méme 

»  dans  quelques  jours ,  vous  réitérer  Tea 
9}  excufes ,  &  vous  alïurer  de  fon  atta- 

»  çhement  pour  vous  $c  pour  votre  fa-^ 
»  miilç.  Le  cas  qi^^il  en  fait  ^  Si  le  biea 
»  qu'il  lu'en  a  dip  >  me  font  déftrer  dç  la, 
a>  connoinre*  Je  vous  priend  k  votre  pre- 
»  ipière  fortie»  4e  niç  préfeuter  çhez  vous. 
IX  D^ailleurs  je  fuis  fort  curieux  de  voi^  la 
Dame  françaife  dont*  on  vante  la  beauté  »^ 
VQilà  à  peu -  pires  la  converfatiQn  du 
J^ord  ,  &  la  fin  de  la  lettre  de  M.  London 
'  qui  nous  invitç  toijis  à  n'aypir  plys  wçune^ 
inquiétude. 

J'ai  pris  fur  moi  autant  que  j'ai  pu ,  pour 
inontrer  de  la  gaieté.  Je  fyis  fatisfaite  de 
voir  cette  af&ire  terminée  aufli  heureufe-* 
ment*  Mms  je  ne  fçns  pa^  au  fond  de  mon 
çœur,  cette  joie  vive  &  pure  dont  je  de- 
vrois  jouir*  Quoi  !  à  la  veille  de  revoir  cet 
homme  charmant  que  j'adorç^de  Tent^ndre 
me  repouveler  les  allurançes  duplj4s  tendra 
amour  ;  mes  larmea  inondent  mon  vifage*, 

Qwiî  je  fuis  wifte^  k  tQus  tuçs  amis  foAÇ 
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dans  la  joie.  Ah  l  fatalité  de  mon  ^fort , 
cruels  préjugés  que  je  détefte,  où  me  ré- 
duifez-vous  ?  Faut-il  donc ,  pour  me  con- 
former à  cet  honneur  chimérique  que  je 
ne  comprend^)  pas  j  renoncer  à  tout  ce  qui 
peut  m'attacher  à  la  vie ,  attriftcr  mes  amis 
en  Us  abandonnant  ;  déchirer  le  cœur  de 
-L'amant  le  plus  tendre,  le  plus  noble  &  le 
plus  généreux. . .  Non ,  je  n*aurai  jamais 
cette  cruauté  héroïque  dont  je  ne  fais 
aucun  cas.  \ 

Mais  que  feraî-je  ?  que  deviendrai  -  je  ? 
comment  foutiendrai-je  les  regards  dW 
amant  accoutumé  à  lire  dans  mes  yeux, 
mes  plus  fecrètes  pcnfées  ?  pourrai- je  lui 
cacher  ma  peine  i  ,n'aunu-je  pas  nécelTai- 
irement  un  air  contraint  &  embarraile  en 
fa  préfence  ?  que  penfera-t-il  fi  je  l'évite  ? 
ne  fêra-t-il  pas  en  droit  de  foupçonner 
miQn  c€Bi}r  d'indifférence  î  Ah  l  qu'il  me 
connoiffe ,  &  qu'il  me  juge  l  Ceft  dans 
Ton  fein  que  je  dois  dépofêr  ce  (ècret 
qui  pèfe  tant  à  mon  cœur.  Je  n'ai  point  de 
meilleur,  de  plus, fincère  ami.  Ceft  à  lui , 


à  lui  feul  que  je  dois  toute  ma  confiance. 
Il  me  faura  gré  de  ma  fmcérité.  Il  me 
plaindra,  fi  les  obftacles  qui  s'oppofent  V 
notre  union  font  invincibles.  Il  faura, 
mieux  que  perfonne ,  Tefièt  que  produira 
fur  fes  parens  rexplication  que  j'ai  à  leur 
donner  dema  malheurcufcdeftinée.IIadou-^ 
cira  mon  fort ,  s^il  me  confer ve  foh  edime  & 
ion  amitié.  Ce  fera  déformais  mon  unique 
ambition ,  Si  le  feu!  defir  de  mon  cœur. 

Adieu ,  maman ,  plaignez  votre  pauvre 
Ninette ,  qui ,  pour  furcroît  de  peines ,  ne 
reçoit  point  de  vos  nouvelles  ni  de  celles 
duCommiffionnaire  quVUe  vous  a  envoyé; 
Je  n^entends  point  non  plus  parler  de  M. 
Suple.  Hélas  î  tout  me  manque  dans  ma 
détreflc  !  Adieu ,  adieu.  Je  vous  dirai  de-r 
.  main  les  fuites  de  toutes  ces  réflexions , 
quand  j'aurai  vu  Tarbitre  de  mon  fort.  Il 
fera  toujours ,  quoiqu'il  en  arrive,  Tami 
de  mon  cœur. 

X.Y'  LETTRE.. 

Je  rai  TU,  maman,  ce  digne  &  tendre  ami. 
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Il  eft  arrivé  à  la  maifon  ce  matin  fur  les  onze 
heures,  ce  mortel  chéri  de  fes  parent.* 
Fétois  alors  dans  \t  jardin  où  ^'étoîs  allée 
après  le  déjeuner^  pour  prendre  Fair  & 
calmer  un  peu,  Tagitation  de  mon  amew 
Je  rêvois  triuement ,  fous  le  même  berceau 
où  quelques  Jours  auparavant ,  j'avais  j;eçu 
les  témoignages  ûcrés  du  plus  tendra 
amour.  Hclas  1  dtfois-je,  il  faut  y  re-» 
Rbncer  &  le  déclarer  à  Tam^t  dont 
j'aurois  du  faire  le  bonheur.  Dans  quelle 
•  douce  elpérance  ne  va-t-il  pas  reparoître 
à  mes  yeux  î  II  île  lêrtt  \  ptéfcnt  que  lé 
plaifir  dé  me  trouver ,  après  avoir  craint 
de  m'avoir  perdue.  Il  vient  avec  confiance 
recevoir  dans  mes  bras ,  le  prix;  du  facf i-- 
fice  d'une  vie  fi  chère  à  fes  amis^  qu  il  a 
expofée  pour  moi.  Ahl  quelle  réciompenfe? 
Quel  funefte  dédommagement  je  lui  pré-* 
parel  quoi  il  verra  en  m'adordant  mes 
yeux  mouillés  de  larmes;  il  trouvera  mon 
cœur  rempli  d'armertume.  Ce  cœur  qut 
Tadore  &  feroitû  heureux  d'être  à  lui,  n'en 
eft  plus  digne,  '     -  . 
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.  .  Mais  quelle  efl:  la  loi  barbare  qui  a  pro- 
noncé cet  arrêt  cruel  i  l^honneur,  dit-on  ^ 
qui  profcrit  de  la  fociété  les  enfans  de 
Tamour  &  de  la  nature, . ,  Ah  !  cet  honneur 
qud  qu'il  foit^  ne  peut  pas  changer  mon 
ame. 

J'étois  ainfi  ^ffiStét ,  quand  j'apperçus 
Madame  London  qui  venoit  à  moi  en  cou-* 
rant.  Cette  bonne  &  digne  femme  qui 
n'exifte  que  pour  le  bonheur  de  fes  amis^ 
venoit  m'annoncer  le  mien...  «  Mon  frère 
x>  eft  arrivé ,  m Vt-elle  dit ,  je  viens  vous 
»  en  prévenir.  Il  a  paru  un  peu  inquiet  ^ 
»  en  ne  vous  voyant  pas  parmi  nous  dans 
j>  le  falon.  Il  a  demandé  de  vos  nouvelles* 
99  —  Comment  eft-il  lui  -  mêmc^  ai- je  dit  î 

—  Fort-bien.  Mais  je  fuis  sûre  qu^il  fera 
»  encore  mieux,  quand  il  vous  aura  vue^ 
»  Allons,  ma  chère  amie,  venez  mettre 
»  le  comble  à  fon  bonheur.  Ah  !  fi  vous 
n  aviez  vu  comme  tout  le  monde  sVft  em-* 
99  prefle  de  courir  à  lui  lorfqu'ileft  arrivé!.., 
»  Il  tCy  a  pas  jufqu'au  plus  petit  Domefti* 
»  que  qui  ne  foit  venu  lui  donner  des 
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9>  marques  de  fon  attachement.  Il  les  a  toui 
9>  remerciés  ,  avec  une  douceur  &  un« 

bonté....  —  Ah!  ma  chère  amie,  lui 
»  ai-]e  dit  ^  vous  me  faites  bien  regretter 

de  ne  m^étre  pas  trouvée  à  cetfte  entrevue 
9>  intéreilànte.  Je  n'aurois  pas  été  la  der-^  . 

iiière  qu'il  auroit  vue ,  fi  un  honneur 
n  auquel  je  ne  crois  pas ,  (ans  doute  ^ 
9>  mais  qui  cependant  me  rendra  peut-être 

indigne  de  vous ,  de  votre  famille ,  dé 
99  mon  amant  enfin ,  ai-je  dit  en  fondant 
jo  en  larmes. .  •  —  Qu'entends-je ,  ma  chère 
fi  amie ,  m'a  dit  cette  aimable  femme  en  me 
»>  ferrant  dans  fes  bras.. .  Vous  indigne  de 
9>  mon  itère  !  n 

Il  a  paru  dans  ce  moment.  Jugez  de  fon 
étonnement  9  en  me  voyant  en  pleurs,  dans 
les  bras  de  Madame  London  dont  il  avoit 
entendu  les  dernières  paroles. «  Que  vois* 
»  je,  s*eft-il  écrié,  en  me  fixant;  des  larmes... 
»  Ah  !  maiœur  9  expliquez^moi  cet  accueil 

9>  qui  me  fiiit  frémir  Quoi  I  Ninette 

$9  m'auroit-elle  trompé  w  ? 

J'ai  levé  alors  les  yeux  fur  lui ,  &  d\ine 
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yoVL  à  lAOitîé  étouffêe  par  tes  fangiots  ^  jê 
Vai  prié  de  ne  pa§  me  condamner  ^  avant 
de  m'avûir  entendue —  «  Ah  l  ma  tent 
Indre  amie,  Ci  tu  m^aimes  encore,  tq 
^  n'eft  paà  coupable.  —  Vous  n'en  doutez 
»  pas,  cher  ami;  non,  vous  n'en  dou^ 
à»  terez  jamais»  Je  fuis  aâe?  infortunée  fan? 
u  cette  horrible  injuiïice.  Ayez  pitié  dsi 
a  moi  j  àvifpltîz-mui  j.jen'ai  d'efpoir  qu'eA 

I»  vous  h.  ■ 

Il  m^a  prife  alors  dans  fes  bras,  en 
demandant  mille  foi$  pardon.  Je  Tai  ferré 
tendrement  dans  les  mien5,&  Tai  alluré  que 

n^^vois  pas  ceiTé  un  inilant  de  Tadorer; 
que  rérat  de  défefpoir  où  il  m'avoit  frou» 
Vée,  n'a  voit  d^autre  motifs  que  de  ttpu- 
veaux  éclairciilemens  fu£  mon  fort«,«*  Ma 

bonne  amie ,  ton  fort  ei  1  d'être  à  moi. 

Perfiftes-tu  dans  la  foi  que  tu  m'as  jurée? 
'    M  Voilà  tous  les  éclairciifemens  qu'il  m'imr 
9>  portedie  recevoir.  Dis^  ma  tendre  amante, 
A>  ne  m'as-tu  pas  promis  ta  main  >  ne  t'ait 

je  pas  donné  la  mienne  i  ne  fommes-^nouf 
j(x  pas  engagés  l'un  à  l'autre  par  des  liens 
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#1  indiflblubies  ;  6c  $  ih  a'étoient  point  pri* 
9}  ces  engagemens,  tY  refufcrois-tuauJOur- 
#>  d'huiî  Quoi  l  tu  héiites  à  répondre*.. 
^>  Ah  l  ciiibre  8c  cruelle  Niiiistte  ..su  v^ux 
»  donc  me.  defefpérer.  Devois  -  Je  m'at» 
#9  tendre  k  cette  froideur  ^  après  les  lettres 

que  tu  m'as  écnti^s^  Qui  a  donc  changé 
p}  ton  cœur  —  Ah l  s'il  eft  changé^ 
f>  c^eft  pour  vous  aimer  aujourd'hui  plu^ 
fi  que  jamaiS'.  £coute^-AiQi>  calmez«*vous^> 
^)  ne  m'interrompez  pas.  Laiirez-moi  vous 
»  dire  ce  que  rhonneur  m'oblige  de  vôu« 
fj  déclarer*  Ma  nailignce,  me  rend  û> 

digne  de  vous.  Apprenez  que,  je 
9f  fuis  le  gage  malheureux  d'une  Uaifbn  crî^ 
p>  minelle  &  honteuie.  Hélas  l  ie  ne  con^ 
»  noiflbiii  pas  les  Ipix  &  les  préjugés  qui 
f>  me  condamnent  au  mépris  &  à  Tin* 

fortune ,  quand  j'ai  reçu  votre  main  & 
99  que  j'ai  confenti  à  vous .  donner  .  la 
>9  mienne». 

,  J'allois  continuer.  Mais  il  Qi'a  prîfe  wpC 
tranfport  dans  fes  bras.,.  ♦ .    Ah  i  c'eft  urt 

préfent  de  rameur  y^ui  ne  pi'en  eft  que 
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j»  plus  cher*  Ceilè  de  vouloir  t^avilir  à  mt& 
$}  yeux  y  ma  charmante  époufe.  Laiflè-moi 
19  te  donner  ce  titre  dont  je  n^^honore,  & 
0  qui  ùxt  ma  félicité  ^  en  attendant  que 
«I  tu  me  le  confirmes  au  pied  des  àuteh. 
I»  Proinets-moi  que  tu  rte  penféiràs  plus  à 
1^  ta  naifiànce;  &l  que  tu  n'en  parleras 
#i  jamais^  que  pour  bénir  le  Cid  &:  les 
»  Auteurs  de  tes  jours.  Je  les  aime  ^  je  les 
^  refpeâe  en  toi.  Je  les  crois  au-deflus  des 
p>  mortels  ordinaires  ^  &  je  les  révère  quel- 
#j  que  part  qu'ils  foient. 

9p  Voilà  donc  le  fujec  de  ces  larmes  qui 
i>  m'ont  déchiré  le  cœur ,  &  rexplicatiod 
p>  de  ce  mot  terrible  qui  auroit  pofté  le' 
n  défefpoir  dans  mon  ame  ^  fi  je  n^avoiâ 
h  remarqué  dans  tes  yeux  &c  dans  tes  traits^ 
»  Tempreinte  de  la  plus  pure  vertu.  Vas,  tu 
^  feras  toujours  un  objet  tefpeâable  pouf 

Tunivers  entier  «... 

J^allois  lui  répondre,  lorfque  j'ai  apperçU 
Sophie  qui  Venoît  àvéttir  Ton  frère,  dé 
l'arrivée  du  Lord  Harture.  Ce  dernier 
avoit  fait  le  mati;i  fa  viftte  à.  Madame 

Spwg , 
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Sping ,  Se  il  venoit  pour  diner  à  la  maifon. 
^  Adieu ,  maman  ;  je  vous  conterai  demain 
cb  qui  fera  pafTé  au  dinen 

XVr  LETTRE. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  hier ,  comme  je 
refpérois  j  maman ,  mais  vousn^  perdrez 
nen*  7e  vais  reprendre  mon  hilloire  où 
j^en  étois. 

Je  Fai  vu  ce  Lord  j  d'Angleterre ,  &  je 
vous  §iluœ  [qu'il  m'a  bien  vue  auffi:  car 
il  n^a  celïe  de  me  regarder  pendant  tout 
lé  repas.  Il  m'a  demandé  plufieurs  fois  fi 
je  n'avois  pas  été  dans  quelques  villes  de 
France  qu'il  m'a  nommées.  Il  m*a  dit  qu'il 
lui  fembloit  mVvoir  vue  quelque  part  ; 
que  je  ne  lui  étois  point  du  tout  in-> 
connue. 

'  Je  ne  crois  pas  que  vous  m'ayez  ja- 
9imzxs  vue  9  Milord,  lui  ai-je  dit.  Vous 
n'avez  sûrement  jamais,  été  dans  mon 
99  Dèfert-  —  Mais  ,  Mademoifelle  ,  per- 
1»  mettez-moi  de  douter  que  vous  ayez 
^  toujours  vécu  dans  un  défert.  On  n'y 
Tome  IL  ^  I 
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»  acquiçrt  fU  k«  grâces  que  vo»s  avez. 
»,Kipi*çk3}-^yoiis.  les  vUka  de  Fri^e 
»  où  vous  avez  paiTéf     fuis,  s^ç  <jue  vou*, 

me  le  direz  quelque  jour.  Il  eft  im^ 
99  pofTible,  difoit-ii^  m  mettancla main  fur 

ion .  front  ^  (j^vie .  je  ne  vous  aie  jam^s 
»  vue  ». 

Cette  pbftinàtion  à  vouloir  me  r^com 

noitre^  nous  a  beaucoup  amufes  pendani; 
tout  le  duigr-  C'eft  au  refte  un  très-almab^e  • 
hpmme  que  ce  Mikvd.  Il  eû  grand  &  bien 
fiit,  pkiA  de  grâce parlant  bien^  Il  a  une. 
phyfiopomie  très  -  agréaljle,  ^  ^  beaux 
traits  y  enfin  je  ne  iais  quoi  d>ttachanc 
dftiis,  çftute  fa  p^fonne^  qui  donne  de 
Ta^rément  à  ce  q^u  il  dit ,  Se  le  fait  aU 
nie^.  Son  fils  va:  tpujpucs  de  mieux  en 
mieux.  On  compte  qu^il  fera  en  état  de 
fortic  U  felp^tiP^e  prochajne.  M.  S^lng  ira 
Iç  voir  onand  il  n'aup  plus  fbn  bras  en 

Je.  ne..vo;4S  ai  ]^^.  dit  ,,  ijiîiman  ,  qu'il 
portoit  encore,  les  marques  du  âcheux 
év^nem^nt  dont  k  fui«,  la  caufe.  Je  ne 
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pourrai  jjimais  bien  vous  etpiiiner  le 
tendre  intérêt  qu'il  m'inifm  :  quaniï  je  . 

vois  avec  foA  ak  un  peu  pâk  &  le 
bras  enveloppé  d'uîi  ttfetas  noir  ^  je  me 
iciut  ecttnèrie  pàtq/^msL  larotes.  U  û 
doux  j  û  ben  ^quMl  intéreflêncÂt  en  fa 
•veur  les  plus  indifférens  ;  &  mot  qui  lui 
ioti  tam  >  qu'il  aime  fi  tendrement  ^  je 
f  ourrols  le  quitter  î  Alri  je  quitterons  pkk* 
^ôt  la  vie. 

Mêk  iliiut  rqurendre  k  ràcie  de  ce  qui  s 

$ûyï  la  verfajdon  que  nous  a^on&eue  ea« 
femWe  dans  le  jardin.  Vous  favez ,  maman  ^ 
ciii0jeBe  pus  pas  répondreaux  chofes  agréai 
l^^s  q}iHl  m9  dirait  9  parce  que  Sophie  vint 
nous  interrompre.  Nous  pafsâmes  la  jour-. 

né^  en  famille  ^  exeepté  k  temps  cki  dîner 
^mt  étok  le  Lord  Harture  qui  s'en  alla 
V.^^ bientôt  après.  Ah!  maman,  vous  n^auriez 
trôir  ikes  attendtiifemeat,  M.  Sping  au 
V    fpilieu  de  tous  fes  chers  parens  y  £e  félin 
çitei?  de  fe  trouver  parmi  eux.  Vous  auriex 
it4eoch«iitée  de.  rcnbendre  témoigner  à  fe 
ïïàsè^^  d»ûs  les  tecfitts  de  k  |dus  i efpec* 

la 


'  l3»   ^éitt^ 

tùeuie  tendrellè  y  fts  régrètsfur  le  chagrirt 
qu^ii  lui  avoit  donné .  » . .  *  * 

î  w  J'ai  vu,  lui  difoit-il,  vos  larmes  fe 
19  méter  avec  celles  de  mes  tendres  fœurs* 
»  Croyez  que  ces  pleurs  que  j'ai  £ût  cou;^ 

1er ,  m'ont  fouvent  accablé  w. 

Sophie  qui  étoit  en  ce  moment  auprèr 
de  lui ,  &  jeta  dans  ies  bras  en  pkur 
raiit* ....  «  Pauvre  petite  ,lui  dit-il,  je  fui*: 
»  charmé  de  la  bonté  de  ton  cœur.  Achève  , 
p  ina  bonne  amie.  Va  avec  u  <;harmante 
»  innocence ,  demander  mon  pardon  aux 
9>  pieds  de  notre  bonne  maman.  Promets- 
jt  lui  de  ma  part  y  que  ce  fera  lé  deiv 
a  nier  chagrin  que  je  lui  cauferai  de^ 
9>  ma  vie  >n 

.  Elle  y  alla  fur  le  champ.  Mais  elle  ne  fiit 
pas  la  première  dans  les  bras  de  fa  mèrci 
Madame  London  qui  en  étoit  plus  près  , 
Favoit  prévenue.  Dans  le  même  moment* 
ce  bon  âls  y  ce  tendre  amant ,  dit  en  me 
préfentant  la  main,  qu'il  voudroit  biei^ 

obtenir  (on  pardon  des  trois  ïoeurs  • 

«  Je  ne  iuis  pas  digne  de  cette  ailbciatioA^ 
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m  dîs-je  9  en  m^avançant  mprbs  de  la  mkté 
9>  qui  me  nommoit  fa  troiiième  âlle,  C-ell 

pour  moi  que  je  vous  implore ,  Madame, 
99  Té  vous  tromperais  fi  je  vous  laiifbis  plus 
^  long-tems  dans  T erreur.  Non  ,  je  ne  mé- 
99  rire  pas  le  titre  honorable  que  vous 
9»  vouiez  me  donner.  Te  dois  renoncer' au 
a»  bonheur  de  vous  appartenir.  Mais  je  rfe 
9>  renoncerai  jamais  à  votre  eftime  oc  à 
9»  votre  Mnitié Quoi  !  dit  la  mère^; 
9>  en  regardant  fon  fils  ;  qu'avez-vous  donc 

fait  à  cette  chère  enfant  pour  la  porter 

à  rompre  touy  nos  engagerpens 
'  j»  Je  vous  avoue,  dit  M.  Sping,  qu'a- 
9y  près  Tentreclen  que  j'ai  eu  ce  matin  avec 
n  Mademoifeile ,  je  ne  m^stttendois  pas  k 
99  un  refiis  û  décidé 

Il  avoir  lair  en  effet  très-furpris-  Son  in- 
tention étoît  de  ne  découvrir  ma  naiflahce 
k  fes  parens  qu'après  le  retour  de  fon 
père.  Il  fe  propofoit ,  en  atcendant ,  de 
gagner  Madame  Sping.  Je  ne  fav^is^  pas 
ibndeilèin.  Il  comptoir  me  k  faire  agréer 
dans  la  première  converfation  que  nous 

l3 
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HurioBS  en&mbk.  Mais  je  ne  ferois  ja^ 
mais  prêtée  à  cette  diffimulation.  Son  air 
piqué  &  le  reproche  qu'il  me  hxCoit  ^  blefi 
^rent  la  âerté  de  mon  ame.  •  »  •  «  Ah  l  M% 
9>  Sping ,  lui  dis-je,  ne  m'accufez  pas  d'avoir 
m  fykti  £>iblenient  votre  noble  procédé» 
I»  ferois  indigne  de  voir  le  jour  ii  j'avoît 
A>  ce  reproche  à  me  faire . 

«Et  vous  j  Madame  ,  j'implore  votrt 
»  pitié.  Aidez*moi  à  me  rendre  digne 
vous  &  de  votre  fils,  en  refufanc 
m  de  l'unir  k  mon  fort.  Je  n'ai  point  d'au* 
99  tre  moyen  à  préfent  pour  vous  marquer 
^  ma  reconnpiflànce^  xjue  de  vous  rendre 
»  l'engagement  que  votre  bonté  vous  a 
»  fmt  coptraâtf  tvec  moL  Je  ne  me  co»^ 
9>  noiilois  pas  alors,  je  ne  favois  pas  que 
f>j'avois  apporté  en  naiilànt  une  tache 
»  ignommieuië  fuivant  les  loix.  J'ignorois 
»  que  tput  être  né  d'un  mariage  illégitime 
m  eft  réprouvé, &  niéprifé.  Je  fuis  malheu^ 
p  ièmçnt  une  4e  ces  viûimes  de  Popî^ 
»  mon  pubhque  ;  je  n'aurois  jamais  dû  me 
¥  mpntrer 
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M.Spihg  n^ajiueil  entendre  davantage. 
11  eft  forti ,  8t  fes  fctuft  i'dnt  fobri.  Sa 
mère  que  moû  aveu  avbit^  pour  ainû  ^rè^ 
pétrifiée  d'étonnemeût ,  nfe  to^à  pas  caché 
que  ce  que  Je  venois  de  lui  âpprendre  îa 
chagHnoit  b«aûcDup  ;  tiudj  eik  efpéroi):^ 
a-t-eile  ajouté ,  que  ce  ne  feroit  pas  un 

obftacle  invincible  ï  notre  union  . . 

»  Ah  1  robftacte  éft  infomôhtâbte,  âi-]e 
p  dit  y  quand  vous  Se  M.  votre  mari  ^  au* 
»  riez  afièz  de  bonté  pour  vâincre  îe  prl- 
h  p^éttittA  tbilfrdéràtibh ,  ]è  nèdêvrois 
»  pas  le  foufFrir»  Je  ferois  indigne  de  jtoùt 
»  te  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  fi  je 
n  toAfèntôis  à  hiti  là  honte  &  le  déshon- 
99  neur  de  votte  maifôiL  Ah  I  cachez-mot  . 
9>  plutôt  à  tout  PuniVÈts ,  Madâmè,  prô* 
»  cttrtî^tttoi  une  ^ètràîlc  hon»ête  iqùl  m*é- 
99  loigbe  du  inonde ,  ians  nv'éloigner  de 
«  vous,  où  je  poiurrai  élpérer  de  vous  voir 
rettîps  eft  temps  &  vorr  vos  aîmà- 
»  blesenfans*  Aidez-moi  à  accoutumer  peu 
9>  à  peu  votre  fils  à  notre  fêparatioii  ;  qu'il 
^  ignore  penflâiit  quelqiiè  teriips  le  cruèl 
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»  ikcrifice  que  je  fais  àia  gloire*  Tâchons 

7>  de  réparer  ce  que  j'ai  dit  de  trop  décidé 
99  en  fa  préfence.  Je  Ten  ai  vu  bien  afïèdé 
f»  quand  il  eft  forci.  Je  me  reproduL  ma 
»  trop  grande  frandiife  Je  crains  deFavoir 
*  »  chagriné ^  trop  chagriné  peut-être,  dans 
^  9>  la  iituation  où  il  eft.  Je  ne  pourrai  plus 
m  lui  rien  dire  de  ccHifolant.  C'eft  fur  vous 
99  queje  compte, tendre  &généreufe  mère  , 
»  pour  la  confolation  de  ce  cher  fils.  Raf' 
9>  furez  '  le ,  trompez  •  le  pendant  quel- 

»  que  temps  Le  tromper  ! . . . .  Ah  ! 

9>  Dieu! 

Un  torrent  de  larmes  m'empêcha  d'en 
dire  davantage.  Sophie  entra  dans  ce  mo- 
ment ,  &  je  profitai  de  cette  circonftance 
poiu:  retourner  chez  moi.  Je  m'abandon- 
nai alors  au  plus  affreux  défefpoir.  L'état 
de  douleur  où  j'avois  vu  M  Sping,  déchi- 
roit  mon  ame.  • .  •  Hélas  ^  difois-je  ^  en  fou- 
pirant ,  c'eft  moi  qui  le  rends  malheureux; 
&  je  ne  pourrai  jamais ,  quelque  chofê<}n'il 
.arrive 9  rendre  à  fon  cœur  la  liberté  que 
•le  lui  ai  ravie.  Il  m'aimera  toujours*  II  nje 
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regrettera  ,  î^en  fuis  sûre.  Il  fera  long-temps 

laâtigé  de  ma  perte  Long«^temps  l  ..^^ 

Ah  !  Dieu!  Je  verrai  donc  un  terme 

à  fon  amoun  II  m'oubliera;  il  m^  verra 
avec  indifférence,  il  fera  heureux  par  une 
autre  que  moi  .o*...  Grand  Dieu!  m'écriai- 
je  y  en  élevant  au  ciel  mes  yeux  pleins  de 
larmes  ;  ne  permets  point  que  je  fois  témoin 
de  ce  cruel  changement,  dont  l'idée  feule 
déchire  mon  cœur  ,  termine  avant  ce  temp9 

mes  jours  infortunés  

'  Je  finillbis  ces  mots  lorfqu'on  eft  venu 
me  dire  que  Madame  Sptng  me  prioit  de 
faire  compagnie  au  Lord  Harture  qui  étoit 
idans  le  falon ,  jufqu'à  ce  quVIle  pût 
cendre.  Qu'eft-il  donc  arrivé  à  M.  Spingi^ 
mi-jf  dit  auifi-tôt  en  moi-même*  Je  n'ofois 
tm*en  informer.  Mon  imagination  me  pré- 
;ièntoit']es  plus  noir  es-  idées.  J'allois  sûre- 
ment cauiei:  la  mort  de  ce  trop  feniible 
jeune  homme.  J'allois  faire  le  malheur  àfi 
toute  ù.  famille. 

Quel  moment  pour  *voir  &  entretenir 

une  perfonne  .que  .je  connoiifois  .à  peine^l 
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Pouvois-je  me  montrer  dans  l'état  où  j'é* 
tois  ?  Je  ^  l'entrepris  cependant.  J'âllaî 
qu'à  la  porte  du  falon,  fans  favoir  précifé- 
ment  ou  j'allois.  Mais  mon  courage  &  mes 
forces  ne  me  permirent  pas  d'aller  plu^ 
loin  9  je  tombai  fur  mes  genoux  contre 
la  porte  qui  n'ctok  pas  fermée,  &  je  fut 

bientôt  étendue  tout  de  moh  long  dans  la 

chambre   JSh,  mon  Dieul  Ma** 

7^  demoifelle ,  dit  le  Lord  Harture  y  en 
»  venant  k  moi ,  n'êtes  vous-pasbieflee»  i 
Il  m'aida  à  me  relever^  avec  le  plus  grand 
empreiïèment.  Il  m^affit  fur  un  fauteuil"^ 
il  appela,  il  fonna  (ans  pouvoir  fe  £rirê 
entendre.  £nân  il  alla  lui-même  me  cfaer^ 
tlier  un  verre  d'eau. 

Je  repris  peu-à-peu ,  alîez  de  forces  pouf 
faire  mes  excufes  &  mes  remercîmens  à 
cet  honnête  Milord.  Il  m'ofirit  fon  bras 
jpotir  me  conduire  dans  mon  appartcmeftt 
b  où  vous  ferez  mieux  y  dh-îl ,  &  libre  de 
^>  vous  mettre  au  lit  fi  vous  en  avez  bt^ 
»  foin  »Je  ftiivis  foh  cdnfeiî;  Je  retôtarhai 
chez  moi  avec  Taide  de  fon  bras* 
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CMnm  kLordfortoit  de  ma  chambie^ 
il  rencontra  Sophie  qui  lui  apprit  pour-' 
qnoi  âi  aèreie  ^k  ûîëut  ne  pouYotent  lui 
tenir  compagmt.£Jie  lui  ditqu'elksjétoiene 
toutes  deux  jfort  occupées  auprès  de  fca 
frère  qui  i^Midk  d^âvoir  «ne  ébîbldSè  très« 
bngitf  ;  que  ik  piaie  s  était  rouverte  ^  qu'il 
avoir  perdu  beaucoup  de  ûng  .  Se  que 
âvoît  fort  efinyécs* 

Quand  le  Lord  tut  téœoigné  à  Sophi# 
tout  Fintéréc  qu'il  prenoit  à  cette  ni^aitieu*^ 
reufe  aventure ,  il  lui  raconta  à  fon  tour 
ce  qui  venmt  de  m'arriter  tu  fa  préfencoi^ 
fl  lui  dit  qu'il  ne  s'étonnoit  plus  ^ie  ma^ 
trifteflè  &  des  larmes  qu'il  m'avoît  VUe  ré- 
pandre*  Il  raâur»  que  ]t  fie  fti'étoid  ùxt 
tocun  ii»d  par  ma  chûte.  La  petite  lui  die 
^ue  çe  n'étoit  pas  Taventurè  de  fon  frère 
({ni  me  fidfoif  pleuîrer,  puifque  je  nfe  Ift  fa^ 
Toispas ,  que  Ton  avoit  eu  ratténcion  dé  at 
pas  me  la  dire ,  &  qu'on  luiavtHt  défendu 
à  elle-même  de  mVn  parler.  Mais  elle  ajouta 
que  j'avG«$  un  autre  fujet  de  chagrin ,  plus 
giand  encore  ^ue  la  jjaaladie  de  fou  frère^ 


i40  Z  i  1 1 1  ' 

a  Bon, dit  le  Lord,  à  ion  âge  on  ni 
»  connoît  de  chagrins  que.  ceux  que 
m  ramour  cauie.  Vous  réprouverez  dan^ 
Il  quelques  années,  ma  belle  Demoifellei^ 
*>  Quelle  âge  avet  •  vous  aâuellement  ? 

Douze  ans* — £h  bien  I  danstroisans 
»  vous  en  faurez  des  nouvelles  i  û^\t 
fi  vous  vois  pleurer  alors ,  je  dirai  que  c'eft 
j»  votre  amant  qui  vous  chs^ne. —  Ahl 
#  û  TOUS  \t  dites  ,  ce  &ra  bien  à  tort.  Car 
^  je  vous  promets  que  \t  n'aurai  jamais 
i>  diamant.  —  Eh!  pourquoi  cette  répits 
»  gnance  pour  un  amant  ;  favez*vous  ce 
9>  que  c'eft  ?  Je  ne  le  fais  que  txop ,  lui  dit- 
n  elle,  avec  un  petit  air  important  ;  eft-cé 
«t-que  je  ne  .  vois  pas  cous  tes  jours  le 
^  trouble  que  cela  caufe  dans  une  maiibni 
:  Tenez,  Milord,  Je  ne  le  dirms  pas  à 
n  un  autre.  Mais  je  fuis  bien  ^chée  que 
9»  mon  frère  foit  devenu  Tamant  de  Ma- 
^  demoifelle  Ninette.  —  Eh  pourquoi? 
H  Vous  ne  raimez  donc  pas  t  Ceft  tout 
>i  le  contraire.  CeA  parce  que  je  Taime., 
J5^  que  je  voudrois  qu'elle  n'eût  pas  dV 
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p  mant.  Elle  étoit  bien  plus  contente  $t 
9>  nous  aufli,  dans  les  premiers  temps 
t>  qu'elle  eft  arrivée  icû  Elle  étoit  gaie  & 
charmante.  A  préfent  je  la  vois  toujours 
9>  dans  les  larmes.  Ma  bonne  m^a  dît  que 
»  c'étoit  elle  qui  étoit  çaufe  que  mon 
9>  frère  s'étoit  battu  avec  M.  votre  fils.— 
t>  Comment  feroit-elle  caufe  de  cette  que-* 

relie?  —  Mais  vous? ne fayei  donc  pas* 
»C'eft  parce  que  M.  votre  fils  vduloit  , 
»  aufli  époufer  Mademoifelle  Ntnette,  fit 

qiie  mon  firère  ne  le  vouloir  pas* 

»  Mais  à  préfent  ceft  bien  pis;  moa 
i>  frère  ne  peut  plus  répoufer.  Il  ne  vou- 
j9  droit  pas  ûoh  plus  j  qu'elle  en  époufât  ' 
9>  un  autre.  C'e£k  ce  qui  le  rend  malade  , 
»  &  ce  qui  fait  pleurer  à  tout  moment 
n  Mademoifelle  Ninette.  Cela  donne  bieti 
^  du  chagrin  à  maman  &  à  tout  le  monde* 
n  Ah  ?  Ah  l  ceci  eft  autre  chofe,  dit  le  Lord; 

c'eft  donc  le  papaquis^oppofekce-mai^ 
^>  riage }  Non  y  dit  la  petite.  —  £ft-ce  la 
9}  maman?  -INbn,  ce  n*eft  pas  maman, 
j»  7-^  Mais  je  ne  comprends  pas  qui  ce  peut 
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â|r«)  puiTqM  les  aman»  s^aimeat  &  ]# 
I»  défirent.  Je  ixqj^^  MadenmièlU, 

YQUS  jêtes  mal  informée.  Ce  que  VQitf 
^  me  dites-làn'eflrpas  probable.  Ce  quç 
^  je  vpus  dis4i^Miknrd^  a'eft  que  trop 

vraL  Mai^  comment  ne  peuveoc*-iI^ 
j>  pas  fe  marier,  fi  rien  ne  s'oppofe  à  leur 
M  mariage  i  ^  Ahl  voUàceqtie  \^  nepemp 

pas^  dire ,  parce  que  ma  booDe  me  V^l 
4>  bien  défendo.  —  Cela  étaat,  Mademoir 

fèlle^  }e  ne  vous  in^nrogmi  pas  davaor- 
j»  tage;,&.  je  vaitf  loue  beaucoup  deiàvoir 
^  à  votre  âge  garder  un  fecret. 

«  4»  Mais  permettes  qu&  jçr  vaus  hSè  eiv 

4»  çQi€  tto^  question»  J'ai       dire  quf 

!^IademoifelLe  Ninette  n'av<?it  ni  père  ni 
jnu  mère»  Ainii  ce  ne  (ont  pas lê&parens 
^  qui  emf^d&ent  foa  mLariigSt  Ahl  voilà 

le  fecr^j  sJ'écria  l'innoçetite  Sophie.  Jç 
u  vois  bîea  que  vous  le  favez.^  Maison  vous 
^  en  a  dit  plios.  qu'il  a^euf  a.  Car  elle  4  , 

eu  une  mèretqui  s'appeloit  Nîtu.  Il  efl: 
navrai  qu'elle  n'a  point  de  pèWr  Eh 

faÀ^  vou« 


Digitized  by  Google 


9^dif  ;  elle  n'a     pèrç*  ni  mère.  Ils  font 

19  morts  tous  les  deux.  —  Mak  npa%  diç 

*.     '  * 

»  Sophie,  &  elle  sVréta. 

Ah  !  ma  foi ,  dit  k  L.m4i pQM UcoupV 
19  je  n'y  entends,  plus  rieft.  Ceft  peut-êu:ç 
»  ni^a  faute,  car  vous  parlez  fort  claire- 
n  ment ,  Mademoifellç*  Vq^s  convenez 
f^qju'çUe  a  eu  une.  mère  qui.  s'appeloiç 

w  Nina,.  n^cft-il  pas  vrai?  A  propos 

n  de  ce  nom,  dit  k  Lord,  touirà-coup  ^ 
»  d'où  étoit-elle  cette  Nina  >  —  Mais  ^ 
n  dit  Sophie,  elle  étoit  dans  le  Défère 
t»aydc  une  DeniQifçlle  Zélie  ^  lorfqu'elie 
»  ^  mis  au  mondç  Mademqiiçlle  Ninetce  ^ 

* 

n  Se  c'eft-là  qu'elle  eft  morte. 

9>  Mademoifelle  Zélie  &  Mademoifc^le 
^  Nina,,  dit  le  Lord,. en  rêvant  profonde- 
99  ment  &  en  promenant  ^  grands  pas 
»  dans  le  ialon         Quoil  ceçte  Nina 

ièr oit-elle.  l 

•         *    -t  »... 

n  Ah  !  ce  font  fes  traits  charmans  quç 
»  Yû  vus  fur  le  vUage  de  çptte  ii^térel^ 
7>  fante  Ninette.  Elle  a  le  ipêflae.  fon  de 
jf  wix^  les  mêmes  grâces  dans  1^  ma; 
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w  nières  Seroit-il  pollîble?  Maî^ 

h  éclaircillbûs  ce  fait  fi  important  pour 
»  moi. 

^  Mademoifelle ,  pourrai-]e  avec .  votre 
^  proteôion  &  en  votre  préfence,  caufer 

quelques  momens  avec  Mademoifellé 
«>  Ninette. .  Voulez-vQus  bien  voir  fi  je 
»  pourrois  entrer  chez  elle  ?  —  Mais  Mi- 
99  lord,  il  y  a  long-temps  que  je  caufêayec 
pi  vous.  Il  faut  que  je  retourne  lavoir  des 
h  nouvelles  de  mon  frère;  &  d'^aîlleurs  je 
»  me  reproche  cette  longue  converfation. 
9»  Ten  ai  peut-être  trop  dit.  —  Non, 
»  Mademoifelle^  ne  craignez  rien;  je  vous 
»  donne  ma  jparole  que  vous  ne  ferez  pas 
p>  blâmée  de  ce  que ,  vous  m'avez  dit* 
»  —  Ah!  je  vous  en  prie,  Milord.  Que 
i»  perfonne  n'en  (ache  rien*  —  je  vous  lé 
9?  promets. 

»  Au  reftç  vous  ne  m'avez  rien  appris, 
^  le  favois  prefque  tout  ce  que  vous 
»  m'avez  raconté.--  Cependant,  Milord, 
9^  vous  avez  eu  Pair  bien  affedé  en  répé- 

tant  ie$  noms  de  ^élie  &  de  Nina.  Les 

connoitriez* 
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connoîtriez  -  VOUS  i  Ma  bonne  ,  qui  eft 
JM  Françpife,  aeiitenduparlerde  leuraven-r 
rare  dans  fa  Province,—  De  qu'elle  Pro- 
vmce  eft-elle?  —  Je  crois  que  c'eft 
a>  de  Normandie.  — Eh  oui,  juftement,  dit 
V  le  Lord  en  fkifant^  un  figne  de  tête  ;  Se 
^  favez-vous. . . .  Pardon,  Madcmoiièile ^ 
^>  fi  je  vous  fais  tant  de  queftions  ;  mais 
M  votre  bonne  fait-elle  le  nom  de  famille 
n  de  Mademoifeile  Nina?  -Elle  me  Ta 
9>  nommce  \  mais  je  Fai  oublié. De  quel 
9>  pays  eft-elle  ?  -  Ma  bonne  >  ....  Elle  eft 
99  d'Alençon. 

.  f>  Je  voudrois  la  voir,  Mademoifeile  ^ 
^'dit  le  Lord.  Pourfiez-vous  me  lui  faire 
«  parler  i  —  Volontiers ,  Milord ,  vener  \ 

avec  moi ,  je  vais  vous  conduire  dansr 
n  fa  chambre;  &  enfuite  j'irai  voir  mon 
»  frère  n. 

• 

Mais  revenons  à  moi.  Le  Lord  ne  fut 
pas  forti  de  ma  chambre  que  Timpatience 
où  j'étois  d!avoir  des  nouvelles  de  M.  Sping- 
m'en  fit  fortir  aufli.  En  portant  mes  pas 

ducôtsé  dekcuififflB,  j'entendis  un  domef- 
Tomt  IL  ' 


Digitized  by  Google 


t44        ^  2iLiz 

tîqu€  qui  dîfoit  :  ci  il  eft  toujours  de  mcnie^ 
ou  xie  peut  pas  le  rappeler  à  la  vie  9h 
Ommt  \t  me  Ifencois  prêté  à  m^érànouir  ^ 
je  rentrai  dans  ma  chambre  où  je  me  jetai 
moitié  fur  mon  lit  l  moitié  à  terre.  Je  rcftai 
près  d'tim  heurè  dans  cette  fituation, 
abforbée  dans  les  idées  les  plus  accablantes. 
J'entendis  frapper  à  ma  porte.  A  peine  eus- 
p  la  force  de  me  fcvtr  pbur  aHet  ouvrin 
C^étoit  NL  London.  Je  le  reçus  tnVkr(kn€ 
un  torrent  de  larmes^  malgré  les  chofes 
confolantes  qu'il  s*emj^e(ïbit  de  me  dire* 
Mon  cœur  étoit  ii  plein,  j'avois  paile  tant 
de  temps  dans  le  faififlèment  le  plus  gnand  ^ 
j'avôis  Tame  fi  affèâée  de  mon  malheu-* 
teux  fort  ,  que  j^aurofs  été  fuâbqoée  fi 
î'avois  voulu  me  contraindre. 
.  J'embrallai  ce  cher  frcre  quand  je  fus. 
un  peu  plus  tranquille.  Je  lui  fis  répéter 
ce  qu'il  ïn'avoit  déjà  dit  piufieurs  fois ,  que 
M.  Sping  vivûic,  quil  ne  comprenait  pas 
pourquoi  je  paroifTois  en  dôcreet,  &:poiu> 
quoi  j^a.¥Qis  imaginé  la  mort  d'rài  homme 
qui  fe  portoit  mieux  que  moi.    Sa  plaie 
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s'cft  ouverte  â-t-il  ajouté ,  lorfqu'ii  a 
99  veuiu  changer  d^abit  ;  il  a  perdu  on  peu 
de  rang}  cda  a  répandu  Talarme  dans 
la  maifon ....  Mais  à  préftnt  que  vous 

99  pouvec  A'eiiteiidre^  écoatez-moi  ^  Ma* 

demoifelie  ;  voici  ce  que  fi  £uis  chargé 
dé  vous  dire  de  la  part  de  mon  beau* 

«>  frère.  Vous  le  mettrez  au  déiëipoir ,  fi 
^  voud  prenez  quelque  parti .  qui  vous 

9>  éloigne  de  lui.  H  ne  renoncera  jamais  ^ 
^  quoiqu'il  puiflë  arriver,  à  la  parole  que 
#>  vous  lui  ave^  donnée  d'être  à  lui.  Ile^>ère> 
99  malgré  ce  que  vous  aveï  dit  à  lés  pareils  ^ 
0  les  &ire  confènttr  à  Votre  umcn. 

â>  Il  m'a  dit  de  plus ,  que  s^il  ne  vient  pas 
9i  à  bout  de  les  perfuader ,  il  eft  déter* 
#>  miné  à  renoncer  k  tout  plutôt  qu'au  bon-- 
99  heur  de  vous  poûèder.  Il  vous  demande 
f>  en  grâce  d'attendre  au  moins  le  retour 
»  des  gens  que  vous  avez  envoyés  dans  le 
99  Défert ,  avant  de  prendre  une  réfoludon* 
f>  Il  m'a  aufliprié  de  vous  dire  que  M.Suple 
h  imit  allé  avec  le  Commifli  onnaire  •  que 
fciàmère  Tairoit  envoyé  pour  slofiir^ 

.  K  a 

^ 
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ih  mer  plus  particulièrement  de  ce  qui  voug 
regarde,         ^  '  ,  , 

Voyez  maintenant,  Mademoifelle  , 

»  quelle  réponfe  vous  voulez  que  je  lui 

«  porte.  Songez  que,  vous  l'avez  défelperé^ 
en  donnant  à  fa  mère  des  détails  trop, 

♦rcirconftanciés  fur  votre  origine.  II  a  cm 
voir  dans  votre  façon  d'agir  &  fur  votre  . 

w  vilage,  une  fatisfaclion  qui  lui  a  toutr 
àrcoup  perfuadc  que  vous  éti«  charmée 
de  trouver  cette  oçcaiion  pour  rompre 

V  vos  engagemens.  Voilà  .ce  qui  Fa  iait 

9»  fortir  fi  précipitamment  &  Ta  pr^fquç 

9>  mis  au  tombeau. 

i>  Ah  !  M.  London,  écoutez-moi  à  mon 
9}  tour  y  &  juge2-moi. 
•  »  Je  ne  veux  rien .  entendre ,  m-e  >dit-il , 
9>  je  n'en  fais  que  trop  ;  permettez  que  je 
»  ne  fàlïe  que  la  commiffion  dont  je  me 
.  »  fuis  chargé.  Il  ne  m€  relie  plus  à  préfent 
w  qu  à  vous  demander  qu'elle  réponfe  vous  . 
»  voulez  que  je  lui  rapporte.  Car  ilm^adit: 
»  qu^il  n'ofoit  pas  efpérer.  de  votre  .com«% 
plaifance  quelques  mots  par  écrit,  —n- 
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m  <5uoi  !  M.  Sping  me  conndît  allez  peu 
9>  pour  croire  que  je  me  réjouis  de  Tobfta^ 
»  qîe  qui  m'éloigne  de  lui.  Ah  î  je  fouffri- 
i>  rai  cette  inj  uftice  fans  me*plaindre.  Mais 
9y  il  m!importe  qu'il  ioicrafluré,  puifqu'il 
p>  y  va  de  fa  vie. 

n  Pourrçz-vousr  me^dTonner  an  riiofflent , 
Monfieur;,  &  voudrez- vous  bien  vou* 
»  charger. d''un  bilfet  que  je  vais  écrire? . . ; 
fc  A  merveille,  die  M.  London^,  je  ne 
n  demandois  que  cela.  Je  le  remettrai  • 
>y  avec  grand  plàifir  à  fon  adreflè  Jé 
jpailai  enfuite  dansr  un  cabinet  ,  '&  féciri^ 
vis  ce  qui  fuit,^  * 
*  •  <f  Monfieur  London  a  prolongé  mes 
]ôurs  y  en  m'aflurahtque  vous  exiffcz.  Gon* 
fervez- vous  pour  m'aîmer  comme  je  vdus 
aime  &  pour  me  rendre  juftice.  Je  vous 
pardonne  vbs'crneis  foupçons;  S:  je  vous 
promets  une  foumiffion  entière  à  tout  xé 
que  vous  exigez  de  moi.  Je  demanderai  à 
genoux  à  Madame  SpIng  la  permifÏÏon  de 
Raccompagner^  quand  elle  retournera  dans 
votre  chambre  après  le  diner.  J'ai  befôin 

•  R3 
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âe  cette  confoladoii  pour  laiTufor  moa 
cour  5  &  nie  eQnYaiiicre  moi-inéinç 

Adieu  t^TQp  çlier  &  trep  injuftç  ami 
M.  LondoQ  partit  avec  ce  bUiett  It  croqy^ 
dans  Tanti-chambre  dumaUdeuA  U<^U4is^ 
qui  lui  dit  que  fou  maître  avoit  demandé 
d'éKt  ièul ,  &  lui  «Toit  défend»  laifler 
çntrer  perfoAîie  «cçepté  Uaw-frère, 

«  Quelles  nquveUes  m'apportez-vous  ^ 

#  dit  M*  Sping,  d'iine  voix  feible  &  ft)rt 

#  émue  ^  L -av«%itvqus  vue  i  Sft-eilç  CQCore 
1?  ici  ?  —  Eh  !  ou  vQulcz-vou$  donc  qu'dlç 
»  ioit }  Caimex  *  vous  &  écoute?  -  moi. 
«•«-Mais,  moAcljierami^di^-moifijçruis 

I*  encore  aimÇ|  0  je  puis  encore  e^éier  ? 
«  JJfpércz  tout  de  cette  fille  charmantf 
»  qui  voii»  adore*  Vqijs  ne  douteriez  pas 

#  de  fou  cœur  ui  de  fo^i  attachemeaç 
»  pouï  vous ,  fi  vous  aviez  vu  coinmç 
p  moi,  rétat  de  défefpoir  où  je  Tai  trour 
sr  véc ,  ûu:  im  ftmple  foupçoa  de  Taccideut; . 
»  qui  vous  eft  arrivé.  Ah ,  Dieu  I  ellç 
p  m'aime  >  &  elle  veut  me  quitter  « 
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^  Mais  confe|it-^U«  k  reftfr  iâ  ^l^*^^ 

Ml»  Londoa  riûten  Qinpit  eti  lifi  |>réfentwj: 
mon  billet....  «  Ah!  tu  ne  me  dis  pas 
»  qu'elle  z  pih  hanti  de  fn'ié.cf ii:^  ,  cruel 
^>  ami  ^  §'écriart-il ,  prenw  1|  Jeftfp 
qu'il  ouvrit  avec  pfécipitaîiop 
ft  Quelle  dpuceur!  dit-il ,  après  Ta^pif 
«)  lue  9  elle  proxnec  de  fai^e  tout  cç  qip 
?i  j'exigerau  Je  fuii>  content.  J'efppre  quf 
^  je  gagnerai  n^^e  avec  ton  fecoun , 
»  moa  cher  «^ni.  Je  ffrai  âpïic  heureu^; 

V  j|e  t€  devrai  plus  (^ue  la  vie.  Ajoute  ^  ta 

19  ^omplai^nce  j  tn  me  donnant  un  détail 
j»  exaâ  de  rétac  où  tu  Ta^  tf owrée  ^  &  d/t 
n  tout  cç  qu'elle  t*a  dit 

Mais  revenons  à  Madame  Sping.  Elfe 
étoit  allée  ^  au  fpf  tix  de  la  cl^aqiljiiri^  de  iba 
fils^  danç  celle  d/e  (a  fiHç*  Çlif  y  /ivoic 
trouvé  la  Bonne  qùt  lui  rai:ontQit  ce  qqe 
le  Loi:;4  Hartuf e  venait  ^  jljji  dijr^ 
dai^t  ce  temps.  Madame  I^dm  ipitr 
venue  auprès  de  moi.  Jeius  enchantée  de 
b  voir»  Je  ^caigaois  que  la  çpnipQ(||ai^çé 
de  ma,  trille  delliaée ,      jl'çût  renroidi^  ^ 

:  K4 
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•jftîon  egkrd.  On  cft  injufte  quand  on  eft 
dans  le  malheur.  On  craint  tout  quand 
on  eft  fans  reflburce.    *  •  *    •  '  ■  • 
Pouvoîs-]e  eh  effet  me  flatter  que  Mi- 
dame  London  qui  ne  faifoit  que  d'entrer 
dans  le  monde,  feroit  aflèz  noble  &  pen- 
feroit  affez  bien  pour  en  méprifcr  les  pré" 
^jugér,  dans  un  âge  fur-tout,  où  on  lés 
refpede  plus  fcrupuleufement  que  les  Ipix 
de  la  tendre  amitié.  Qif  dvois-jc  fait  pbiir 
mériter  que  cette  jeutle  femme  rîfquât  de 
fe  donner  des  torts ,  &  de  s'attirer  peut- 
être  des  défajîTcmens  dans  un  monde  af- 
Tez corrompu,  povu: n^accôrderfori  eftime 
qu'en  raifon  de  la  fortune  ou  des  •  titres 

*  Je  ne  laconnoiffois  pas,  cette  digne  femme, 
•EHe^m\i  feit  rougir  plus  d'une  fois  de 
'mon  injufte  déhance,  par  fes  bons  pro- 
'cédés  à  mon  é^urd.  " 

•  Vous  èn  allez  juger ,  maman ,  vôiis  qui 
-  yotis  connoiffez  fi  bien  en  bons  procédés. 
'  Elle  în'cmbraffa  en  m'abordant^  avec  k 
'  mèmëfcônté  8c  les  mêmes  téttioîgnàges- 

•  d'amitié  qu'à  l'ordinaire  j  elle  me  nomma 

f 
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fa  chère  petite  fœun  Des  larmes  de  re* 
conhoiflancç  furent  ma  rêponfe.  Je  fenrbî* 
*fi  vivement  tout  fon  mérite ,  j'etois  fi  pé- 
nétrée des  chofes  honnêtes  qu'elle  me  di-  . 
ïbit ,  fi  étonnée  &  fi  confufe  de  m'étre 
trompée  dans .  le  jugement  que  j'avois 
porté  fut:  ellç.,  que  je  lui  avouai  mes  in^ 
juftes  foupçons.  Je  me  punis  ainfi  de  lés 
avoir  formés.  «  Je  né  me  pardonnerai  ja^ 
»  mais ,  lui  dis- je ,  d'avoir  fi  mal  cotiriu 
•»  line  amie  telle  qué  vous  ^  après  lés  mài^ 
'  9>  ques  de  tendreiiè  fi  peu  équivoques  que 
Pi  vous  n'avez  cefTé  de  me  donner 
'   Je  fiiis  bien  pfetite  à  mes  yeux ,  mamàn  ^ 
quand  jé  me  compare  à  cette  ame  ^  éné- 
reuïe.  Madame  London  ne  s'éftpas  coiî- 
tentée  de  me  ràflurer  fiir  fon  amitié  pcui: 
,moi;  m^is  ,-fans.m'én  parler  >  elle  aenga^é 
'  Ton  mari  à  me  fervir  auprès  de  fès  parens. 
Elle  veut,  mVt-elle  dit ,  employer  tout  îé 
pouvoir  qu'elle  a  fur  l'efprit  de  Madame 
Sping,  pour  la  décider  à  faire  le  bonheur 
de  fon  frère,  &  la  îoié  de  toute  la  {àmillé. 
-  «  Çhère  Ninette ,  me  diloit-èlle  ^  ne  voiis 
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»  oppofez  pas  à  notre  tendre  empifeifer 
9>  ment.  Laiflez-nous  agir  fans  nous  con- 
9^  trarier  par  votre  trop  grande  délicateile^ 
99  Je  fais  que  vous  avez  formé  le  projeb 
de  nous  quitter.  Ma  mère  vous  admire 
«  &  vous  aime  comme  fk  fille  ^  malgré  les 
»  obiiacles  qu'elle  craint  de  voir  s^oppofer 
9>  à  votre  union  avec  fon  fils}  elle  n'a  pu 
p  fe  rappeler  fans  s^attej)d|ir ,  vptre  bon- 
9i  nête  procédé.  Elle  m'a  raconté  tout  ce 
»  que  vous  lui  ave^  dit  en  mon  abfcnce. 
ji^  Pen  ai  fiûc  part  à  mon  frère.  Il  s'honore 
M  de  4bn  attachement  pour  vous  9  £c  il 
9y  protefte  avec  plus  de  vivacité  que  jamais 
m  qu'il  iacrifiera  tout  au  bonheur  de  voi» 
p  poUeder.  Ne  broiqiiei  rien ,  ma  chère 
>i  amie,  dans  ces  circonftances  délicates» 
»  Craignes  de  défoler  &  de  porter  peut* 
n  être  aux  dernières  extrémités ,  le  mortel 
»>  le  plus  digne  d'être  votre  époux.  Le  Çiçl 
»  qui  vous  a  Êiits  Tun  pour  Tautre  y  nous 
^  aidera  à  terminer  heureuiement  une  af- 
»  faire  qui  intérefle  tant  de  cœurs  ver- 
9»  tueux*     Qière  amie ,  ai-je  dit  ^  que 
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p  vom  relevez  mon  ame  abattue  &  iLumi- 
p  liée  par  ma  Daii&nca  i  Jfe  fens  que  1119 
M  £içou  de  penlèr  »e  j:end  dignç  4^ 
n  ypus  de  ce  c^ue  vous  voulez  iair^^ 
1»  pour  moi.  Mon  cœur  s'ouvre  aim  fk%^ 
a>  teufe^  eipérajpces  que  vous  me  ^t^$ 
ff  eutx^voh  -^  niais  une  voix  fçcrète  mp 
».nppth  mes  devoirs  ;  elle  me  dit  ce  que 
J9  rboaneur  &  la  reçcmnoiiTaQce  exigea^. 
>f  Je  ne  ferai  jam^s  répqufe  de  ygirp 
^  atmaisle  frère ^ 

Un  ruilTew  d«  larmes  que  a'ai  pu 
jretçnir,  a  mpntré  (lu  foibkire ,  pjTQUY^ 
que  ce  n^étoit  pas  fans  efibrt,  que  je  me 
détermidois  à  un  fi  gprand  iaçriifice.  Mi-* 
dame  XfOQdon  a  tpuc  employé  pour  n}p 
petmider  que  je  porteis  trop  loin  |e  fen* 
nmnt  de  la  déiicateilib.  l  ^  4»  quf  je 
ne  ^oi;  que  répondre  ^  cç}}e  que  Ton 
me  marquoit,  en  voulut  tout  làçqfiç}: 
pour  mou 

u  Voi^  êtes  daJts  Terreur,  D^a  chèçf 
30  Ninette,  votre  facrifice  eft  unç  réalité  , 
4»  &  le  nôtre  «me  chiiRèr«.  NPU9  %ir 
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s,  fons  que  hïéprifer  un  abfurde  préjugé 
9$  qui  répugne  à  la  raifon^  &  vous^  mà 
Vachère  amie^  voyez  ce  que  vous  faites, 
tn  vous  livrant  trop  à  ce  que  vous 
9>  infpire  renthoufiafme  de  votre  ame 
'99  honnête.  Vous  faites  le  malheur  d^'un 
»  hoitime  qui  Vous  adore,  &  que  vous 
»  aimez.  Vous  mettez  le  trouble  &  la  dé- 
9>  folatlon  dans  une  famille  que  vous  efti- 
>^  riîfez ,  &  à  laqufeUé  Vous  croyez  deVon: 
M  quelque  reconnoiflance.  Ajoutez  à  ce 
9>  noir  tableau,  celui  de  la  trille  exiftence 
»  que  vous  vous  préparez.  Rcfléchiflez-y 
9>  de  fang-froid.  Je  vous  laifle  pour  aller 
9y  retrouver  mon  frère.  Je  fuis  très-fâchée 
de  n'avoir  rien  de  conlblant  à  lui  dire  ^» 
Elle  s^eft  levée  à  ces  mots,  pour  fortin 
Je  Fai  retenue  par  fa  robe,  &  je  Tai  con- 
jurée les  larmes  aux  yeux,  die  ne  me  pas 
tjuitter  dans  Tétat  de  défefpoir  où  elle  me 
voyoit.  J^ai  imploré  fa  bonté  pour  moi 
Auprès  dè  foii  frère.  Je  lui  ai  fait  part  de 
4a  lettre  que  je  lui  avois  écrite  pour  lé  raf^ 
lurer* ...  *  u  Et  pour  le  tromper ,  a-t-elle 
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^  ajouté ,  puifque  vous  periiiiêz  dans  votx^ 
p>  projef.  N'attendez,  pas  que  je  vous  fervç 

dans  votre  complot  *  ^ 
.  Cette  dernière  phrafe.a  léché  mes  larmes^ 
&  percé  mon  cœur.  Je  n'ai  pu  FeAteudr^ 
fans  un  faififlëment  intérieur  qui  m\  été 
Tufage  de  la  parole,  &  prefque  des  fens. 
I  Oii  efl  venu  dans  ce  même  inftant  nous 
avertir  que  le  dîner  étoit  feiri.  Madame 
Xondon.,  qui  ne  s'étoit  pas  apperçue  dut 
mot  trop  dur  qui  lui  étoit  échappé,  aéré 
.bien  étonnée  de  r«at- 4'anéantiflement 
«ù  elle ,  m'a  vue  tout  d'un .  coup. 

"  Qu^avez-vous^  ma  chère  amie,  mV 
^  t-eÛe  dit  ?  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  —  Le 

plus  .grand  des  malheurs,,  ai- je  répondu^^ 
9>  en  m 'efforçant  de  prononcer  ces  mots 

que  je  pouyois  à  peine  articuler.  .On 
99  m'accufe. -de  complot......  .Ati!  grand 

^^Dieu!  je  n'efpère  qu'en  toi.  Toi  feul 
p>  peux  me  rendre  juftiçe  !  n  &  j'airecom- 
jnencé  à  pleurer» 

Cetfe  fpnfible  amie  ,  qui  n'ayoit^  que  de 
bonnes  intentions  pour  moji  ^  .&  qui  conf 
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fitAt  pàrfàitéfnént  Thoi^néteté  dè  moft 
cœur  9  m'a  bientôt  railùréé  fur  ce  tnofc 
que  j'avois  mal  iûtetprétè.  Elle  m'a  de- 
mandé mille  fois  pardon  de  fa  trop  grande 
vivacité  t\ûi  Temportoit  Ibuvent  plus  loin 
qu  elle  ne  vouloit^  quand  il  s^agifToit  de 
lèrvir  (ès  âittts. 

*  Je  lui  ai  fait  k  mon  tour  des  excufes 

tut  ma  trop  grande  fenfibilité,  &  nous 
fommes  pî^es  enfemble  dans  la  falle  à 
manger.  ♦ 

On  étoit  à  table.  Je  n^ai  pas  été  J)ca 
furprlfe  d'y  voir  Milord  Harture  que  je 
croyoïs  retburfté  k  la  ville.  Il  avoit,  mV 
t-îl  dit  en  arrivant,  confetvè  ufte  place 
pour  moi  auprès  de  lui.  Je  m'jr  fuis  mife, 
apr^  avoir  ialué  très-dvilement  Madame 
$pïng  qui  m'a  reçue  comme  k  rordinaire. 

Mais  je  remèts  à  demain  le  détail  àt 
ce  délicieux  dîner  &  des  fuites. .  « .  Adieu  ; 
clièrie  maman,  Vôus  jugerez  par  ce  quô 
j'ai  k  vous  dire  ,  de  ce  qu'il  m'en  coûte  peut 

recarcler  lé  plaifir  que  faurois  à  vous 
^Tap^rendre.  ' 
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TAm  je  fuis  entourée  de  monde;  on 
vient  me  chercher.  Je  vous  conterai  tout* 
£n  attendaat  réjouiflez-vaus  du  bonheur 
de  votre  chère  enfant. 

XVII*  LETTRE. 

Ah  i  maman  ^  que  les  décrets  du  deftio 
font  inconcevables  !  Pouvbis-je  imagînet 
cé  que  le  hafàrd  &  des  circonftances  fyor 
^[ulières  me  téfervoient  ici  ^ 

Ecoutez  )  maman ,  ma  furprenante  hif- 
toirè.  Je  ne  fais|8u-  où  commencer.  Tout 
ce  que  j'ai  à  vous  raconter  eft  il  intéreilaQt 
que  je  voudrois  pouvoir  vous  le  dire 
«1  un  feid  mot.  Il  &ut  vous  mettre  au 
bit  de  tout  ce  qui  m'a  conduite  au  bon* 
lieur  dont  je  jouis  actuellement* 

Il  eft  néceffidre  pour  icela  de  tevtenir 
lâ  diner  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Vous 
in'avez  vue  à  table,  placée  à  côté  de  Mi» 
lôrd  Harture ,  &  Vis-à-vis  de  Madame 
Sping  ^  iiir  laquelle  je  n'oibis  lever  les* 
yeuic^  ojunte  de  rencontrer  }|S  fîensp 
J'appréhendois  d'y  voir  les  reproches  qa^ 
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fe  croyois  avoir  mérités  de  fa  parc^  à 
caufe  du  trouble  que  j'avois  apporté  dans 
la  maifon;  Mais  fon  air  ouvert  &  préve- 
nant^ me  rallura  bientôt.  £ile  s'apperçui: 
de  mon  embarras  &  de  Teffort  que  je 
faifois  pour  avoir  Pair  de  manger  ce  qu^elle 
nie  fer  voit.  Elle  parvint  ians  me  rien  dire 
direâtment^  à  ranimer  mon  courag;e. 

^  Maille,  dit-elle  à  Madame  London^ 
>y  ton  frèrèseit  beaucoup  mieux  depuis  que 
>y  nous  Tavous  quitté.  Il  m'afurprife^bien 

agréablement  quand  je  fuis  allée  de  nou- 
»  veau  dans  fa  chambre.  Je  Tai  trouvé  de* 
»i  bout  &  tout  à  fait  bien.  Il  eft  venu  à 
»  moi  lorfque  je  fuis  entrée.  Il  m'a  em- 
y>  brafiee  d'un  air  fatisfait  que  j^al  penfe 
»  crier  au  miracle.  Je  crois  que  s'il  avoiç 
n  ofé  me  propofer  de  lui  permettre  de  ye- 

nir  diner  avec  nous^  il  auroit  trouvé 
9>  aifez  de  forces  pour  defcendre.  Grâce  à 

Dieu ,  le  voilà  hors  de  danger.  Son  pèrç 
n  arrivera  dans  huit  jours.  Il  le  trouverai 
9>  j'efpèi^e ,  en  aulTi  bonne  fanté  que  iorf" 

qu'il  Ta  lailîe 

Buvons 

\ 

« 
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.  »  Buvons  à  cette  agréable  nouvelle  ^  a^ 
»  dit  Milord. ...  Et  à  Theureux  retour  du 
»  rerpeâable  Papa,  ai-je  dit,  en  préfen- 
93  tant  mon  verre  à  Madame  ^ping  qui 
»  fervoit  le  vin..  • .  — Allons,  ma  chère 
f>  enfant ,  je  vous  fais  bon  gré  de  ne  pas 
99.  oublier  mon  mari  ;  car:  il  vous  eft  fort 
n  attaché.  *  * .  • .  —  Ah  !  jamais  ,  jamais  je 

n'oublierai  fes  bontés  ni  les  vôtres ,  Ma- 
#>dame.. 

^  Mais  je  lui  dois  aufli  beaucoup  j  Made« 
9)  moifelle,  a  dit  le  Lord  en  me  regardant» 
»  -N'eftrce  pas  lui  qui  le  premier  vous  a  re- 
w  çue  ici  ou  vous  étiez  tombée  des  nues 
»  Eh  bien  !  ne  voilk-t-il  pas.  qu'elle  rougir^ 

m  a-t-il  ajouté  d'un  air  piqué  Allons  , 

n  allons,  je  ne  dirai  plus  rien:  mais  ce  ne 
»  fera  pas  fans  peine  ^  çar.  j'ai  une  grande 
»  envie  déparier». 

Pour  fiiire  diverfion^  M*.  London  a  dît 
que  c'étoit  M.  Suplc  qvii  m^avoitjfvue  le 
premkr. ...  «A  propos  de  M.  Suple ,  a 
»  dit  la. mère,  nous  le  verrons  demain... 
»  Eft-il  arrivé ,  me  fuis-]e  écriée  è  »  J'ai  re- 
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gardé  alors  M.pLondon*  Il  m'a  fait  un  iîgne 
pour  me  faire  entendre  que  je  devais  igno- 
rer d'où  il  venoît.  J'ai  pris  un  ton  plus 
nioderé  ^  &  j^ai  die  que  je  fer  ois  charmée 
de  le  revoir.  Enfin  on  efl:  forti  de  table 
pour  fë  raffembler  au  falon. 

Ën  y  pafTanc  j'ai  entendu  que  Milord 

difoit  à  Madame  Sping         . .  «  Puifque 

^  votre  fils  eft  fi  bien,  que* riiquons-nous 

d'apprendre  à  nos  jeunes  gens  ce  que  je 
»'brûle  de  leur  dire  ?  A  quoi  bon  attendre 
*>  à  demain?  Je  n'aime  pas  les  cho(es  fi 

apprêtées  ;  jaurois  déjà  parlé  dix  fois  ^  fi 
»  je  n'avois  pas  craint  de  vous  déplaire 

On  eft  entré  fans  que  j'aie  pu  entendre 
la.  réponfe  ;  &  pour  réfléchir  un  peu  à 
nxon  aife  fur  tant  de  chofes  auxquelles  je 
ne  compreaois  rien^  je  fuis  allée  dans  ma 
chambre. 

Le  retour  de  M.  Suple  que  je  iavois 
être  alleJl  chez  vous ,  m'a  d'abord  fait  croire 
que  vous  étiez  peut-être  arrivée  aver  lui. 
Mais  pourquoi  m'en  auroit-on  âit  miâère? 
Les  propos  du  Lord  ^  ^  le  bon  accueil  que 
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m^avoit  &it  Madame  Sping,  les  noavellesl 
que  Ton  avoit  à  dire  aux  jeunes  gens  ;  tout 
ceU  palTa  &  repalîa  bien  des  fois  dans^ 
ma -tête,  fans  .  cependant  que  j'y  pufle 
tien  comprendre.  Je  crus  ^  feulement  que 
je  n'avois  rien  de  fâcheux  à  craindre ,  car 
Milord  Harture  n^aurcit  "pas  marqué  taht: 
d  empreffement  à  parler.  D'après  ces  ré- 
£exions,  je  me  fuis  trouvée  aflè.z  calme 
pour  aller  au  falon.  Le  delir  que  j'ayois 
dem'éclaircir,  m'a  fait  rejoindre  prompte- 
ment  la  compagnie  que  j'y  avois  iaillee» 
Mais  je  n'ai  pas  été  peu  furprife  de  n'y  trou- 
ver que  le  Lord  qui  Kfbit  un  papier/  Il 
Ta  mis  fur  la  table  à  côté  de  lui  ^  en  me 
priant  de  m'afleoir  de  l'autre  côté  pour 
entendre  ce  qu'il  avoit  à  me.  comipurii- 
quer. 

Je  me  fuis  aflife  avec  timidité  un  peu 
loin.  « . .  Approchez ,  approchez  dé  moi 
n  chère  Mils^  m'a-tril  dit,  ne  craignez 
n  rien.  Je  fuis  le  meilleur  de  vos  amis.  Je 

H  veux  vous  fervir  de  père  Eh  !  ne  le 

n  fub-je  pas  en  efiêt  ^  N'étes-vous' pas  h\ 

La 
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n  fille  de  MadenuoifeUe  Nina  de  Lizadîe  ? 
Quand  vous  le. nieriez,  je  a^en  ferois 
pas  moins  certain. . .  Voyons  cette,  jolie 
ji  mipç. Ce  font  tous  fes  traits,  m^is  plus 
M  beàux  encore.  «• .  La  pauvre  femme  \.^^ 
7>  C  etoit  une  charmante  créature.  Tau- 
^>  rp.is  .époufée^^  fi,  mes  parensnes'y  faC»' 
«  fent  oppofés..  -— Que  me  dites  -  vous* 
»  Milord?  Que  me  laiflez-vousentrevoir  , 
y>  ai:j€:dit  avec  un  battement  de  cœur  qui 
»  m^ôtoît  prefque  l'ufage  de  la  voix  ?  Quoi  ! 
^/vous  feriez?  —  Votre  pere,  a-t-ii  ré- 
>i  pondu  d'une  voix  altérée  par  les  larmes 
«.qu'il  s'enorçoit  de  cacher,  en  fè  tour- 
9>  nant  de  çôté  pour  prendre  le  papier  que 
'<  »  te  lui  avois  vu  dans  les  mains. .% . .  Te- 
w.nei a.-t41  dit  en  me  le  donnant ,  voyez- 
»  en  la  préuvie  ». 

Il  s'eft  mis  enfuite  à  foupirer^  &  \  par- 
ler feu]  pendant  que  je  lifois... . . .  Chère 

w  8c  tendre  Nina ,  difoit-il ,  que  n^es-tu 
i>  ici  pour  partag  er  ma  joie ,  &  le  bon- 
9>  lieur  de  notre  aimable  enfant  w  î 

."Le  voilà ,  maman ^  ce  papier, que  vous 
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aviez  entre  les  matnsr  vous  n^avez  jamais  ea 
connoifTànce  de  ce  quHl  contctioit:  Milord 
Ta  reçu  bien  cacheté  y  &  encore  empreint 
des  larmes  de  ma  pauvre  mère...  Lifez ,  lifez*^ 
j>  Moi ,  Sir  George  Harture ,  Baronnet 
de  Konisberg ,  j^attefte  &  certifie  que  j'ai 
»  donné  à  Mademoifelle  Nina  de  Lizadie^ 
^  ma  parole  d'honneur  de  Tépoufer^  &  que 
»  des  cîrconftpices  que  je  n^arois  pas  pré* 
^  vues  y  m'en  ayant  empéciie,  j'ai  promis 
9>  &  promets  fur  la  foi  des  fermens  les  plui 
»  inviolables  ,  de  reconrioître  Tenfant 
99  qu'elle  porte  aâueliement  dans  fon  fein^ 
w  &  d'en  prendre  foin 

Sîgné^SiR  George  Harture^ 

ffarcfnnet  de  Konisberg» 

ÇçOt  fe  nom  qu'il  portoit  dans  fa  jeiï=' 
neilè.  Voici  ce  que  ma  malheureufe  mère  a 
ajouté  aubfas  de  cet  écrit,  quand  elle  s'ell 
vue  près  de  mourir. 

«  Je  certifie  ce  que  contient  cet  écrit  ^ 
9}  &  j'attefte  que  Ninette  qu€  je  kilîe  dans 
h  un  défert  ibus  ta  proteâion  de  Made^ 
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9*  xnoifelle  Zélie,.eft  la  fille  de  Sir  George 
99  Harture  de  Koaisberg.  Je  lui  pardonne 
p  tous  les  maux  qu'il  m^a  caufës* 

Signé,  Nina  de  Lizadiê. 

Jugez,  maman,  de  Tétat  où  je  me  fuis 
trouvée  ,  après  avoir  lu  cette  atteftation  û 
authentique  de  mon  heureux  fort.  Je  me 
fuis  jetée  dans  les  bras  de  ce  tendre  père» 
)1  m'a  preflee  contre  Ion  fein ,  en  me  nom- 
mant fa  fille  j  fa  chère  enfant.  •  •  •  «  C'eft  le 
»  Ciel  qui  la  confervée  pour  le  bonheur  de 
99  mes'jours ,  difoit-il ,  en  mêlant  fes  larmes 
»  aux  miennes.  J  éprouve  la  joie  la  plu$ 
9>  vive  ;  Se  toi ,  ma^çhère  amie,  fens-tu  le 
99  bonheur  d'avoir  retrouvé  un  père  qui 
»  t'aime  ,  &  qui  fera  là  félicité  de  réparer 
99  envers  toi ,  tous  les  torts  qu'il  a  eus  envers 
»  ta  pauvre  mère  »  ? 

.  Mon  cœur  étoit  fi  ferré ,  j'ét|^is  fi  émue ^ 
fi  fortement  afièdée  que  je  n'ayois  pu  en- 
core prononcer  une  parok  «  Ah  ! 

99  mon  père  ^  ai-je  dit  enfin ,  en  me  jetant 
9J  à  fes  genoux  y  recevez  le  refpe^ueux 
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hommage  d^un  malheureux  enfant 
99  que  votre  bonté  va  combler  d'honneur 
»  &  de  gloire.  Pardonnez  la  fbibleilè  de 
H  mes  expreflions.  Je  n'en  connois  point 
»  qui  puiflènt  vous  rendre  ce  que  ron  c 
»  tendreile  m'infpire.  Si  le  Ciel  m'avoir 
$^  donné  la  liberté  de  me  choifir  un 
9>  père ,  c'cll  vous  que  mon  cœur  eût 
n  nommé* 

s  n  Charmante  créature ,  a-t*il  dit ,  en  me 
9>  relevant,  tu  aurois  été  aulTi  ma  fille ,  fi 
9>  j^euflc  été  libre  de  me  nommer  ton  père» 
9>  le  premier  jour  que  je  t'ai  vue»  Tes  traits 
»  m^ont  retracé  ceux  de  ta  mère,  fans  ce-. 
n  pendant  me  rappeler  fon  fouvenîr  ^  ni 
»  par  canfequent  me  donner  lieu  de  pen- 
*  99  ièrquetu  lui appartiniles  défi  près.  Mais^ 
9>  ma  chère  enfknt  ^  ne  nous  attendrifibns 
»  point  davantage  \  calme  toi  »  &  laiilfe* 
99  moi  le  temps  de  me  remettre  avant  qu'il 
99  vienne  du  monde.  Il  y  a  long-temps  que 
99  je  n'ai  fènti  mon  coeur  fi  agréablement 
9>  agité.  — Mais 9  cher  papa,  me  permet- 
99  trez-vous  de  vous  faire  encore  quelques 
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»  queft ions,  avant  de  vous  quitter  ?  C6m- 
»  ment  avez-vous  eu  ce  papier  qui  ne  peut 
»  venir  que  du  défert  ?  —  Ceft  M.  Supic 
99  qui  me  Ta  remis.  —  ii  a  donc  vu  ma 
^>  bonne  maman?  Et  pourquoi  ne  Tai  -  je 
#f  pas  encore  yu  ce  bon  M.  Suple  ^  Ah  ! 
n  je  fbupçonne  qu'il  n^a  pas  de  bonnes 
$9  nouvelles  à  m'apprcndrc.  Grand  Dieu  ! 
u  fêfois-je  encore  aflez  infortunée  ?  Et  je 
commençois  à  pleurer.  ~    Pourquoi  des 
»  pleurs,  ma  chère  amie,  quand  tout  pa-* 
n  roît  vous  favorilèr.  Je  n^aime  pas  à  voir 
9>  que  Ton  fe  chagrine  fans  fujet.  Vous 
^  n'en  avez  aucun  de  vous  affliger,.  Calr 
»  mez-vous,  &  écoutez-moi.  Je  ne  vous 
9>  tromperai  pas  y  chère  Mifs ,  non ,.  jamais. 
9}  Vous  me  connoîtrez  bientôt ,  Se  vous 
»  me  verrez  toujours  le  même  ». 

Il  m'a  alors  raconté,  tout  ce  que  j'avois 
envie  de  favoir*  &  il  avoir  un  air  fi  na- 
turel &  fi  fimple ,  qu'il  m'a  inipiré  dès  ce 
moment  la  plus  grande  confiance. 

9i  Ceft  la  petite  Sophie ,  a-t-il  dit ,  qui 
9>  m'a  donné  le  premier  éveil  d'une  chofe 
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»  que  je  n'aurois  pas  imaginée  en  cent 
9>  ans.  Je  lui  en  fais  bon  gré.  Elle  eft  gen- 
n  tille ,  je  Taîme.  Ceft  un  joli  enfiint.  Qûi 
»  en  effet  ^  auroit  jamais  pu  foupçonner 
9>  ce  qui  m'arrivc  dans  un  pays  fi  éloigné 
»  de  celui  où  j^avois  connu  ma  chère 
«Nina? 

7y  Je  prends  le  parti  de  venir  Ici ,  pour 
n  difpofer  mon  fils  à  un  mariage  que 
9>  crois  lui  convenir.  Je  le  trouve  au  lit^ 
»  bleile  grièvement ,  &  par  qui  ?  par  le 

plus  galant  homme  du  canton.  Vous  ne 
j»  me  défavouerez  pas  ^  Mifs  ^  j'en  fuis 

9>  sûr  n  Et  il  a  continué  fans  s^apper- 

cevoir  du  rouge  qui  m'eft  monté  au  vîfage» 
^  J'apprends  que  mon  fils  a  tort.  Je  n  ai 
^>  rien  alors  de  plus  prefle ,  que  d'aller 
9>  trouver  Phomme  qu^il  avoir  infulté.  Tout 

cela  eft  fort  fimple.  Mais  ce  qui  ne  Teft 

pas ,  c'eft  le  réfultat  de  cette  aventure. 
-9>  Je  trouve  ma  fille  dans  l'objet  de  la  que- 
9>  relie  de  mon  fils. 

»  Concevez-vous  ,  Mifs  ^  Tétonnement 
.1»  de  ce  pauvre  jeune -homme  quand  je 
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»  lui  apprendrai  que  vous  êtes  Ùl  feur  i 
7>  Je  jouis  d'avance  de  fa  furpriic.  Au 
9}  refte ,  ^e  le  connois  aflèz ,  pour  être 
j»  sûr  que  cet  évënemetit  qui  va  dirni* 
9>  nuer  ies  droits  fur  ma  ibrtune  ^  ne  lui 
donnera  que  du  plaifir.  Mon  fils  a  de 
»  rhonneur  &  des  fentimens  honnêtes. 
M  Je  ne  lui  connois  que  les  défauts  de  fon 
9»  âge  &  de  fon  état.  Quelques  années  de 
n  plus  le  corrigeront.  Le  mariage  que  je 
M  lui  propofe  avec  la  plus  digne  femme 
»  de  FAngleterre,  feroit  bien  capable  de  le 
»  fixer  &  de  le  ramener  à  fes  devoirs  ;  mais 
.  M  il  ne  fê  rend  pas  encore  à  mes  raifbns  : 
9>  cependant  je  ne  déiéipere  point  de  le  ga-* 
n  gnen 

»  Revenons  à  ce  qui  vous  tntérefle.  Ma?- 
n  dame  d'£rmancour  fe  porte  à  merveille. 
9>  Je  m'en  réjouis  j  car  je  Taime  de  tout 
«mon  cœur  cette  honnête  maman,  qui 
j»  a  fi  bien  élevé  ma  chère  Ninette.  Je  fe* 
n  rois  bien  fatisÊdt  fi  je  pouvois  recon- 
9i  noître  un  jour,  Tobligation  que  nous 
.  »  lui  avons  vous  &  moL  Je  voudrois  bien 
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9>  Élit  pour  ma  iille  ». 

U  m'a  appris  enfuite  que  vous  feriez 
partie  avec  M.  Suple,  fi  M.  d'Ermancour 
avoir  été  en  état  de  foutenir  le  voyage  ; 
que  ce  dernier  fortoit  d'une  maladie  allez 
grave  dont  il  n'étoit  pas  encore  guéri ,  que 
vos  enfans  fe  portoient  bien«  J'ai  demandé 
fi  vous  n'aviez  pas  eu  la  bonté  de  m'écrirc 
tin  mot.  Il  m'a  dit  qu'il  y  avoit  un  paquet 
de  lettres  à  mon  adreiiè;  mais  que  tout 
cela  étoîc  arrivé  dans  le  temps  que  M.  Sping 
étoit  mal ,  &  la  mère  fi  occupée  auprès  de 
lui,  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  remettre 
la  vifite  de  M.  Suple  à  demain ,  en  le  priant 
d'empêcher  que  le  commifllonnaire  ne 
parût  ici  avant  lui* 

9y  Four  moi ,  a  dit  Milord ,  inftruit  par 
9>  Sophie  &  fa  Bonne,  j'étois  fi  prelîe  d'é* 
n  claircir  mes  doutes ,  que  j'ai ,  (ans  en  rieit 
n  dire  à  peribnne,  couru  chez  M»  Supiew 
99  Mais  je  l'ai  trouvé  bien  réfolu  à  ne  me  rien 
99  dire  qu^en  préfence  de  Madame  Sping* 
I»  U  a  fallu  fe  conformer  à  fa  volonté  Je  fuis , 
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V  revenu  à  la  maifon  dans  Tintention  de 
»  feîre  tous  mes  efforts,  pour  engager  là 
9»  mâman  à  venir  avec  moi  chez  ce  bon 
»  Prétte  qui  n'avoit  voulu  me  rien  dire  de 
»ce  quej'avois  envie  defavoir.  M.  Sping 

V  s'eit  trouvé  heureulement  aifez  bien  pour 
^>  demander  à  être  feul.  Sa  mère  eft  defcen- 
I»  due  ;  &  j  e  rai  priée  de  m^accom pagner  chez 

M.  Supie.  il  nous  a  conté  alors  ce  que  je 
^  viens  de  vous  dire ,  &  beaucoup  d'autres 
^  chofes  encore  que  vous  apprendi^z  de 
»  lui.  Four  moi ,  je  n'ai  plus  été  à  la  conver-* 
j^/  fation  y  dès  que  j^ai  vu  un  paquet  à  mon 
99  adreilè ,  cacheté  des  armes  èe  votre  mère^ 
^  Tâi  bien  reconnu  ion  écriture.  Madame 
i»4'Ermancour  envoyoitce  paquet  àMa- 
»  dame  Sping.  Il  étoit  avec  une  lettre  où 
ittelle  lui  dit,  que  ne  pouvant,  pour  le 
9}  préfent,  aller  elle-même  lui  porter  les 
h  éclaircilTemens  qu'elle  demande  fur  le 
99  fort  de  fa  ch^re  Ninette ,  elle  lui  fait 
9>  paiîèr  un  paquet  qui  pourra  peut-être  lui 
9>  en  donner.  Elle  la  prie  par  la  même  lettre 
199  de  mVnvoyer  ce  paquet  en  Angleterre* 
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n  EUe  certifie  que  c'eft  k  tnkte  de  Niiiette* 
9f  qui  k  lui  a  remis  la  veille  de  fa  mort^ 
^  en  la  priant  de  le  faire  parvenir  à  fbn 
4»  adreile^  il  d^eureufes  circonftance  le  lui 
n  permeuoient»  MadcmoifdU  de  Li^^adU- 
^  ^/Tzor/e,  ajoute-t-elle  daiis  la  lettre,  ér^ 
n  me  recommandant  de  prendre  foin  de  fit 
»»  chire  enfanuJeVaiydès  ce  momentyregur'^' 
9>  ^cc  comme  ma  Jille  &  je  Pabne  encore  de 
n  même.  Rien  au  monde  ne  pouvoit  me  faire 
n  plus  de  plaijîr  que  d^appendrequ^ elle  e/t 
99  dans  unt  maifon  qui  ne  peut  que  Pko» 
n  norer^  &  qu^elle  ne  m^apas  oubliée  fK  '  '* 
Pendant  tout  ce  récit  je  fondois  en  Tar-^ 
9ie$.  Mais  à  ce  dernier  mot  qui  fembloit  me 
reprocher  ma  faute ,  mes  fanglots  ont  re- 
doublé. Milord  Harture  s^eft  arrêté  alor».  Il: 
s^eft^apperçu  derétatoùj^étois.Iim^a  prif^ 
dans  lès  brai>  ;  j^ai  penché  la  téte  fur fon  fein, 
ai)  continuant  de  pleurer  ^  &  je  fuisreftée 
dans  cette  pofitioji  ^  jufqu^àice  que  fentanc 
enfin  la  peine  que  je  de  vois  caufer  à  un  père 
fi  bon  &  iitendre ,  je  me  fuis  idégagée  dèu^ 
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cernent  de  fes  bras.  Je  lui  ai  demandé  mine- 
fois  pardon  de  foibleilè  &  de  Tembarra^ 
que  je  lui  doniK>i& 

•\  $>  Pardon  y  pardon  ,  cher  papa ,  lui  ai-je 
m  dit,  en  le  voyant  encore  tout  ému  de  la 
n  fituation  douloureufe  où  je  venois  de  me^ 
trouver.  J'ai  bien  des  torts  envers  cette 
femme.  Je  n'ai  pu  Tentendre  parler  de 
n  moi  avec  tant  de  bonté ,  fans  me  repro-^*- 
n  cher  mon  ingratitude  à.fon  égard*  Je  ne 
n  me  pardonnerois  jamais  de  Tavoir  quit-^'^ 
té  >  fi  ma  fuite ,  que  le  Ciel  paroît  m'ha- 
it» voir  infpirée ,  né  m^avoit  fait  retrouver 
n  mon  père» 

r  >y  En  effet,  a-t-ildit,je  ne  ferois  pas 
n  ^lé  te  chercher  dans  le  défert.  Il  falloir 
à  que  tu  en  fortifiés  pour  que  nous  nous-* 
H  rencontraffîons  ;  il  iàlloit  que  la  divine 
>/  Providence  s'en  mêlât.  C'eft-elle  qui  a 
n  tout  condint,  ma  chère  enfant;  ne  te' 
n  reproche  rien*  Goûte  ton  bonheur  fans' 
9^  fcrupule.  Ne  fuis-je  pas  la  première  caufe 
H.  de  la  faute  dont  tu  t'accufes  ^  &  de  tous 
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»  les  défâgrémens  de  ta  vie.  Oublie-les  pour 
9^  me  les  faire  oublier  à  moi-même. 

M  AUonsf  ^  chère  Mifs ,  allons.  Fais-moi- 
t>  voir  que  tu  me  pardonnes ,  en  ne  me 
»  montrant  plus  que  de  la  joie.  Je  ne  ne-  • 
9y  gligerai  rien  pour  te  rendre  auffi  heu« 
9i  reufe  que.  tu  as  été  infortunée. -r- Ma. 
n  vie  eft  à  vous,  cher  papa,  ai-je  répli-  ^ 
n  que.  Je  remploierai  k  mériter  vos  bon* 
9K  tés  ».  Et  î'ai  baifé  tendrement  une  de 
fes  mains. 

.  n  Tu  me  rendras  heureux ,  je  le  vois  > 

bien  ,  ma  chère  amie.  Mais  parlons  tranr . 
9>  quillement  de  nos  afîàires,  car  elles  vont-. 
9>  xleventr  comînunes  entre  nous.  Crois-tu . 
n  que  je  vais  maintenant,  te  laiiler  ici  i  Je 
9>  brûle  de  te  voir  établie  chez  moi  dans 
n  le  meilleur  appartement.  —  Che2  vous»  - 
j>  en  Angleterre  ,  ai-je  dit  avec  précipjr 
>K  ration  w.  ' 

Il  s^eft  mis  à  fourire  &  m^a  regardée  (ans  ^ 
xépondre  pendant  quelques  inilans. ...... 

Non  pas  chez  moi  en  Angleterre ,  a-t-il 
j»  'dit  enfin  (  car  je  foufErois  de  foniUen^)}  < 
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9>  non  y  non  9  ma  chère  Miù.  Je  ne  vous 
j}  mènerai  pas  fi  loin  pour  le  préfent.  C^eft 
»  à  Âchem  que  je  voudroîs  vous  conduire 

demain  9  Tl vous  confentez  à  m'accom*: 
»  pagner  ». 

J'ai  répondu  que  yiroïi  par-tout  où  il . 
m'ordonneroit  de  le  fuivre» . .  a  Même  en 
99  Angleterre  »  ^  a-t-il  repris  en  me  fixanc 
encore  malignement  —  «  Par-tout  ^  cher  ;  . 
9>.papa,  en  vous  demandant  feulement  la 
»  permiflion  de  vous  faire  quelques  repré-^ 
9f  fentations.  Vous  favez  que  j'ai  des  amis 
n  auxquels  je  dois  beaucoup  j  £c  que  je  * 
90  ferois  au  défefpoir  de  défobliger.  Ma- 
9>  dame  Sping  aeu  pour  moi  les  attentions  ^ 
»  d  une  mère.  Ses  ensuis  m'ont  traitée 
9}  comme  une  fœur  chérie.  Si  je  les  quit-. 
w  tois  fi  brufqucment ,  croyez-vous  qu'ils- 
^>nç  Xeroient  pas  en  droit  de  m'accufer 
9>  d'ingratitude  i  Ah  je  craindrois  plus  que 
.  ?;da  hiort  ^  d'en  mériter  le  reproche. 

n  Mais  y  ma  chère  amie  ^  ccois  -  tu  que  - 
j(x  Madame  Sping  défapprouve  que  j'em*' 

mène  ma  .  fille  chez  moi  ,  après  lui  ea 

»  avoir 


Digitized  by  Google 


D  A  N  s  L  É  D  È  s  E  K  T.  I77 

9}  avoir  demandé  la  permiffion  (  pour  la 
»  forme,  bien  entendu  )  j  car  je  dois  être 
$9  le  maître  démon  entant  ^  Mais  ne  crains 
»  pas  que  je  manque  à  tes  amis  Je  n'ou- 
«  blierai  jamais  le  fervice  qu'ils  t'ont  rendu 
»9.  en  te  confervant  ^  &  en  adouciîlknt  ton 
9$  fort.  Je  ne  ceâeral  de  leur  en  marquer 

ma  reconnoilTance  auffi  long-temps  que 
»  jè  vivrai.  •  t 
'  j»  Voyons  9  ma  chère  Mifs^  as-tu  encore 
#>  quelqu'obfervation  à  me  faire.  Confie- 
pi  mot  tout  ce  qui  té  déplaît. Je  vous 
a  Vai  4é  jà  dit  ^  cher  papa  y  je  fuis  à  vous  ; 
»  entièrement  à  vous  >  non  feulement  par 

les  liens  du  fang^  mais  par  Teftime  & 
»  le  Irefpeâ  que  vous  m^avez  infpirés  dès 
H  le  premier  jour  c]^ue  je  vous  ai  vu^  Vos 
9>  généreux  procédés  avoient  gagné  mon 
»  cœur  ^  avant  que  vous  ne  m^euflte^ 
h  appris  que  j'avois  le  bonheur  de  vous 
»  appartenir.  Ce  ne  font  pas  vos  titres  »  - 
*  Milord,  ce  ne  font  pas  vos  richelTes  qui 
h  mie  flattent  ;  ce  font  vos  fentimens*  Voilà 
I»  ce  que  j'honore  ;  voilà  ce  qui  fera  ma 
Tome  IL  '  M 
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^rgloîrie  quand  je  porterai  votre  nom,  & 
1^  que  je  pourrai  publiquement  vous  noxa^ 
9}  nier  mon  père,  Ç'efl:  vous  que  j'aime , 
$9  que  je  refpeâe,  &  qui  m'inipire^iaplus 
«I  entière  confiance. 

«  Ce  nom  cher  &  fkciré  de  père  que  jç 
»  trouve  fi  doux  à  prononcer ,  me  pénètrç 
V  d^un  fentiment  fi  tendre  qu'il  relève moQ 
$9  ame^abattue  &l  humiliée  long-temps  paç 
9>  ma  trille  naiffance.  Il  fait  j)la:i  enccyre^cc 
»  titre  honorable  &  flâneur  ;  il  me  ren4 
»  digne  de  Tobjet  que  mon  cœur  a  choifi^' 
99  Mettez  le  comble  à  mpn  bonheur  ,  .eQ 
>^  approuvant  mon  choix.  Tofe  afiurei; 
9>  Milord ,  ai-je  ajouté  d'une  voix  tiçiids. 
9Ê  ^  agitée  p^sT.  le  battement  de  mon  cireur  ^ 
»  que  Tobjet  pour  lequel  je  Timplore  mé-, 
»  rite  de  lui  appartenir,  par  fa  façon  dfi 
H  penfer  &  la  noblefie  de  fon 

J'en  étois  là  quand  j'ai  entendu  ouvrit 
la  poi  te.  En  me  retournant ,  -  j'ai  apperç« 
Madame  Sping.  Elle  m'a  préfenté  un  pas 
quet  de  Lettres  ,  &  m'a  dit  que  c'étoit  de 
la  part  de  mes  bons  amis  du  Défert  i  qu'eUç 
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s'écoit  réfervée  le  plaifir  de  m'apporter  elle- 
même  une  fi  bonne  nouvelle. 

Vous  devinez ,  maman ,  comme  il  a 
été  reçu  ce  cher  paquec.  Je  l'ai  baifé  plu- 
fieurs  fois  avant  de  le  mettre  dans  ma 
poche  ;  car  il  a  bien  fallu  en  remettre  la 
ledure  pour  répondre  au  compliment  de 
Madame  Sping.  Milord  m'a  préfentée  à 
cette  Dame,  comme  fa  fille.  Elle  étoit  déjà 
inftruite  de  tout  j  mais  nous  ne  nous  étions 
pas  encore  vues  depuis  l'heureux  change- 
ment de  mon  fort.  Elle  s'eft  empreiTée  de 
m'en  féliciter.  Elle  a  ajouté,  en  s'afféyanc 
près  de  nous  &  en  me  regardant  :  «  Je  ne 
>  peux  pas  me  réjouir  de  cet  événement, 
»  Il  va  me  caufer  bien  des  regrets  &  peut- 
»  être  la  mort  à  mon  fils.  Ah  !  Milord ,  en 
»  fe  tournant  alors  de  fon  côté ,  que  vous 
«  allez  nous  coûter  de  larmes!  Mes  Mes 
*»  font  dans  la  plus  grande  afllidion  ,  & 
»  j'ai  paflë  deux  heures  avec  mon  fils,  fans 
»  pouvoir  le  ralTurer  fur  fes  craintes. 
•   »  Eh  !  que  craint-il,  ma  chère  Madame 
»  Sping  ,  a  répliqué  mon  père  ,  en  lui 

M  ^ 
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n  prenant  lamain  avec  le  plus  tendre  inté* 
»  rét  ?  —  li  craint  ce  qui  va  nous  arriver^ 

9>  Milord.  Nous  fentons  tous  que  vous 

allez  nous  enlever  cette  chère  enfant 
9>  que  nous  chériilbns^  &  qui  auroit  fait 
p>  le  bonheur  de  notre  maifon.  ^-  Je  né 
»  vous  renlèVeraî  pas ,  Madame.  Vous 
9i  êtes  encore  la  maîtreflè  de  fixer  ion 
f3  xoit.  RalTurez  votre  digne  fils  fur  fes 
»  craintes.  —  Quoi!  Milord!..,  —  Je  ferois 
99  un  Prince,  Madame,  que  je  me  feroi» 

gloire  d'honorer  la  vertu  j  &  je  croirois 
n  m^honorer  mol même  en  donnant  ma 
9>  fille  à  votre  fils  »•  ' 

J'ai  pris  fa  main  ;  je  l'ai  baifée  Sc  jnouilléé 
de  mes  larmes  ,  fans  prononcer  un  feij 
mot.  Madame  Sping  en  a  fait,  autant. 

«  J'entends^  j'entends,  chère  Mifs^  m'a 
»  dit  alors  ce  bon  papa^  n'ai -je  pas  bien 
»  deviné  celui  que  tu  n'as  pas  voulu  nxe 
»  nommer  ?  Qu'en  dis  -  tu  ma  chère 

enfant  »?  * 

Je  tai  embrafle  pour  toute  réponfe. ... 
M  Que  faites -vous,  Madame,  a-t-il  dit 
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»  enfuice  en  dégageant  la  main  de  celles 
»  de  Madame  Sping?  —  Je  ne  faii  corn- 
9>  ment  vous  marquer  ma  reconnoillance^ 
99  Milord,  lui  a- 1- elle  répondu.  —  De  la 
99  reconnoîfTànce,  Madame^  c^eft  moi  qui 
9>  vous  en  dois  pour  tous  les  fervîces  que 
»  vous  avez  rendus  à  ma  fille»  C'cft 
»  vous  &  votre  refpeâable  époux,  ai -je 
»  ajouté  k  mon  tour  j  qui  m^avez  procuré 
?9  le  bonheur  dont  je  jouis  aujourdTiui 

En  difant  Cela  j'ai  volé  dans  Tes  bras^ 
Elle  m'a  ferrée  tendrement  dans  les  liens  ^ 
&  m'a  nommée  fa  fîlîe,  fa  chère  fiîîe. 

«  Ce  bon  &  honnête  Monfieur  Sping,, 
»  a  dit  Milord  ,  il  me  tarde  de  le  voir 

arriver.  — -  Daiis  huit  jours,  if  partagera 
w  notre  fatisfaôion ,  a  répondu  Madame 
sj  Sping.  Je  veux  vous  faire  connoitre  ^ 
9}  en  attendant,  fes  fentimens  pour  notre 
»  chère  enfant.  J'ai  dans  ma  poche  une 
99  Lettre  qui  la  regarde  uniquement  ^  la 
99  voici  » ,  &  elle  a  lu  ce  qui  fuit. 

«  Je  fuis  charmé  ,  ma  chère  amie ,  des 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 

M  3 
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votre  fanté  ;  &  ma  fatisfadion  n'eft  point 
diminuée  par  ce  que  notre  charmante 
Ninette  vous  a  communiqué  fur  fa  naïf- 
fance.  J'admire ^  comme  vpus ,  fa  franchife 
&  rhonnêteté  de  fes  fentimens.  Ils  ne  me 
la  rendent  que  plus  chère  :  elle  n'en  eft  que 
plus  digne  de  Êiîre  le  bonheur  &  la  gloire 
de  mon  ûis.  Si  elle  n'a  point  de  père,  je 
lui  en  fervirai.  Tout  ce  qui  me  fâche, 
cVft  de  la  voir  fi  déterminée  à  rompre  les 
engagemens  qu'elle  a  pris  avec  nous*  Je  ne 
lui  connois  qu'un  défaut  ;  c'eft  de  poulfer 
trop  loin  la  délicateflè.  J'efpère  que  nous 
la  ferons  revenir  de  cttm  enthouiiafme  qui 
lui  fait  croire  qu'elle  doit  fe  facrifier  pour 
l'honneur  de  fes  amis.  Je  lui  prouverai  que 
ce  prétendu  honneur  n'eft  qu^une  chimère 
que  je  méprife ,  &  qui  ne  doit  pas  troubler 
notre  bonheur  commun. 

RaiTurez  nos  enfans.  Ils  m'ont  tous  écrit, 
(  je  dis  tous  ,  car  mon  gendre  m'a  écrit 
àuffi  )  pour  me  faire  part  de  leur  crainte  • 
&  du  chagrin  qu'ils  auroient,  s'ils  étoient 
obligés  de  fe  féparer  d'une  fœur  à  laquelle 
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ils  font  iinis  par  Pamitié  aufli  intimétnent 

que  s'ils  rétoient  pax  les  liens  du  fang« 
•Mun  fils ,  qui  tient  à  cette  charmante  pcr- 
-foime  par  des  tiens  encore  plus  forts,  me 
paroît  bien  af&clé.  Je  connois  la  fenûbi*- 
licé  defon.cœur,  &  je  crains  pour  fa.fantér 
Timplore  pour  hn  fa  pîtré  de  Tobjet  defoit 
amour.  Qu'elle  ne  lui  ùt&  pas  toutes  fes 
efpérances  l  Engagez  cette  chère  enfant  ^ 
vouî  lioniftr  la  parole  qu^elle  ne  ftra  riett 
de  contraire  à  nos  vœux ,  julqu'à  mon 
xetour-j"  jll  fera,  au  plus  tard  dans  huit  jours* 
Te  ferst  charmé  de  me  retrouver  parmi 
vousf.  Mon  bonheur  réfide  dans  lerfein  de 
ma  famille.  Vous  en  fartes ,  ma  chère  amiey 
'le  principal  ornement^  comme  vous  faites 
la  félicité  de  mon  cœur  h. 
►  Après  la  kclure  de  cette  Letfre,  je  n^ar 
(il  exprimer  combien  je  fënto»  la  fupc*- 
riorité  de  mes  amis  fur  moi  y  Ik  leurs  bons, 
procédés  â  mon  égard,  qu'en  avouanr 
rimpoffibtlîté  on  je  firis^  de  m^acquitter 
jamais  envers  eux.  J'ai  imploré  le  ie- 
cours  da  Ciel.  J  ai  prié  FEtre  fuprême  de 
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répandre  fes  faveurs  fur  tant  de  coeurs 
vertueux. 

•  Milord  y  à  qui  l'on  n'^avoit  conté  qu'une 
partie  de  mon  hiftoire^  ne  favoit  pas  pour- 
quoi Madame  Sping  difoit  que  ]e  voulqis 
rompre  mes  engagemens  avec  eux.  Il  a 
demandé  Fexplication  de  cet  endroit  de  la 
Lettre  qu^îl  n  Woit  ipàs  compris.  La  tonne 
maman  le  lui.  a  expliqué  y  &  j'ai  profité  de 
cet  inftant  de  liberté  pour  aller  lire  vos 
Lettres.         ^  ' 

.  Ah  1  maman ,  je  me  mets  à  ^es*  pieds 
pour  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  dire  de  flatteur  à  votre 
chère  petite  fugitive  C^eft  le  nom  que  vous 
me  donnez  au  commencement  de  votre 
Lettre.  Mais  vous  oubliez  bientôt  ma  faire, 
pour  vous  occuper  entièrement  du  plaifir 
^e  mVvoir  retrouvée.  Vtfyitzsxct  que  vous 
me  donnez  de  vous  voir  dans  quelques 
jours ,  met  le  comble  à  mon  bonheur.  Je 
fais  des  vœux  bien  iirdens  pour  la  guériibh 
de  M.  d'Ermancour  qui  doit  être  auiu  du  i 
.  voyage.  Et  vos  charmans  enfans!  quej*aurai 
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de  plâifir  à  les  embraffèr  1  Verrai -je  auffi 

l'honnête  Jérôme  1  Toute  la  maifon  m'eft  fi 
cbëre  1  Je  n'ai  pafTé  aucun  jour  de  ma  v  ie  fans 
.  ime  rappeler  vos  bontés  pour  moi ,  votre 
tendrefie  qui  m'a  fait  goûter  près  de  vous 
des  jours  fi  doux  &  li  tranquilles. ....  Mais 
on  m'interrompt.  Je  vous  quitte,  maman, 
bien  malgré  moi  J'avoisencoremille  chofes 
a  vous  dire  qu  il  faut  remettre  à  demain. 

X  V  I  I  I*   L  E  T  T  R  E. 

II  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  pu  avoir  un 
moment  de  libre  pour  reprendre  mon 
récit.  Je  vous  ai  déjà  dit ,  maman ,  que 
Milord  &  Madame  Sping  caufoient  en- 

,   fèmble  pendant  que  je  lifois  vos  Lettres. 

'  J'étois  fi  agréablement  occupée  ^  que  je  ne 
me  fuis  pas  apperçuequ'ils  font  fortis.  Mais 
je  n'ai  pas  été  fâchée  de  me  trouver  feule 
pour  me  remettre  un  peu  de  Tagîtation  où 
j'étois.  Mon  cœur  étoit  avec  tous  mes  amis 
dans  le  Défcrt.  Je  les  voyois,  je  les  enten- 
dois  fe  réjouir  d'avoir  retrouvé  leur  pauVre 
Ninette.  Je  me  jettois  à  vos  genoux,maman. 
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&  VOUS  me  releviez  pour  me  ferrer  dans 
vos  bras.  Je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes» 
Quand  j'ai  Vu  entrer  Madame  London, 
mon  attendriâement  s'eft  confondu  avec 
celui  de  cette  dig;ne  amie.  J'ai  ofé  la  nom- 
mer ma  fœur. 

t€  Je  fais  tout,  mV-t-elle  dit,  lor/que 
é$  Fagitatioix  de  fon  cœur  lui  a  permis  de 
9}  parier  •  maman  m'a  fait  part  de  notre 
'  9>  bonheur  commun ,  &  le  titre  que  vous 
»  me  donnez ,  me  le  confirme*  Ah  !  ma 
»  chère  &  tendre  fœur,  je  pourrai  donc 
»  déformais ,  lans  que  vous  y  mettiez 
'  ^  9i  aucun  obfiacle ,  vous  no^imer  de  ce 
»  nom  fi  doux  pour  moi. 

»  Mon  pauvre  frère,  a-t-elle  ajouté^  cnt 
n  me  regardant  les  larmes  aux  yeux  !  Ah  î 
*>  je  voudrois  bien  être  témoin  du  plaifir 
*  que  Milord  va  lui  caufer ,  lorfqu'il  lui 
»  apprendra  qull  ne  dédaigne  pas  de  le 
99  nommer  fon  gendre,  —  Quoi  !  me  fuis-je 
»  écriée,  mon  père  eft  allé-?...  —  Oui> 
99  mVt-elle  répondu  ;  il  eft  allé  deman-r 
^>  dcr  la  main  de  mon  frère  pour  fa  fille. 
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fù  Ce  font  fes  propres  termes  ;  &:  je  Tai 
99  afluré  en  Tembraflaut ,  que  j'étois  Lieu 
»  sûre  qu'il  ne  lèroit  pas  refùfé.—  Comment 
9>  £Û  -  il  à  préfent  ce  cher  irere ,  ai  -  je  dit  l 
»  Uavez-'Vous  vu  depuis  le  dîner  ?  —  Je 
9>  fors  à  Tindant  de  (a  chambre.  Il  n'a 
n  beibin  que  d'un  peu  de  tranquillité.  Tout 
99  fbn  mal  maintenant ,  eft  d'être  fore 
»  agité,  tant  il  défire  vivement  de  voir. 
M  &  d^embralTer  le  père  de  fon  aimable 
«  Ninette.  Il  vo.uloit  defcendre,  difoit-il  . 
»  tout  à  rheure ,  pour  fè  jeter  aux  pieds  de 
fi  ce  refpedabie  père ,  &  le  féliciter  de  vous 
9i  avoir  donné  le  jour. 

»  Je  m'en  doutois,  difoit-il  en  fè  pro- 
9>  menant  à  grands  pas  dans  fa  chambre  ; 
w  une  figure  li  noble ,  une  ame  fi  honnête 
9%  annonçoientune  originediftinguée.Mais 
99  quand  la  bizarrerie  du  fort  Tauroit  fait 
9}  xiaitre  de  parens  obfcurs ,  elle  n  en  aurdit 
9^  ,pas  moins  captivé  tous  les  cœurs  99. 
r  J'ai  interrompu  Madame  London  pour 
lui  demander  pourquoi  M.  Sping,  qui 
prétend  me  connoître  fi  bien ,  avqit  pu 


Digitized  by  Gopgle 


i88  Z  i  L  1  E        '  ' 

douter  un  inftant  de  mon  cœur  ?  —  «  Ah  î 
«>  chère  fœur,  m*a-t-elle  dit,  fi  j'avois 
»  continué  de  vous  répéter  la  confervation 
n  que  je  viens  d'avoir  aveclui^  vous  auriez* 
n  vu  qu'il  le  connoît  bien  ce  cœur  qu'il 
adore.  Il  n'a  jamais  craint  de  vous  perdre, 
»  que  lorfqu'il  vous  a  vue  perfuadée  que 
»  votre  alliance  avec  lui  pourroit  lui  faire 

' .  9>  tort.  Il  n'a  jamais  penfé  que  Félévation 
9>  de  votre  fortune  pût  mettre  un  obftacle 
»  à  Ton  bonheur,  tant  que  vous  feriez^ 
py  libre.  Mais  il  ne  connoilToit  pas  la  façon 
n  de  penfer  du  Lord  K.irture. 
»  Milordnepouv6it-il  paseneflèt  prendre 
f>  le  parti  de  vous  mener  en  Angleterre ,  & 
»  de  vous  faire  époufcr  un  homme  de  fou 
n  rang  > — Jamais,  jamais ,  ai-je  dit.  Milord 

,  y>  efl:  mon  père  :  je  le  refpecie  &  je  l'aime  ; 
»  mais  il  n'auroit  jamais  eu  le  pouvoir  de 
^>  changer  mon  cœur,  ni  par  confequent 
»  d'en  difpofer  en  faveur  d'^un  autre  que 
9>  M.  Sping.  Ah  !  chère  Mifs,  a-t-elle 
»  repris ,  vous  ne  connoiilez  pas  le  pouvoir 
»  d'un  père.  Ce  ..n'eit  pas  ordinairement 
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9è  rinclination  de  Ces  enfims  qull  cbnfultè 
pour  difpofer  de  leur  main.  Ce  font  les 

'99  convenances  des  conditions,  ScTintércC 

->  des  familles ,  qui  décident  de  leur  fort. 
9>  C'eft  un  iialard  heureux  pour  vous  & 
99  pour  nous  ,  que  le  père  de  ma  chère 

'■^^  Ninette  peniè  plus  noblement  que  la 
»  plupart  des  perfonnes  de  fon  rang.  Mais 
9»  mon  frère  n^eft  point  coupable  d'en 
99  avoir  douté.  —  Tendre  amte,  vous  mé- 

'»  ritez  à  plus  d'un  titre,  d'être  la  fœur 
99  du  plus  digne  des  hommes  ,  du  plus; 
9»  aimable  des  frères.  —  Dites  aulli,  chère 
99  Mifs ,  qu'il  eft  le  plus  tendre  amant  de 
9>  la  plus  charmante  des  femmes.  —  Que 
»  je  regrette  de  n'avoir  pas  un  trône  ^ 
^  lui  offrir  avec  ma  main  f>  ! 

Cette  converfation  a  été  interrompue 
par  l'arrivée  de  Sophie.  Elle  s'étoit  trouvée 
à  l'entrevue  de  Miiord  avec  M.  Sping. 
Après  m'ayoir  fait  fon  compliment  avet 
toute  la  grâce  pofTible,  fur  le  plaifir  qu'elle , 
avoit  de  me  nommer  fa  fœur ,  elle  nous  a 
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répété  y  encore  toute  tranfportée  de  joie^ 
et  qu'elle  venoit  d  entendre.  ^ 

«  J'étois  avec  mon  frère  &  M.  London  ^ 
dit ,  quand  on  a  annoncé  Milor4 
Harture.  Maman  eil  entrée  avec  lui.  Mon 
frère  s'eft  levé  pou|:  le  recevoir  &  s'eflt 
.avancé  jufqu'à  la  porte  ,  en  lui  faifant 
une  profonde  révérence*  Milord  Ta  pris 
amicalement  par  la  main ,  &  ne  lui  a  pas 
.  donné  le  temps  de  baifer  la  fienne  ;  car 
•dans  le  moment  que  mon  frère  fè  courbo^t 
;pour  la  porter  à  fa  bouche  j  il  Ta  embraile 
fort  tendrement.  Il  s'eil  enfui  te  aflis  auprès 
.de  lui^  Il  Tavoit  déjà  forcée  après  plufieurs 
initances ,  de  fe  remettre  iur  ion  fauteuil 
.à  fa  place  ordinaire  j  &  fans  lui  laifler  le 
temps  de  dire  un  mpt^  il  s'eft  informé  de 
fa  famé  avec  beaucoup  d'intérêt  ». 

Milord,  a  répondu  mon  frère  ,  je  ne 
f>  puis  me  plaindre  d'un  accident  qui  pi'a 
w  procuré  aujourd'hui  Tavantage  de  poû- 
./^  voir  vous  féliciter  d^un  bonheur  que  je 

partage.  Je  vous  porterois  envie  ,  Mi^. 

lord ,  fi  je  n^efpérois  de  votre  bonté  le 
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titre  Le  plus  ilatteur  pôur  moi.  -  Te  vien^ 

vous  Toffrir  ce  titre.  Ma  fille  a  comblé 
?>  mes  voeux ,  en  me  découvrant  fon  fe- 
ffr,<cret.  £Ue  eft  à- vous  :  je  viens  rellèrrer  dek 
9i  iKftuds  û  bien  aflbrtis  ,  en  vous  accor- 
w  dant  fa  main,  &  en  vous  pnéientant  un. 
»  père  digne  d'être  votre  ami  ». 
.  u  Ah  !  chères  fœurs  *  a  dit  la  fenfible 
Sophie,  que  je  vous  ai  fouhaitées  là  toutes 
deux  9  pour  partager  avec  moi  le  bonheur 
de  mon  frère!  Il  ia  ^t  une  exclamation  de 
joie  y  en  fe  jettant  aux  pieds  de  Milord  qui 
fa.Klevé  à  Tinftant  &  Ta  ferré  dans  A» 
hts^*  J'ai  vu  leurs  larmes  fe  confondre  fur 
Jeurs  joues.  Tout  le  monde  a  tiré  fon  mou- 
choir, &  j'ai  £enti  auifi  que  j^avois  befoin 
d$.me  fervir  du  mien# 

»  Mais  tout  en  pleurant  j'ai  fait  une  lé,- 
flexlon  qu'il  £iut  que  je  vous  communique^ 
Ces.  larmes  font  bien  dtifèrentes^  difois-je^ 
de  .  celles  que  j'ai  verfées  il  y  a  quelques 
joursb  Je  ne  fuis  pas  trjfte  quoique  je  pleurcu 
J'ai  le  caur  bien  content,  malgré  que  j'aie 
l'air  d'avoir  du  chagrin.  Pourquoi  doiic 
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t>  me  permettre  d'aller  dans  ce  déshabillé^ 
I»  me  jeter  à  iès  pieds  ^  &  lui  demander 
»  la  coaârmatipa  du  don  de  fa  m^in  que 
w.vous  fivez  lagénérofité  de  m'accorden  \ 
.  €€  J^ne  vois  nul  inconvénient  à  cela  ^  a 
»>'  dit  le  bon  Miiord.  Mais  pourquoi  .ma 
».  fille  ne  viendroit-elle  pas  ici,  rfcevvix 
I»  elle'^inâine  Votre  compliment' î  Je  met 
çhacgç  de  vQus  Tamener^  à  moins  que 
1?  Madame  >  a-i-il  ajouté  en  regardaqt-ma- 
»  :imn  ^  n^en  veuUle  prendre  la  ptine%  Car  U 
tr  eftiard;  il  faut  que  je  retourne  chezu^oir^* 
f  •  Mon  frère  eft  paffé  tout  de  fuite  dan^^ 
ion  ^laibinet  ptiat  ^ôtis  écrire:  Dès  qu^il 
a  été  £ord  j  Milord  tiarture  a  dit  à  ma^. 
man  r  avant  de  me  retirer,  je  veux> 
ir  Madame ,  vcm  commOniquerv  mes  pro^ 
n  jet&à  régard  de  ma  âUe»  Je  compte ,  avec 
9^  votre  permiflîon  ^  la  vçnir  prendre  de-. 
•-.  main  pour  rétablir  dans  ma*  maiibn 
:  De  toute  1^  converiktion ,  a  dit  So^ 
phie ,  c'eft  la  feule  dbofe  qui  m^ait  déplu*. 
Mais  écoutez  le  refte  m 
-  fi  Vous  êtes  le  maître  de  votre  enfant  ^ 
Tçmc  IL  N 
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m  Miiùràs,  â  dit  maman,  refpérois  qua 
^  vous  nous  la  laiiTeriez  ^  au  moins  jur^» 
»  qu'au  retour  de  mon  mari,  Cela  ne 
n  (ê  pein  point  ^  Madame ,  &  vous  et»  con«^ 
^  viendrai  avec  moi ,  quand  vous  m^au^ 
w  rez  permis  de  m'expliquer.  N^eft-il  pas 
n  vrâi  que  la  recotinoifiditce  que  j'ai  faîte 
if  àujourd'hui  de  ma  âlla ,  èft  déjà  ébruitée 
9»  dans  toute  la  maifon  >  Elle  le  fera  bien^ 

V  tôt  à  la  ville,  &  dans  les  environs.  On 
»  ikura  atiffi  lé  projet  de  fon .  maièage  avec 

votre  fils.  M^amis^alors  m'en  parleront» 
i>^Ils  ttiê 'demanderont  lapermiffion  Je'  la 
m  voir,  de  M  être  fii^entés.  (^éépon:^. 
2  dfois-je  &  elle  étok  éùcoit^  içiui^.    ;  & 

«D'alUeurs  je  compte  la  reconnoître 

f>  pubUquétoéiitdfat»r'4ieii»jim 

i»  fant  baptifer  ibus  mN[m  nom.  Ap»^  ^ 

^tant  de  bonnes  mfpns  celle  que  irou» 

j>  fendrez  mieux  que  perfoiine,  vous  qui 

9»  étei  ttn^fi  i^ndre^  mètt  ;  remprefiement  • 
m  d'un  père, --Crayez^vous,Miiord,  qu'il 

V  foit  fi  difficile  de  garder  le  fecret  fur  ce 
m  qui  vient  deiè  paflècentrenousf^-Im* 
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n  pcfTible,  Madame*  Je  parierjois  que  c'eft 
»  déjà  fu  dans  quelques  maifons  du  voifl- 
f>  nage ,  &  je  né  ferbis  pas  furpris  que  I'oa 
9y  m^en  patlât  ^  Iqrfque  je  retournerai  à  la 
9>  ville-  —  Je  n'infifterai  pas  davantage  ^ 
»  Milord ,  vous  êteç  le  maître.  Mais  ce  dé- 
«  part  eft  bien  précipité.  Mon  paijvrç  j&ls 
»  n'aura  pas  le  temps  de  fe  remettre  de  tou- 
9>  tes  les  a^ltatioi^s  qu'ila  éprouvées  ^ujour- 
wi  d'hui  . 

n  M.  Loindon  a  fâît  k  fontour  fes  obîec- 
n  tions.  Mademoifelle  Ninette,  a-t-il  dit'^ 
9^  ne  doit  for  tir  de  la  maifon  de  mamap  ^  que 
9>  pour  all|çr  recevoir  à  TÉglife  le  baptême 
if  6c  le  nom  de  fou  père.  Cette  cérémoniè 
9>  fera  bien  plus  autl^entique ,  li  Ton  attend 
9?  la  dame  du  Défert.  Elle  pçut  feule  aflurer 
9>  la  naîf&nçe  de  Tenfant;  ^lle  iatteftera  pii^ 
bliqueii\ent .  que  Madej^npiiéllp  Ninettê 
99  eft  celle  qu'acné  a  vue  naîtr.e  dans  fa  foli- 
99  tude;  la  même  dont  la  mère,  en  mourant  , 
n  Tavoît  priée  defe  charger,  &  la  fille  de 
9>  Mademoifelle  Nina  de  Lizadie  &  de  Mi- 

lord  Harture  n. 

...  .  * 
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€ê  Ces  raifons ,  a  dit  notre  charmante 
Sophie ,  ontbeaucoup  ébranle  le  bon  papa, 
&  quelques  parolesencore  ont  achevé  de  le 
convaincre.  Il  a  promis  de  nous  laifier  notre 
chère  fœur ,  &  de  ne  rien  faire  que  de  con- 
cert avec  fes  amis.  Il  parti  enfuite,  après 
avoir  demandé  à  maman  (a  permiillon  de 
venir  demain  dîner  avec  nous 

«  Tai  pafle  alors  dans  le  cabinet  de  mon 
frère.  Il  venoit  de  plier  fon  billet,  il  n^^a 
chargée  de  vous  le  remettre  :  le  voici  ». 
— «  Ah!  chère  Sophie,  me  iuis-je  écriée, 
en  le  prenant  avec  précipitation;  vous 
?>  auriez  dû         —  Ne  me  blâmez  pas, 
9*  j'ai  fuivi  exaâement  les  ordres  que  Ton 
n  m'a  donnés.  Je  ne  devois  vous  remettre 
w  ce  billet  qu'après  vous  avoir  informée 
f>  de  ce  que  vous  avez  entendu.  Si  je  fuis 
coupable ,  c'eft  pour  avoir  obéi  à  mon 
a*  frère.  —  Non,  non,  lui  ai-]e  dit  en 
»  ^embra^Iant ,  vous  n^aurez  jamsus  de 
»  tort  avec  vos  amis     Fermettez-vous , 
ai-je  dit  à  Madame  London,  en  rom- 

^pant  le  cachet  du  billet  que  vous  allez  lire  i 
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A  Mifs  HartuTt. 

.  «Je  ferai  auprès  de  vous,  chère  Mifs, 
prefque  auflfi-tôt  que  ce  papier  fera  dans 

vos  mains. 

Ceft  aux  genoux  de  ma  tendre  amante , 
c^eft  traafporté  d'amour  &  de  joie,  que 
je  vais  la  prier  de  confirmer  le  don  de  la 
main  que  fon  père  vient  de  m'accorder. 
Ah!  je  r obtiendrai  cette  main  chérie^ 
dont  le  cruel  refus  a  failli  à  me  coûter  la 
vie.  Je  vais  charger  Sophie  de  mon  billet, 
' JEmbralTez-la ,  chère  Mifs,  pour  le  tendre 
intérêt  qu'elle  prènd  au  bonheur  de  fon 
frère.  Elle  vous  contera  la  fcène  intéref- 
fante  qui  vient  de  fp  paflen  Mais  malgré 
fa  naïveté,  elle  ne  pourra  jamais  vous 
peindre  la  fenfation  délicieufe  que  j'ai 
éprouvée  dans  les  bras  du  digne  père  de 
la  maîtreile  chérie  de  mon  cœur  ». 

A  peine  avois-je  fini  de  lire  ce  billet , 
que  j^ai  entendu  Sophie  dire  à  fa  fœurà 
demi-^voix  :  Voici  mon  frèrt.  Je  me  fuis 
un  peu  avancée  vers  la  fenêtre ,  &  je 

N  3 
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Tai  vu  qui  traverfoit  le  jardin  pour  venir 
nous  trouver.  Avec  quel  plaifir  j'ai  porté 
mes  regards  fur  cette  figure  ndble  &  chàr- 
mante  que  je  revoyois  pour  la  première 
fois  y  après  avoir  éprouvé  tant  tfalarmes  ^ 
de  craintes ,  &  d^nquiétudes  fur  mon  fort 
&  celui  de  mon  amant  !  Je  he  fàtis  (i  la 
difpofition  de  mon  cœur  ajoutolt  à  les  grâ- 
ces naturelles  ;  mais  je  ne  Fai  jamais  trouvé 
fi  bien. 

Il  feut  que  je  vous  falTe  Ton  portrait^ 
inaman.  Vous  connollFez  fon  ame  géiié- 
reufe:  fi  vous  •ayez  imaginé  des  traits  af- 
fortis  à  les  vertus  ^  vous  le  reconiiottrez 
bientôt  lorfque  vous  le  verrez .  Elles  font 
peintes  fur  fa  phyfionomie,  comme  j'ai 
tâché  de  les  peindre  dàiis  més  lettrés.  On 
n'a  befoin  que  de  le  voir ,  pour  juger  de 
Pagrément  de  fôn  éfprit.  Il  eft  grand.  Il  a 
l'air  noble ,  des  màmèrès  aifèes ,  le  reg'ard 
doux  &  honnête,  beaucoup  de  feu  &  de 
vivacité  dans  les  yeux.  C'eft  ainfi  qu'il 
étoit ,  lorfque  je  l'ai  apperçu  par  laTenêtre 
qui  donne  fur  le  jardin.  Il  marchoit  légè- 
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riment ,  d'un  air  fatisfait.  Il  portoit  fes 
regarilsfur  les  fenétreg  de  Tappartement 
où  '(^ok  ;  mais  il  m  :m'a  point  vue  i  je 
m'étoîs  placée  de  côté  pour  le  regarder 
.plus  à  mon  aiiè. 

Ahl  maman  ^  que  ie  -cœur  âe  votre 
pauvre  Ninette  aéti  ^gît^é,  quand  M.  Sping 
eft  eotré  dans  le  veftibuleV  Iletoit  arrivp 
à  la  porte  duikloin^  qne  je  regardois  encore 
dans  le  jardin,  £n  me  retournant ,  je  T^i 
vu  fur  la  porte  ^  ofant  à  jeine  avancer  la 
téte.  Il  avoit  le  corps  à  moitié  courbé.  Il 
me  demandoit  timidement  fi  jej}ermettoi$ 
qu'il  fe  préfentât  à  mes  yeux ,  dans  un  né- 
gUgi  aufli.peu  décent  que  le  fien.  —  Les 
circonl^ances  vous  y  autorifent^.aî-ie  ré- 
pondu en  m'avançant  vers  lui  ^  fn  li}i 
préfentant  ma  main.  Ah!  maman ^  qu'il 
étoit  bien  dans  ce  déshabillé  galant  ^quHl 
paroiiToit  avoir  hpnte  de  porter  devant 
moi  !  Je  11  e  Pavois  jamais  vu.^  qu'avec!^ 
habits  querufage  exige^dans  Je  .monde, 
qui  neiont  pas  toujours  ks  plus^mniodes 
-ni  les  f  lus  agréables;  Celpi  qu'il  ^poaoit;  ep 

N  4  /^'^^vaprN. 
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ce  moment ,  avoit  ces  deux  qualités  réu- 
nies. Cétoitunc  robe  légère  de  taffetas 
blanc  ^  brodée  ^  &  parfemée  de  boutons  de 
rofe  :  la  veitej  étoit  pareille» 
.  Ses  cheveux  étoient  négligemment  relé* 
vés  par  un  ruban  ;  fur  fà  tête  étoit  un  bon- 
net de  la  même  étoife  que  la  robe  y  &  fait 
en  manière  de  turban.  Son  bras  malade 
étoit  pafle  comme  l'autre  dans  la  manche 
de  la  robe.  On  ne  voyoit  de  fon  écharpe, 
qu'un  bout  de  ruban  uoir  qui  tomboit  fur 
fa  main. 

Apres  m^avoir  &it  alleoir ,  &  avoir  fa- 

lué  fes  fœurs  par  un  figne  d'amitié,  il  s'eft 
mis  à  côté  de  moi ,  fans  quitter  ma  main 

quMl  tenoit  dans  les  fiennès  «  Eft-elle 

»  \  moi^  chère  Mifs ,  cette  main  doiit 
i>  Vous  avez  voulu  nie  priver.  Ah  !  vous 
n  m'auriez  plutôt  arraché  la  vie ,  a-t-il  dit 
ti  en  la  portant  fur  fon  cœur  que  j^ai  fenti 
palpiter  fous  mes  doigts.  —  Je  vous  la 
»  rends  ^  tendre  amant  ^  cette  'main  que 
w%  des  cîrconfitances  malheûreufes  mV , 
w  voient  forcée  à  retirer.  Croyez  que  ce 
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9»  n^étoit  point  fans  de  cruels  eâbrts ,  que 
»  je  faifbis  ce  facrifice.  Mon  cœur  a  faigné 
»  plus  d'un  jour ,  du  malheur  où  me  rédui- 
^  fbit  la  cruauté  de  mon  fort. —  Et  j'ai  été 
afïèz  injufte,  s'eft-il  écrié  en  m'inter- 
9>  rompant..  Ah!  pardon,  pardon,  chère 
»  Mifs.  Achevez  mon  bonheur ,  en  m'af- 

V  furant  que  vous  me  pardonnez 
J'aiaufli  des  excufes  à  faire  âmes  tendres 

fœurs ,  a-t-il  dit ,  ]e  leur  ai  caufé  beaucoup 
de  chagrin  dans  mon  défefpoir.    . . 

Elles  ont  couru  fe  jeter  en  pleurant 
dans  fes  bras.  Pendant  cette  fcène ,  j'avois 
mon  mouchoir  fur  mes  yeux /pour  arrê- 
ter un  déluge  de  larmes  que  je  fentois  cou- 
ler fur  mes  joues.  Dans  ce  même  moment, 
la  charmante  Sophie  m'a  pris  la  main,  &  la 
portée  fur  la  bouche  de  ion  trèrcé  II  Ta  baifée 
tendrement.  J'ai  penché  ma  tête  fur  fon 
cou &  nos  larmes  fe  font  confondues.  : 
-  Je  lui  ai  parlé  de  fa  bleflure.  Je  fatifi-' 
n  ferai  votre  curiofité  à  ce  fujet ,  m'a  :dit 

V  Madame  Loadoij.  Il  ne  faut  pas  aujour- 
»  d'hui  èa  occuper  mon  frère.  Il  n'a  été 
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1»  que  trop  fâché  d'avoir  donné  lieu  au 
■»  nouvel  accident  qull  a  «prouvé,  —  Pour* 
fi  quoi  j  chère  fœur ,  voulez-vous  ménager 
7f  mon  amour-propre  aux  yeux  de  rindul»- 
«  gehte  Mils*  Ne  doit-elle  pas  connaître 
«>  parfaitement  l'homme  qu'elle  préfère. 

Non ,  je  ne  rougirai  point  d'avouer  mes 
^  défauts  à  la  plus  digne  d^  femmes.  Elle 
$»  apprendra  de  moi-même ,  à  connokre 
99  la  vivacité  de  mon  caraûère.  A  la  vé- 
»  rité  5  îl  ne  s-étoit  pas  encore  développé^ 
^  jufqu^u  moment  où  j'ai  craint  de  per- 
9>  drenne  amante  fi  nécelFaire  au  bonlieiir 
njàe  ma  vie . 

9>  Oui,  chère  Miis,  a-t<ril  dfouté  en  me 
99  regardant ,  votre  refus  fi  décidé  d'êtrè 

jàmâis  à  rtïoi,  m*a  jeté  dans  le  déièl^ 
99  poir.  J'ai  cherché  à  mourir,  en  tirant 
99  du  fang  de  la  plaie  de  mon  bras ,  qui 
99  commençok  à  Ife  refermer.  Tai  alarmé 

toute  k  rnaifoh  par  cette  violence.  Vous- 
99  même ,  tendre  ainante ,  que  n'avez-vous 

pas  foufFert  de  cet  deflfet  de  mon  efpric 
^'troublé?  Ëtok-ce  aixifi  que  je.devotô 
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j»  tâcher  de  ramener  à  moi  an  cœur  ver*» 

n  tueux  auquel  je  n'avois  à  reprocher  î,  que 
n  trop  i&  ëëHctttsAb.  :Je  fougîs  fle  moi- 

même  9  quand  je  llie^rappek  cetinftane 
»  de  ma  vie.  Mâis  le  caractère  doux  & 
t>  modéré  de  éeltê  ^ùi  Veiit  'Bien  imirToA 
â>  fort  au  mien  9  pourra  régler  moa  cont 

duite,  &  réprimer  aifémeat  les  paflioa^ 
n  les  plus  vittlenf ès  de  fncSn  tiftie  w. 

>^  Quand  on  a  le  courage  d'avouer  fes 
>j  défauts  ^  ai-je  dit  én  regardant  Madame 
»  LdndonviietrotivieZ'Vdtiisipas^nma  chère 

amie,  qu'ils  font  bien  diminués  ?  Qui 
>^  de  nous  poùrroit  fe  flatter  de  n'en  point 

avoir  ife  reprocher  ?  Mlils  qu'il  eft  tare 
^>  qu'on  ait  rame  àilez  grande ,  'pour  re-^ 
»  connoître  fes  fautes  &  les  avouer  haute- 
»  menti». 

J'ai  fixé  M.  Sping,  en  ptôïionçani 
cette  dernière  phrafe.  M.  Londonell  en-* 
tré  dans  le  mdfrieiît.  Cétoit  le  feul  de  k 
maifon  que  je  n^euile  pas  ènéoré  vu,  de- 
puis le  changement  de  mon  état.  Que  ne 
devéis-]e  pas  à  ce  bon  ami  >  «  Vous  nous 
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99  manquiez  à  tous ,  ai-je  dit  en  me  leyafit, 
pour  le  faluer.  —  Je  me  félicite ,  Ma- 
9>  demoifelle ,  a-t-il  répondu ,  d'être  du 
»  nombre  de  vos  parens.  Vous  allez  pat 
9f  votre  alliance,  en  faire  le  jbonheur  & 
n  gloire  w.  Il  s'^eft  courbé  en  difaut  ccla| 
pour  me  baifer  la  main.  Mais  ]e  Tai  retirée^ 
&  je  Tai  embrailé. 

Vous  favez  que  M.  London  efl:  Thomme 
du  monde  le  plus  obligeant.  Il  eft  auffi  le 
plus  honnête.  Je  Tavois  mal  jugé  avant 
fon  mariage.  Depuis  la  célébration ,  c'eft; 
à-dire,  depuis  que  nous  le  voyons  de 
plus  près  j  &  que  nous  fommes  à  portéç 
de  connoître  fon  caraâère ,  toute  la  famillç 
sVpplaudit  d'avoir  cédé  aux  inftances  de 
fa  femme.  Elle  le  connoifibit  apparemment 
mieux  que  perfonne  ^  ^  elle  Tavoit  très- 
bien  jugé. 

Il  n^a  rien  de  brillant  dans  la  figure.  Il 
a  Pair  fërieux  &  contraint  :  fa  taille  eft 
médiocre.  Sa  phyfionomie  aiigloife  ,  c'e£l-à- 
dire,  un  peu  fombre,  ne  prévient  pas  en 
fa  faveur.  Il  &ut  le  voir  libre  &  à  fon  aiic 
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dans  une  fociété  intime,  pour  le  con^ 
hoître.  Ctà  alors  que  fon  front  fe  déride  ^ 
&  qu'on  voit  dans  fa  phyrionomie  &:  dans 
fes  yeux ,  beaucoup  de  gaieté  &  d'efprit; 
Ferfonne  ne  fait  parler  plus  à  propos  & 
de  meilleur  fens. 

A  prélènt  ,  maman  ^  vous  connoiil» 
tous  les  amis  avec  qui  votre  chère  Ninette 
va  palTer  des  jours  heureux.  Il  faut^ufli  y 
comprendre  le  iils  de  Milord  Harture ,  que 
je  nommerai  bientôt  mon  frère.  On  rap- 
pelé maintenant  Sir  George ,  pour  lè 
diftinguer  de  fon  père*  M.  Sping  prétend 
que  dans  peu  je  reviendrai  des  mauvaifes 
imprelTions  quei'avois  fur  fon  compte.  Il 
me  difoit  un  jour  à  ce  fujet  y  que  Tétour- 
derie  &  Tenvie  de  briller  aux  yeux  d'une 
jolie  femme,  gâtoient  fou  vent  le  meilleur 
naturel  ;  mais  que  Sir  George  étoît  capable 
de  lentir  le  tort  qu'il  le  feroit,  en  confer« 
vant  des  airs  ridicules ,  qu'il  ne  tenpit  que 
de  la  fociété  de  quelques  jeunes  gens  de 
la  ville,  qu^il  fe  corrigeroit  bientôt  encef* 
fant  de  les  voir.i,  «  Et  en  vous  imitant 
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lui  dis-je,,  jQins  penfer  que  je  pouvois  le 
|Bôrtifier  ;  eaf  je  luiiaifois  cofinoître  par* 
k  «iuft  J€f  fev0is  quelque  cljqife  des  petits 

:'■  Il  fougit  eR  n^e  reg?,r4ant  d'un  air  fort 
étonné.  Te  fentis  auili  le  rouge  me  monter 
AU  Yif*ge>  q^f^p4  reconnu?.  JRitwi  indif- 
cjétiftn,  NqU?  vp%i^mcs  quelque, xpmpsi'aa^ 
parler.  Jl  eut  enfin  pitié  de  mon  embaj^ras. 
Il  ne  me  fit  ^cwe  qqeftiQfi  Xw:  un  fujet 
4|u^  j'aurois  trouvé  trop  délicat  à  traiter 
4t6te  a  avec  luL  Je  n'étois  point  en  dfoit-  de 
lui  ^e  des  peprpçbesl  fur  k.maniibre  dont 
il  i^voit  pp^fe  çoaduire  dans  uA^^^lpsoù 
je  n  avois  pulk  efpéraiice  4?  TépRufer.  ^ 
.  Maïs  revenpny  à  M.  London*  Il  nous 
^Upprit  que  M»  §ypk  étoit  ^vec  Ma4ap3ie 
&mS7  ^  q^'^Ç.  ^  pfopolpi;  ie  pous 
Ji'âmeiier  dans  un  i^pmpnt.  • 
^  Il  arriva  cfïèéHvement  quelques  minutes 
Aftè$.  J'^laâ  k  lujl  les  bra$  ouverts^  en  le 
nommanj:  mon  père ,  mon  prpteûeur.  Je 
Taurois  embraflè  s'il  ne  fc  fât  pas  refufé 
..à  cdxe  marque  de  m*  reco^noilTance.  Il 
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itiefaluarefpeftueufement.  Toute  la  famille 
raccueiliit ,  comme  on  reçoit  après  q\xdi* 
ques  jours  d'aK^nce^  un  ami  rQfpeôable« 

M.  Sping,  qui  defiroit  prefqu^autant  que 

mcii  de  Timerrogert  le  pria  de  $'a(Ieoir^ 

&  de  ne  point  difierer  le  récit  du  voyage 
qu'il  avoit  fait  pour  nous  obliger.  Il  lui 
dit  que  nous  n^oablînbns  jamais  le  (ervice 
qull  j;H>ui  avoit  rçtidu. 

>  «Je  vous  fuis  garant  de  cette  chère 
m  MUsrf  M^-ïl  ^uté^  .en  me  ^ufani:  aifeoir 
9»  à  co^é  dv  bQ9  pèriB  J#  témoignai 
encore  toute  ma  gratitude  à  M,  Suple, 
par  1^  expreflîpas^  le;ii.  pias  vives.  .  .  j 
.  Il  s'^ft  tourné  vçr  M.  Sp^ng^  &  r% 

félicité  d'avoir  Ç\  biea  placé  les  aiFfidioas 

de  ibo  GOÈun  11^  fù£mewi  defftpoche^ 
un  papier  qu'il  m\pxé£^»tp ,  disant  à 
Spwg>  c'étoit  Le  jôucnal  de  fort 
iroy age^..,  ¥  Vous  y  tMwvefesï  ^  «41  ajouté^ 
«»  le  détail  de  tfm  ce  que  j'^.v4i.  Mdis^o 

n'ai  pu  rendre  aufli.bien  que  ]^  Taurbis 
defiré  ^  Paccueil  bonnéte  que  mVnt  â«c 
•.les  amis  de  M^demoifeli^.  Nim^oe. 


Digitized  by  Google 


ao8  Z  E  L  I  E 

Je  parcourois  déjà  ces  papiers.  Mâîs 
M.  Sping*  après  m'âvoîr  répété  ce  que  le 
bon  père  venoit  de  lui  dire  ^  m'a  demandé 
^  k  permiflion  de  lire  tout  haut  à  Tallèm** 
blée  j  cette  intéreilante  narration  ^  &  il  a 
lu  ce  qui  fuit. 

<       -  * 
Journal  du  voyage  de  M*  SugU* 

€€  Je  fuis  parti  d'Achem  avec  le  commif*' 
fionnaire  chargé  des  ordres  de  Mademoi- 
felle  Ninette ,  &  bien  inftniit  de  k  route 
qu'il  devoit  iuivre  pour  arriver  à  notre 
deftination.  Tétois  aufli  accompagné  de 
deux  noirs  que  M.  Sping  avoit  eu  k  pré«: 
caution  de  me  donner.  Ils  portoient  notre 
petite  provifion  pour  le  voyage ,  &  quel- 
ques outils  pouf  nous  fèrvir  dans  le  beibifl« 
Après  être  parvenus  environ  au  quart 
delà  hauteur  de  la  montagne  rouge,  nou^ 
avons  apperçu  Touverture  de  la  caverne 
où  Mademoifeile  Ninette  a  paifé.  Mais 
ne  jugeant  pas  qu'elle  fût  aflTez  grande  pour 
.  flous ,  les  noirs  ont  travaillé  à  ragramiâr« 
lis  ont  caûe  k  pierre  de  chaque  cùtèy^Sc  . 

nous 
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nous  ont  |>roçuré  par-là  le  moyen  de  palTer 
très  -facUement.  Cette  grotte  .fouteraîne 
occupe  toute  la  largeur  de  la  montagne. 

Nous  avons  gagné  le  ruiffeau  indiqué 
fur  la  carte  de  .notre  voyage.  Nous  nous 
y  fommes  arrêtés  ,  pour  nous  rafraîchir 
&  attendre  les  noirs  qui  coupôient  des 
branches  d'arl?re  à  droite  &  à  gauche ,  afin 
de  marquer  notre  route.  Apres  avoir  man- 
gé &  après  avoir  bu  de  l'eau  claire  de  ce 
nous  avons  continué  de  marcher 
vers  notre  droite,  pour  trouver  l'habita- 
tion  que  nous  cherchions.  Mais  quelque 
vite  que  nous  foyons  allés,  nous  n'avons 
pu  y  arriver  que  bien  avant  dans  la  nuit. 
La  lune,  qui  nous  avoit  indiqué  notre  route 
vcnoit  de  fe  coucher.  Tout  ètoit  dans  un 
c*lme  parfait.  Poiir  ne  le  pas  troubler  nous 
avons  pris  le  parti  de  nous  repofer  auffi-^ 
en  attendant  le  jour 

Nous  en  étions  là  de  Cette  leaure  inté-, 
re/Tante,  quand  ori^annonçé  Milord  Har* 
ture  &  fon  fils.  Le  père  a  eu  J'attentiott 
a>ntrerfeul,  pouf  me  prévenir  de  cette 
Tome  IL  O 
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vifite  à  laquelle  je  n^étoîs  pôînt  prépa- 
née  •  »... .  ^Jc  viens  9  a-t-il  dit  à  Madame 
»  Sping ,  vous  demander  à  fouper  ^  &  la 
»  permiflion  de  vous  préfentef  mon  fîls. 
»  Je  vous  demande  grâce  pour  Itxi  ^  en 

confidération  du  lien  charmant  qui  va 
»  nous  unir;  &  vous,  mon  gendre  futur, 
n  a^-il  ajouté  ^  je  compte  fiir  vpire  incienàe 
^  amitié  pour  lui 

Il  s'eft  tourné  enfuite  vers  moi.  Il  m'a 
embraifée  tendrement ,  &  m'a  dit  qu'il 
M^afhetioit  un  frète  bien  repentant  de 
toutes  fes  folles ,  &  bieii  empreflè  de  me 
voir.  Sir  George  eft  entré  en  ci  moment 
avec  un  air  fi  modefte ,  &  ufl  maintien  fi 
honnête,  que  j'aurôts^pu  ne {]^s le recon^ 
ixoître  y  si'il  n'eût  point  été  annoncé» 

«  Chère  Mifs ,  a-t-il  dit ,  en  avançant 
p$  vers  moi  ;  je  viens  foUiciter  à  genoux 
9>  mon  pardon  &  votre  amitié  «».  J'ai  ouvert 
mes  bras  pour  l'embrafTet*.  U  s'eft  reculé 
en  difant  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  cette 
faveur;  qu'il  vouloit,  avant  d'obtenir 
cette  grâce  y  la  mériter  par  une  conduite 
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qui  pùfc  réparer  les  torts  qu'il  avoit  ènvers 
inoi.  Il  n^a  ofé  me  nommer  fa  iœur  y  & 
fans  attendre  ma  réponfe  ,  il  a  falué  la  com- 
pagnie, &  t  fini  par  embrafler  M.  Sping 
cinq  ou  ûx  fois.  Ils  fe  font  félicitée  dé 
raventure  qui  les  réunifibit,  &qui  alioit, 
2i  ce  cju'ils  efpéroient ,  cimenter  leur  an- 
cienne àmitié.  Ils  fe  forit  énfulîte  demandé 
des  nouvelles  de  leur  fanté;        r  • 

'       *  *  » 

Pendant  qu'ils  caufoiènt  enfemble,  j'ai 
tèindigné  k  hldn  père  la  jtiie<](tte  f  avois  du 
changement  que.  je  remarquois  dans  lé$ 
manières  de  fon  fils <i  Afiurez-le ,  cher 
»  papa ,  lui  ai-je  dit ,  démon  fincère  atta- 
h  dhement ,  &  demandéz4ui  pour  mdi  Cé$ 
9>  bontés  &  la  tendrelTe  d'un  frère  f>. 

Il  a  répété  tout  haut  ce  que  je,  lui  difois  ♦ 
à  voix  bafle  ;  il  a  fait  avancer  fon  fils ,  en, 
difant  qu'il  vouloit  vpir  fes  deux  enfans 
sWbralIer. ...  ci  Ah!  mon  père,  sVft  écrié 
i>  Sir  George  ^  cette  cherd  Mifs  eft  de  votre 
h  fang.  Je  la  reconnût^  à  ia  généi^èùfè 
W  bonté  #>.  Il  eft  veûu  à  moi ,  &  nous  iious 
fommes  embràffes  ,  ch  nous  nommant 
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frère  &  fœur.  Le  bon  papa  en  a  relïènti 
le  plus  grand  plaifir  ;  il  nous  Ta  témoigné  . 
.en  nous  ferrant  tous  deux  dans  fes  bras. 
Il  a  apperçu  que  M.  Sping  tenoit  un  papier 
qu'il  paroilToit  vouloir  lire.  Il  a  demandé 
ce  que  c'étoir.  .•.....«  C'eft  le  journal  du  , 
t>  voyage  de  M.  Suple,  ai-je  dit  avec  viva- 
„  cité.  Permettez -vous  ,  cher  papa,  que 
n  M.  Sping  en  continue  la  ledure.  —  Ah  !  . 
»  te  l'en  prie ,  a-t-il  répondu.  Pai  le  plus 
«  grand  défir  d'apprendre  les  détails  de  te 
»  voyage ,  &  de  layoif  des  nouvelles  de 
»  pos  bons  amis  du  Défei  t  ». 

m/  Sping  ,  après  avoir  répété  ce  qu'il 
avoit  lu  avan}:  rarrivée  de  Milord ,  a 

continué  ainfi.  ■ 


•  -  Suite  du  Journal  M.  Suj^lc, 
"  •  ■  ■  '  ■'•  . 
'.  u  Arrivés  aux  environs  de  l'ha^i^^^'O^» 
chacun  de  nous  a  cherché  un  endroit 
commode  pour  dormir  à  fon  aife.  Nous 
étions  tous  ^  quelque  diftance  les  uns  des 
autres  ,  au  mUieu  d'une  efplaiiade ,  en  face 
de  la.  maifon.  Le.Ejremier  qui  en  eft  forti 
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le  matin,  n'a  pas  été  peu  furpris  de  nous 
'  voir  ;  c'étoit  le  fidèle  Jérôme.  Il  a  cru 
d^abord  qu'il  revoit ,  ou  que  les  yeux 
n'étoient  pas  encore  bien  ouverts;  après 
les  avoir  frottés  plufieurs  fois,  à  ce  qui! 
nous  a  racontés  dans  la  fuite ,  il  s'eA  avancé 
pour  reconnoître  fi  nous  étions  morts  ou 
vivans*  Quand  il  a  vu  que  nous  dormions 
tous  profondément ,  il  efi:  rentré  dans  la 
maifon  ,  pour  informer  fes  Maîtres  de  la 
rencontre  qu'il  venoit  de  faire.  Mais  quoî- 
*  qu'il  foit  fort  fage  Se  très-modéré ,  il  n'a 
pu  leur  dire ,  fans  une  vive  émotion ,  qu'il 
avoit  trouvé  en  fortant ,  quatre  hommes 
endormis  tout  près  de  la  maifon.  M.  d'£r- 
mancour,  qui  eft  l'homme  le  plus  brave  & 
le  plus  prudent ,  a  demandé  fes  piftolets;  il 
les  a  cachés  fous  fa  robe  de  chambre ,  & 
il  efl:  forti,  après  avoir  rafTuré  fa  femme  & 
(es  enfkns  qui  commençoieht  à  s'eflfirayer.  * 
Je  m'éveillois  alors ,  foit  à  caufe  de  la 
petite  rumeur  qui  s'ctoit  faite ,  ou  parce 
que  le  loleir  commençoit  à  paroître:  J'ai 
apperçu  en  ouvrant  les  yeux ,  un  homme 
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de  la  plus  bellç  figure.  Il  venait  à  mot  avec 
un  air  Qobie  &  gracieux.  Je  me  fuis  levé 
pour  all^r  au-devant  de  luij  Se  daus  ce 

même  inilaat  je  Tai  vu  retourner  du  côté 
de  la  ipaifon.  II  a  fait  quelques  pas,  ea 

dilant  à  une  Dame  qui  étoit  reliée  fur  I4 
porte ,  a  rentrez ,  ma  chère  amie ,  ne  me 
u  fuiyez  pas,  je  vous  ep  fuppliç.  Reacjref 
»  &  jgardez  vos  eufans  ^j.  Il  eft  revenir 
enfui  te  vers*  moi ,  &  comme  j^éto^^  ailei 
près  pour  qu'il  pût  n^'adreifipr  la  paiFpkî 
il  îp'ft  demai^d^,  gn  me  faluant  très-hpfinê^ 
I9ement,  cç  qi)ë  je  vçnois  iaire  4^;^^ 
ça^toas. 

.  »  Je  çfois  parler  à  M,  d'Ejrniancpur ,  ai-je 
M  dit  ».  Il  m^a  répondu  que  ]e  ne  me  trom^ 
ppit  pas;  mais  qu  il  s'étç^noit  4^  qilf 
pouvoisi  le  conaoître.  Il  r\\\  demandé  cç  quj 
m'ameif  oit  dans  ce  défert  avec  les  peribnues 
de  ma  âiite  ,  e|i  nie  montrant  mçs  çoa^pa- 

gaons  eai^p^-e  ei^dorniis  !  h  Ç'eft  le 

»  plaifir  dç  vous  obliger,  Monfieur ,  ai-je 
^  4it*  C'eft  d«  la  part  de  Mademoifelle 
Il  Nyiwte  que  je  viens  ici.  —  Quoi  l  cette 
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»  chère  enfant...  Ah  !  généreux  étrangers^ 
u  venez,  venez  rendre  le  bonheur  Scia  joie 

à  la  plus  digne  des  femmes 

A  ces  mots  il  m'a  pris  les  deux  mains  ^ 
&  après  m'avoir  prié  de  le  iuiyre^  il  a  couru 
le  premier  pour  prévenir  fa  compagne.  J'ai 
trouvé  cètte  honnête  &  refpeâable  femme 
^LlTtfe  &  fes  enfans  debout  devant  elle. 
M.  d'Ermancour  Ta  priée  de  rappeler  Ton 
courage  pour  nous  entendre. 

Je  me  fuis  arrêté  après  avoir  £^t  quelques 
pas  dans  la  chambre ,  faifi  d'admiration  à 
la  vue  de  ce  tableau  fi  intéreflant. . . .  Ah  ! 
n  cher  ami 9  a-t-*etle  dit,  que  vôus  m\yet 
»  alarmée  ^  n'ai  pu  vous  voir  expofer 
9>  votre  Vie^  fans  éprouver  un  mortel  eflGroi. 
99  Hélas  l  â*t*elle  ajouté  en  iè  jëttant  dans 
»  fes  bras  ;  je  n'ai  craint  que  pour  vous 
V  &  pour  mes  enfans 

Je  ne  favois  fi  je  devois  avancer  ou 
reculer.  Mais  le  petit  bon^homme  m- ayant 
apperçu  ^  a  fait  un  C£i  affreux ,  .&  s'ell 
caché  le  vifage  fur  les  genoux  de  fa  mère. 
J'ai  pris  alors  mçn' parti;  je  fuis  fort! 
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pour  leur  laifTer  à  tous,  le  temps  de  fe 
calmer. 

J^aî  trouvé  tous  mes  compagnons  <lc 
voyage  éveillés ,  &  Jérôme  s'entretenant 
avec  le  meflager,  qui,  comme  vous  favez, 
parle  très-bien  François.  Je  les  ai  engagés 
à  fè  retirer  un  peu  à  Técart  ^  &  les  ai  inf  i 
truits  de  Talarme  que  notre  fubite  apparu 
tion  avoit  caufée  dans  la  maifon.  Je  fuis 
enfuite  retourné  m'alTeoir  Jur  un  banc 
devant  la  porte,  pour  y  attendre  les  ordres 
de  M.  d'Ermancour. 

Mais  à  peine  étois-je  affis  que  je  Tai  vu 

paroître  avec  fa  chère  compagne....... 

«Pardon,  généreux  étranger,  mVt-elle 

»  dit  en  s'avançant  vers  moi.  Ne  me  jugez 

»  pas  fur  Taccueil  défobligeant  que  }e 

n  vous  ai  fait.  Eft-il  vrai  que  vous  avez  la 

7i  bonté  de  nous  apporter  des  nouvelles 

n  de  notre  chère  enfant  >  Elle  n'eâ  donc 

fy  pas  morte ,  cette  chère  Ninette  ?  Où 
.eft.dle,Mo„fieurjUreverrai-je>Quand 

»  pourrai-je  la  ferrer  dans  mes  bras  ?  Dieu 
»  puiflànt ,  a-t-elle  ajouté  en  levant  le^ 
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'  »  yeûx  au  Ciel  ;  fi  je  la  revois ,  permets 
\  »  que  je  la  trouve  digne  de  mon  cœur. 
9>  "  N'en  doutez  pas  ,  Madame ,  ai-je 
^>  répondu.  Elle  eft  la  vertu  même.  Elle  eft 
9%  digne  de  tous  les  fentimens  qu'elle  vou$ 
»  a  infpirés.  D'ailleurs ,  ai-je  ajouté  en 
»  tirant  de  ma  poche  la  lettre  de  Madame 
»  Sping,  voici  un  papier  qui  va  vous  ^n 
9>  convaincre  ». 

Elle  ra  lu  en  Parrofant  de  les  larmes;  ^ . . 
i€  Généreufe  Dame^  a-t-elle  dit  en  ûnif- 
»  fant  !  comment  cette  chère  enfant 
.»  pourra- 1- elle  jamais  reconnoître  tant 
9>  de  bienfaits.  Et  vous ,  Monfieur ,  vous 
fon  premier proteâ:eur,fon gardien,  fou 
»  père  ^  comment  pourrons  -  nous  jamais 
^  vous  marquer  notre  reconnoiilànce  ?  •  • . 
»  Voyez,  mon  cher  ami,  a- 1- elle  dit  à 
»  M;  d'Ermancour  qui  étoit  auprès  d'elle; 
^  lifez  la  lettre  de  la  plus  refpeâable  des 
7>  femmes.  Voyez  ce.  qu'elle  a  fait  pour 
.f>  notre  Ninette,  &  ce  qu'elle  veut  faire 
9%  encore.  Elle  parle  de  lui  donner  fon  fils 
jtopour  époux.      Je  fai;^  que  c'eft  fon 

r 
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9>  intention,  ai-je  répondu,  &:  que  ce  font 

les  defirs  de  toute  la  famille.  M«  Sping 
9>  tOL  digne  d'elle.  Madame,  je  puis  vous 
»  Taflurer.  —  Heureufe  fille  ,  c'eft  le  Cid 
9>  qui  t^a  conduite  à  Acheai  î 

Ah  I  ma  tendre  mère ,  me  fuis- je  écriée! 
Vous  ne  connoiilez  pas  encore  tout  le 
bonheur  de  votre  chère  Ninettc.  Vous  ne 

favez  pas  qu'elle  a  retrouvé  fon  père  

u  Ah  l  Moniieur  Suple ,  comment  pourrai- 
9>  je  jamais  vous  témoigner  tout  ce  que  je 
9>  vous  dois  ?  Et  vous  ,  Madame ,  en  me 
n  jetant  dans  les  bras  de  Madame  Sping , 
9}  maman  a  bien  raifon;  je  ne  pourrai  jamah 
$>  m'acquitter  envers  vous 

M,  Sping  n'a  pu  foutenir  jplus  long- 
temps une  fcène  fi  attendrillante»  Il 
forti  ^  &  on  eft  venu  aufli  -  tôt  annoncer 
que  le  fouper  étoit  fervi. 

^  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  cette  interrup- 
19  tion,  a  dit  Milord  en  s'efTuyant  les  yeux. 
99  Allons ,  allons ,  nous  reprendrons  après 
99  fouper 

M.  Suple  qui  ne  foupe  jamais  hors.de 
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chez  lui ,  a  demandé  un  moment  d'entre-, 
tien  ayant  de  (è  retirer.  «  Je  vouiois,  a^t-il 
I»  dic^  en  allant  prendre  une  boîte  qu'il 
»  avoit  pofée  fur  une  table,  ne  U  préienter 
»  à  Madepioifelle  Ninette  ,  que  lorfque 
9>  nous  atirîons  été  ï  Tendr oit  mémoire 
n  OÙ  il  en  e(l  qi^çilion.  Mais  comm^  je  iùia 
^>  obligé  dp  me  retirisr,  je  vais  m'acquitter 
»  ^  Vinftant  de  ma  comiiiiCiôn.  Voilà  j 
9}  Mademoif^lie ,  ufie  bûit§  que  je  fiii^ 
w  chargé  de  remettre  à  vjQus-méine  de  la 
n  part  de  MadaSie  d'Ermancour.  Il  cft 
»  enfuite  forti 

Je  me  fuis  empreûe^  d'ouvrir  cette  boîte , 
après  en  avoir  J^jm^ndé  la  pernjiffion  à 
M.  Sping  &  à  mon  pèrf*  Vy  ai  trouvé  un 
petit  p4qu$t  bi^^^  caçh^té ,  ^  fur  Tenve-f 
ioppe  de  ce  paquet  ^  fnpt:^.  écrits  de  la 
maifi  4e  ma  mçre  : 

Cette  boite  H^fVt4  U  portât  étf.  Lord 
Baron  de  ^onisà^rgj  père  de  ^ enfant  que 
je  laijjc  en  mourant^  à  Mddcmçifelh  Xdic. 
$i  ma  jillc  eft  d£e[  heureufc  pour  reirouver 
fon  père  ^  je  leur  demande  à  tous,  deux  ^  une 
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larme  m  haifant  ce  portrait  que  yarrofcdcs 
piienues* 

Tdî  découvert  très  -  précipitamment  le 
portrait ,  je  Tai  baifé  plufieurs  fois ,  en  le 
baignant  de  pleurs.  Milordrtne  Ta  arraché 

de^mains ,  &  m'a  prife  dans  les  bras  

i<  Viens^  ma  chère  enfant,  viens  confoler 
n  ton  pere ,  &  mêler  tes  regrets  aux  miens. 
.  9>  Pleurons  tous  deux  la  meilleure  &  la 
9>  plus  malheureufe  des  femmes.  —  Ah!  ma 
9y  pauvre  mere ,  ai-je  dit.  Que  ne  puis^je 
9>  VOUS  ferrer  dans  mes  bras  fur  le  fein  du 
9>  pere  le  plus  tendre  w  ! 

M.  Sping  eft  rentré  dans  ce  moment. 
Il  m'a  vue  dans  cette  fituation  ^  &  il  a 
entendu  les  dernières  expreflîons  de  ma 
tendreflè.. . .  «  Ah  !  Milord^  s'eft-il  écrié, 
9>  en  prenant  ma  main  pour  me  dégager 
99  des  bras  de  mon  père  j  épargnez ,  je  vous 
»  en  fupplie,  un  cœur  trop  fenfiblc,  —  Je 
»  vous  rabandonne,  a  dit  Milord»  en  fe 
»  levant.  Confolez  -  la ,  mon  cher  ami , 
•»  tâchez  de  la  calmer  ».  Et  il  eft  forti  pour 
fe  calmer  lui-même.  ' 
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Tout  le  monde  a  paiie  alors  dans  la  failé 
à  manger.  J'ai. pris  Madame  London  ious 
le  bras  pour  m'y  rendre  avec  elle.  Je  me  fuis 
placée  auprès  de  Madame  Sping  ^  comme 
à  mon  ordinaire^  Je  vouiois  faire  placer 
Madame  London  à  ma  gauche  félon  ma 

coutume  «  Non ,  ma  chère  amie,  a- 

99  c-^Ue  dit.  Voilà  la  place  que  M.  Martignî 

m'a  indiquée;  ;  &  en  difant  cela  j  elle 
lui  a  fait  une  profonde  révérence.  Il  eft 
le  domeftique  Êivori  de  M.  Sping  ;  ce 
dériver  eft  arrivé  comme  on  rioit  de  cette 
plaifanterie.  Après  avoir  demandé  grâce 
Il  mon  père  pour  fon  déshabillé,  il  efl; 
l^enu  occuper  k  place  vuide  qu-il  a  vue 
près  de  moi.  On  a  recommencé  à  rire,  mais 
plus  modérément ,  en  regardant  Martigni 

iquî  avoit  Pair  de  s^applaudir  d'avoir  fi  biei^ 
réufli/' 

•  M.  Sping. a. demandé  de  quoi  on  rioit ^ 
pour  pouvoir  rire  auffi.  Madame  London 
qui  brûloit  de  le  lui  apprendre ,  a  encore 
égayé  l'hiftoire en  y  ajoutant  quelques 
malignes  réfleîdonsjj  elles  n'ont  pas  déplu 
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à  M.  Sping  i  car  après  ce  récit  ^  il  a  porté 
un  regard  gracieux  fur  Mdrtigm  qui  n^eii 
ft  pas  môifts  cenikvé  fon  air  grave  & 
férieux.  Ma  fcBùr^  a*t-il  dit  enfuite^ 
»  je  vous  demande  pardon  pour  ce  pauvre 
iy  garçon  ;  AMtis  je  tié  petlx  pas  îe  grdnden 
s>  Je  ne  Tai  pas  groiidé  non  plus,  a-t-elle 
p>  répon^Ué  Demandez  Ct  je  ne  lui  ai  pas 
i»  fait  ixi  clontrartre,  urief  belle  révérence 
h  potir  )é  remercier.  Non  ^  i  dit  mon  père  ^ 
w  il  n'y ^  p2^s  de  quoi  gronder  w  ;  &  pat 
réflexion,  il  a  ajouté  à  demi  voix,  «  ces 
^  drôles-là  noifs  devinent  mieux  que  nous 
»  ne  penfons 

J'étois  fur  des  épines  peridant  tout  ce 
dialogue.  Je  h'ofois  lever  lès  yeux.  Le  rouge 
que  je  ièntois  fur  mon  vil  âge ,  augmentoit 
encore  mon  embarijas.  M.  Sping  s'en  efl: 
apperçu  ;  il  m^a  demandé  combien  mâ 
bonne  niaman  du  déièrt  avoit  d^enfàns» 

€i  Je  defire  beaucoiq)  d'aller  la  voir^  a 
>>  dit  M.  London,  a  moins  qu'elle  n'arrive 
»  bientôt.  --Chef  ami ,  a  éit  Sir  Geôrge , 
p9  je  vous  acccHnpagneraî  quand  vous 


Digitized  by  Google 


D  A  N  s   L  £   D  É  S  E  R  T« 

»  voudrez.  n'ai  pas  moins  d'empreflèr 
I»  ment  que  vous  ^  de  voir  cette  honnête 
»  âmille  ». 

M.  Spingf  n^a  point  marqué  la  moindre 
envie  de  faire  ce  voyage  avec  eux.  Mais 
je  n'en  ai  point  été  furprife.  Je  favois  qu'il 

préparoit  à  vous  aller  chercher ,  quand 
çn  auroit  rendu  le  chemin  aflez  praticable 
pour  y  pouvoir  paflèr  avec  des  équipages 
commodes.  Le  relie  du  fouper  s'eft  paile 
à  parler  de  vous. 

En  fortant  de  table,  Madame  Sping  a  die 
qu'il  étoit  trop,  tard  pour  entreprendre  de 
finir  la  leâujre.du  voyage  de  M.  Supie* 
Milord  a  applaudi ,  &  a  dit  qu  il  falloii; 
(émettre  cette  leâure  à  demain^  à  Theure 
4u  déjeûner  ;  qu'il  viendroit  avec  fbn  fils^ 
à  condition  que  nous  irions  tous  enfuite 
dîner  che^  lui  :  tôut  le  monde  a  accepté  ; 
.  Madame  Sping  même  a  dit  qu'eile  le 
vouloit  bien,  fi  ion  fils  étoit  en  état  de 
$'habiller. 

.  <t  J'efpère  ^  a  repris  M.  Sping.,. ne  pas 
m  déranger  unç  fi,  agréable  partie  . 
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M.  &  Madame  London  font  partis  pou^ 
la  Ville  avec  Milord  &  fon  fils.  Chacun- 
cfl:  allé  fe  repofer  chez  foi.  Je  vais  me  repo- 
1èr  auffi,  maman,  je  vous  rendrai  compte 
demain  de  ce  qui  fe  fera  palTé. 

XIX«  LEf-TRE. 

■  I 

'  Je  ne  croyois  pas  hier,  maman ,  quexe 
feroit  chez  Milord  Uartfure  que  je.  vous 
inftruirois  des  détails  que  vous  allez  lire. 

j'avois  pafle  une  nuit  des  plus  tranquiilef  - 
&  des  plus  douces  ^  quand  la  fille  qui  me 
fert  eft  venue  me  dire  que.  Madame  Sping 
me  faifoit  avertir  qu'une  partie  de  la  com-»^ 
pagnie  étoit  déjà  arrivée  pour  lè  déjeûnen- 
Je  me  fuis  levée  promptement  ^  &  je  me 
fuis  habillée.  Peaucintque  Ton  me  coifïoit^ 
Martigni  eft  venu  de  la  part  de  fon  maître , 
me  demander  de  mes  nouvelles.  J^ai  fenti 
mes  joues  fe  colorer  en  voyant  ce  garçon 
qui  favoit  fi  bien  deviner  fon  maître.  JVi 
demandé  fi  M.  Sping  avoir  bien  paflè  la 
nuit.  —  «  Je  ne  fais  pas  s'il  a  bien  dormi^ 
99  MademoifcUc  ,  mais  il  pai'oit  être  en  ^ 

9>  bonne 
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bonne  fanté  aujourd'hui.  U  y^t  long- 
1^  temps  que  je  ne  Tai  vu  fi  gai.  Il  a  voulu 
^  eifayer  û  ibiiiira$  maiade  lai  permettroit 

de^ouettce ion  habit.  &  touc  e£t  allé  à 
99  merveille.  —  J'en  fuis  charmée ,  mon 
jy.cher.  ainL'Bhes'ir-  votre- mainre  cffh  je 

me  porte  auili  très-bien  ^  &  que  je  le  ré^ 
i>  mercic  de  fon  attention  ' 
>  ;ll  eft:fortl^  &  Madame  Loûdon  eft  eh^ 
krée  quelques  minutes  ^r es.  Nous  nous 
ibmmes  rendues  enfemble  dans  le  fàlon* 
rTou^lemondey  étoit  déjàraifemblépour  le 
iléjeùner  j  excepté  M.  Sping.  Il  tà  bientôt 
arrivé,  ayant  une  rofe  à  la  main.  Il  Ta 
donnée  à  Sir  George  ^  en  le  priant  de  m^ 
la  préfenter.  -<^<«  Non  pas  mon  cher  ami^ 
If  a  dit  mon  frère.  J'aurois  peur  d'en  ternir 
I»  r«clat,  fi  je  kt  touchois.  Pour  qu'elle 
H.  ariTive  avec  toute  fa  fraîcheur  ,,il  Êiut  que 
/r  le  plus  aimaUe  des  hommes  la  préfènte 

il  la  plu^  charmante  des  femmes  En 
difant  ceki ,  il  a  conduit  de  mon  côté  la  main 
qui  tenoit  k  rolè.  Je  lai  acceptée ,  &  les  ai 
jremerctés  tous  les  deux  par  ..une  révérenca 
Tome  IL  P 


-  gei^tille.  Sophifi  étoît  occupée  pen^ 
âmt.Qt  »mpsk  ùtvir  le  tfaà  Ëliea  dît  a 
ùxQmndJ^f  y^n  moi^  si  toik  fur  roTejVb 
Toute  la  compagnie  Ta  applaudie  ^  &  ibii 

A9rèsie<iejeQiifir.^on  a  parlé  derepren^ 
dne  Ja  leûure  que  j'étois  bien  impatiente 
d'entendre»  M4  Spihg  a  prié'qa'on  le  difr 
j»SkiU  djs  Ure  ^ &ir  £^eorge  ^'eil  oâert  à 
ik  plaicc.  On  lui  a  remis  les  cahier^,  &  il 
a  repris  le  récit  de  M.  Stiple  àPendrott  oà 
ïùms  ttx  étions  reâés  hier.  li  ne  manquoit 
.  à  Paifejiiblée  que  M.  London  :  fys  aâaires 
Ta  voient  empiché  de  s'y  troirrer.  . 

Si^itc  du  Journal  du  voyage  de  M.  SupU 

a/^  Dcfcrt. 

'  Madame  d'Ermancour  nV  ikmandé 
pourquoi  fa  chère  Ninette  ne  luiavoitpas 
écrit,  —  «rattendois  vos  ordres,  Maçlamr^ 
ai ^^e  répondu,  pour  Êiiré  paraître  k 
é>  Commiflionnaire  chargé  de  vous  re^ 
n  mettre  des  lettres  &  des  papiers.  Vous 
«  y  trouverez  u|i  Journal  àt  tout  et 


Digitized  by  Google 


Ï>ANS  fc  È  DÉSERT. 

A  4iîM-<fl^1irfhré  à  Mademoîfelle  Ninette" 
»  depuis  qu'elle  vous  a  quittée.  — -  Fai- 
«  tes -le  venir,.  Moniieur,  ie  vous  en 
«flupphe."'  ••  ■ 

'  n  Elle  s'eft  levée ,  en  difânt  cela ,  &  s'eff 
»  avancée  qùelques^pas  lorfqu'elle  l'a  vti 
»  Venez ,  mon  cher  ami  ;  fatis^ites  mon 
«  empreflèmenc  Doohéz  -  moi' prompte- 
»  ment  les  papiers  de  ma  chère  enfant.-* 
Vous  «è- permettrez ,  Madame,  a-t-if 

*  dit ,  de  fiiivre  exadertiênt  les  orares  de 
n  la  charmante  perfonne  qui  m'enyoïe  ver» 
AVùm^  Jé  nc  dois  vous  préfenter  les  pa-" 
»  piers  qu'à  genoux.  Cette  Dame  voudroit 
»»  y  êtrfr^^  -méme  pour  implorer  votre' 

»  indulgence  &  vos  bontés.   Levez-' 

»  vous  ,  mon  cher  àittî ,  je  bénis  le  ciel  & 

»  le  melTager  qui  m'ap^orte  de  û  hettfeufes  ' 

*  nouvelles  ».  ' 

•  Elle  s'eft  mirée  uii  peu  à  l'écart  pour' 
ouvrir  le  paquet,  ^ile  ep  a  tiré  une  lettre:" 
elle  Ta  lue  en  s'interrompant  pluûeurs  fois 
pour  plénrèr.  Elle  s'eft  enfuite  profternée',' 
les  yeux  levés  vers  le  ciel,  en  diûnt  :/eu 
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»  Elle  nous  a  rejol^t^enfuite ,  [la  calmer 
&  la  férénité  peints  fur  fou  vLfage.£lie  xtC^.  • 
prié'd^^ntrer  dans  fa  maifpp.  Elleafionjié 
à  M.  d'^rmancpur  la  j^eitre  qu^U^  veawtc 

«Vous,  éces  Prêtre*  Suple ,  m'a-t-elle 
9>  dit,  quand  nous  avons  été'^flîs*  Ma  fille 
^i^m^^apprend  votre  nom'&  votre- car]ii^;ère« 

Cette  qualité,  nous^  prépare  un^g  fpurce 

de  grâces  dont  nous  -  femmes  privés* 
1^  4epuU  long* temps.  .Vous  allez  ri^pHr^ 
^>  les  defirs  de  deux  infortunés  époux  quit 
w  gémiiTent  fouvent^Air  le  >fort  ieurst 
n  enfans.  ^     '  '  , 

.  w  M.  d^Ermancoujcitoit  refté, dehors, 
pour  lire  la  lettre  de  Mademoiielle  M^.. 
nette.  Il  eft  rentré  dans  ce  mpmcnt..^— r. 
»  Quelle  félicité  cette  chère  enfant  nous 

fait  envifager  dans  fa  lettre ,  a-t-il  dit  , 
*  n  en  la  rendant  à  fon  aimable  compagne  l 
^  Vous  allez ,  Monfieur ,  faire  le  bonheur 
m  de  toute  cette  maifon.  Cette  perfpeâive 
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#  eft  capable  de  faire  la  récompenfe  d'ua 
I»  cœur  auflî  généreuse  que  le  vôtrcfé 
»  ÎAz  chère  amie ,  ^ixs  venir  nos  en* 
9>  fans.  Qu ils  voient,  &  qu'ils  lïonorent 
n  ce  bon  père.  Qullslurrendent  tes  dévoirs 
^  de  leurs  cceurs  innocens  ,^  en  atten- 
^>  dant  qu'ils  puiflent  fenttr  &  recon- 
M  noître  le,  graïul  fecvice  qu'il  peut  leur 
?x  procurer.  * 

9>  Elle  s'efl:  levée  à  rinflaiit ,  pour  aller 
chercher  iè$  enfàns 

9i  Vous  connoiilez  une  partie  de  mon 
î?>  hiftoire ,  m'a  dit  ]V!^  d^Birmancour,  lorl^ 
À  que  fa  compagne  a^^  été  fortie.  On  vous 

4  conté  ks  malheiHS  de  cette  digne 

femme.  J'ar  abandonné  le  monde  entier 
9^  pour'  elle.  Mats  perfbnne  né  peut  vous 
99  inibruire  comme  moi  ^  des  vertueufes;. 
P  qualités  de  fon  ame.  Que- notre  intime 
99  fociété  ne  vous  fkiTe  pas  juger  dé&vora*^ 
^  blement  de.  fa  conduite  l  £Ué  n'a  cien>  k 
n  fe  reprocher.  Si  j'avais  étéauflivertueu3Ç 

qu'elle^  fa  gloire  ieroit  iàits  atteinte» 
9>  Mais  le  ciel  coanoit  k  pureté  de  foon 

P3 
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f}  amC  II  doit  eâàiCêr  cette  tache  de  Çà  vit 
»  afin  qu^elle  ne  immcre  dans  le  monde 
j9  OÙ  nous  allons  vivire  j  qu€f  iés  belles  qu^* 
f>  Ikés.  £Ue  fera  mon  bonheur  par-tout  où 
f>  je  vivrai  avec  elle;  je  m'enorgueillirai 
de  mon  époofe^  mes  enfans  fe  glorifie^ 
tant  de  leur  mère»  Ses  amis  la  reipeâe^ 
;>  ront^  &  elle  édiiiera  tous  ceux  qui  la 
I»  connoitront,  par  fon  exaâitude  à  rem- 
•»  plir  lies  ^voii^  Vous-même  ^  mon  père 
n  vous  la  jugerez  comme  moi;  vous  l'eâi^ 
99  mcreï  ;  vous  l'aimerez. 
.  j»  ËUeeft  arrivée  dans- ce  mement.  EUé 
tenoit  fes  deux  aimables  enikns  par  la  main; 
Ils  font  venus  fe  mettre  à  genoux  à  mes 
pieds  y  en  demandant  ma  main  à  baifer. 
Je  les  ai  pris  tous  deux  dans  mes  bras  Se 
)e  les  ai  ferrés  flir  mon  cœur.  La  petite 
Zélinette  étoit  tremblante.  Cependant  lorf^ 
que  j'ai  voulu  la  conduire  à  ia  mère. 
^  n  O  non^  Monfîeur  ^  m'a-t-elle  dit ,  il  faut 
i>  que  vous  me  béniiTiez  avant  que  je  re- 
n  tourne  vers  maman.  Elle  vous  prie  de 
Muie  ^i^nner  votre  bénédiâion».  Auffî*- 
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tôt  elle  a  porté  une  defes  petites  mains  £ut 
ia  tête  &  fan  frère  Ta  i  mitée.  ' 

u  Charmantes  petites  tréaturès,  aî-je  dît 
à  d'une  -  voix  à  môitiée  étouffée  par  moil^ 
0  émotion,  que  le  ciel  vous  béniiîe  cornmé 
»  je  ledefire,  &  comme  vous  le  mérité^*^ 
h  Poiffiex-vous,  atf 4^  ajouté  étt  les  rcfcVaA^ 
»  £ûre  tous  deux  la  joie  de  vos  chéià  pa^ 
i>  rents. 

'  9}  Us  font  retournés  aprës  cefe^  vérs  îeui* 
Tendre  mère.  Ils  rônt  trouvée  toute^  ent 
larmes.  • . .  «  Pourquoi  pleuréz-vous ,  ma- 
h  man;  nous  fommes  bénîs.  N^eft-ce  paS 
*cé  que  vow  dèfiffei ,  dffok  fer  pétitK 
à  en  la  carelfant  i  Je  n*ai  point  fait  Fcn- 
9»  fant ,  maman.  Je  rfai  point  tremblé- 
m  II  n  eft  pas  méchant ,  a  dît  îepétît  garçorf.. 
*  Pourquoi  én  aurions*noùs  peur  ?  Eft-ccr 
n  qu'il  nous  a  fait  du  mal ,  ma  fœur  >• . . .  ^ 
»  O  non  !  Je  ne  craindrai  plus  de  k  Voir;'  M 
eft  bon  cet  bonlme-iii 
99  Hélas  !  mes  chers  enfans ,  a  dit  la  mère^ 
^  en  les  ferrant  dans  fes  bras;  vous  ne 
D  connoiilèz  pas  eiicoré  toute  fa^bbâ)^» 


m  û  fiiut  IJaimcr^^  le  reTpeder.  II  eft  l'amir 
j>  de  vos  parensJ^co^nok&  iUiifte  vwTCt 
^;  bonne  Ninette.  C'eft  lui ,  mes  eiifans,  qui 
j>  eft  venu  exprès  nous  apprendre  de  fe$, 
»  nouvelles.-'^  Ahlce  font  de43oaiiesnoa<it 
^  velles  celles-là  ^  s'eft  écrié  le  petit  garçon* 
*  Il  Êiutque je  Ten  remercie.  Car  ]e laime. 
i^bien^  ma  bonne  marraines 

Monfieur ,  a-t-il  dit  en  venant  à  naoic 
n  Mademoifelle  Ninette  eft  ma  marraine 
ma  bonne  amie,  Pourquoi  ne  Tavez-^ 
s    V  vous  pas  amenée  avec  vous  ?. Maman  a 

bien  pleuré  quand  elle  nous  a  quitté 
ji  Mais  où  eft-cl)e  i  Que  fâit-^Ue  toute  feule. 
V  dans  les  bois?  —  EUe n'cft  pas  dans  les 
n  bois,  mon  cher  ami  j  a  dit  fon  père, 
n  .EUe  eft  bien  nûeux*.  £Ue  eft  heureure&; 

contente.  £lle  va  auf&  nous  rendre  tous: 
9>  heureux ,  de  concert  avec  le  bon  père  y 

a  •  t  -  il  ajouté  en  me  regardant  ^  &. 
99  tous  fes  bons  amis  qui  nou»  Tout  con^; 

» 

fN<»(re  leâure;  maman  ,  a  été  interrom- 
pue k  cet  endroit.  On  ei^  venu  dire  à  Ma.- 
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Sping  ^  qu'on  la  prioit  de  palier  un. 
moment  dans  fon  appartement.  M.  Londoix^. 
cft  arrivé  un  quart-d'hcure  après  qu'êUe  a 
jécé  fort ie.        Les  navires  que  Ton  a  ap* 
»  perçus  hier  au  foir  ,  font-ils  arrivés  ^  lui  a 
»  deimandé  Sir  George  ? Us  font  à  Tancr 
«I  &  il  y  a  déjà  une  partie  de  Téquipage  dec 
»  débarquée    .  .  * 
.  A  cette  réponfe,  le  jeune  Lord cft parti 
fiir  le  champ. .  ; .  >  «  A-t-Qn  d)Bs  nouvelles 
»  de  mon  père  y  a  demandé  M.  Sping  ?  — 
«  Il  eft  arrivé ,  a  dit  M.  London.Ceftmôi 
»  qui  Tai  reçu.  Voilk  poiurqiioi  je  n'ai  pas 
p  déjeuné  avec  vous ,  mes  enfans  ^  ea 
^  adreflfantla  parole  à  fa  fenime  2c  à  So* 
9}  phie  w.  ' 
;  ËUes  ont  fauté  toutes  deux  à  fon  cou  , 
pour  le  remercier  de  la  bonne  nouvelle,  & 
font  parties  bien  vite  pour  aller  embrallèn» 
kur  père.  Leur  frère  les  avoit  déjà  devan- 
cées. Je  voulois  auffi  y  courir.  Mais  M. 
London  m'a  confeillé  derefter,  ainfi  qu'à 
Milord  qui  ne  defiroit  pas  moins  que^  moi 
yoif  le  ^^uveur  de  fon  çniant* 
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9f  Jebrùle  de  le  connoître.,  de  le  remer- 
cier ,  difoit-tl.  Eft-il  au  fait  de  notre  Ki A 
»toin^  M*  London^  —  Il  ^  prefqué 
»  inftruit  de  tout.  Il  eft  comblé  de  vos  bon- 

*  « 

j»  tés.  Dès  qu^il  fera  un  peu  repofé ,  il 
j»  viendra  avec  emprelOfement^  vous  efl 
»  témoigner  fa  reconnoiiFance  ^.  ' 

M,  London  nous  a  enfuke  appris  pour 
quoi  on  nolis  avoir  fait  un  fecrec  de  Tar* 
rivée  des  navires  qu'on  avoir  apperçus  hier 
anfoir,  dans  le  lointain.  Comme  le  vent 
n'étoir  pas  favorable  ^  on  cratgnott  qu^  . 
1  abordage  ne  fut  difficile,  £t  c'étoit  pout 
nous  épargner  des  inquiétudes,  qu'on  nous 
avoir  caché  cette  fiouvelle ,  jufqu^à  ce  qplt 
M.  Sping  le  père  fût  débarqué» 
'  Ce  bon  père  eft  entré  à  Finftanr.  Taî 
couru  me  jeter  dans  (es  bras*  Il  m^a  ferrée 
dans  les  fiens ,  en  fe  félicitant  de  pouvoir 
bientôt  me  nommer  fa  fille. 

«  Voici  mon  garant,  ai-^jë  dit  en  toi 
«  préfentant  Milord,  C'eft  lui  qui  me  rend 
»  digne  du  titre  que  vous  aviez  eu  la  gé* 
9»  nérofité  de  m- accorder  dans  un  temps.*.^» 
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n  —  Dans  tous  les  temps ,  chère  Mifs , 
A  VOUS  avez  mérité  Phommage  de  tous  les 
à»  cœurs  vertueux.  Préfente^E  -  moi ,  a-t-il 
h  ajouté ,  en  s^avanç^t  auprès  de  Milord.. 
i»  Priez  ce  refpeélable  père  de  recevoir  dans 
h  (es  bras  ^  Tami  de  fon  aimable  fille  n  : 
Us  fe  ibnt  embraiiès.  Ils  fe  font  tèlicttès 
réciproquement  des  heureufes  circonftan- 
Cesqul  les  réuniffoient  &quialloientfceller 
éntr^eux  une  amitié  inaltérable. 

Concevez-vous^  maman ,  la  joie  de  votra 
éhère  enfant ,  en  voyant  ce  couple  refpec- 
ifable ,  heureux  par  moi  &  par  Tunion  qué 
l^on  me  prépare  avec  celui  que  mon  cœur 
à  choifi.  Je  Tai  cherché  des  yeux,  ce  tendre 
amant ,  pour  lui  communiquer  nia  fatis- 
ÊLâion.  Mais  il  n'étoit  pas  prélènt  k  cette 
entre  vueintèreifante.  Ilauroit  dû  lapré  voir^ 

&  defirer  d'en  partager  le  plaifir  avec  mol^ 
G'eft  la  première  idée  que  j^ai  eue.  J'ai  été . 
un  peu  fâchée  contre  lui. 
Mais  vous  allez  voir,  m^man ,  que  c'^eft 

moi  qui  ai  toujours  tort  quaiid  je  veux 

itl'avifer  de  blâmer  ia  cofiduite.  - 
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Lorfque  j  ai  vu  toute  la  compagnie  ra£^ 
iêmblée  y  prête  à  partir  pour  aller  dîner  chez 
mon  père^  j'ai  demandé  à  Madame  London 
où  étoit  £bn  frère.  Elle  a  regardé  M.  Sping. 
fans  me  répondre.  Cela  m'a  d  abord  caufé 
un  faifiilèment.  Mais  M.  Sping  k  bientôt 
fait  cefTer ,  en  ra'apprenant  ce  queje  n'avoh 
garde  de  deviner.  ' 

<c  Je  prévenois  Milord  for  Pabff  nce  de 
M  m«n  fils ,  a-t-il  dit.  Je  loi  annonçois  aufliv 

pour  le  dîner  un  convive  de  plus  fur  lequel 

il  a^a  pas  dû  compter..  C'e^  un  jeunes 
9f  homme  fort  aimable.  Vovis  le  verrez  avec 
»  plaifir,  chère  Mi6  ^  j'en  fuis  sûr.  Ceft .  un 
H  de  vos  parens.  —  De  mes  paï  ens  ^  Mon-^ 
n  fieur  ? -.--r.  Oui ,  Mademoifelle  ;  &  il  eft. 
M' très-emprelFé  de  vous  connoître. — Mai$: 
»  Monfîeiur,je  necrois tenir, parles  liais 
»  du  fang  j  qu'à  Milord  que  le  Ciel  m'a 

£ùt  rencontrer  ici  pour  mon  bonheuf 
»  —  Mais  du  côté  de  votre  mère  ne  pou- 
>^  vez-vous  point  aulfi  avoir  des  pareils  ? 
n  —  Ah  !  Moniieur  ;  feroit  -  il  poifible 
^  Quoi  !  pourrois*je  recevoir  tant  de  far* 
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veurs  du  Ciel  à  la  fois  ?  —  Oui,  chè» 
99  Mifs.  Le  Ciel  eft  jufte.  Il  fait  récompea* 
^  fer  la  vertib  C'eii  Iiû  j(4QS  doùte  qui  m^a 
f#  iixfpiré  le  deik  de  paâer  fur  le  navire 
»  que  votre  pareot  rotmnandoît  ^  plutôt 
99  que  fur  un  autre  qui  parcoit  en  même 
f>  temps»  Vous  voyez  déjà  comment  j'ai 

fait  connoiflànce  avec  lui.  Mais  il  faut 
f>..vous  donner  ;qu4qu€  détail  à  ce  fujet  ^ 
f».>en  attendant  qu'il  vous  apprenne  lui^ 
f>  même^  tout  ce  qu'il  vous  importe  d^ 
9»;&voir  de  riionnéte  âunilled^  votre  mal* 
^  heureufe  mèr^.  —  C'eil  encore  upe  nou-. 
»  yçlle  obligation  à  ajouter  >i  tout  c€  que 

ji»|e  .VOusdois^Monfieuf..*  a  •  r 
;  «  Vous  ne.;iïie  devez  rien-çhère  Mifsn 

A>  l'^i  travaillé  pour  mon ,  bonheur ,  en 

1)^,  Onmribûant  ad  vôtxei,  D'^lieyrs  Je  iQ;ai 
u  xi^ix  tait*  C'eit  l£  Jiafard  jq^i  içnpigs  a  tcHU^ 
»  Eivorifés.  Ccfljui  qui  yoiïsiifait  arriver 
»içi-..C'cft  Itti  qui  y  a  içqi»4u4|  Milord  j 
»  &  c'eft  }ui  alifli  qui  vient  4e  xne  proçu^^ 
Ju  rer  le  plaifir  de  conn.QÎçre^un  de  vos 
;»  parens.  Je^  ne.  fayo^^pas^uand  je  fui« 
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1»  jMTti  d^ici  >  que  votre  mère  s'appeloit 
9j  de  Lizadie.  Je  ne  la  connoilTois  que  fous 
H  le  nom  de  Nina*  Votre  parent  ft  nommé 
h  k  Chevalier  de  Lizadie  ^  j^étois  loin 
*>  d'imaginer  qu^il  eft  votre  coufin.    *  ^ 

99  Nous  avions  dans  notre  vaiflèau .  taflt 
99  babicanc  de  Batavia^  qui  venoicà  Achem 
»  pour  affaires.  En  parlant  des  particuliers 

auxquels  appaitiennenc  lès  plus  grandes 
1^  poflèilions  de  l'ile  de  J^và ,  il  a  nommé 
9»  M.  de  Marsfeld ,  comme  un  des  plus 
99  riches  habitans  &  des  plus  malheureux 
99  pères,  M.  de  Lizadie  ^  qui  n'étoit  paJ 
9>  alors  de  la  converfation ,  s^eft  approché 
99  quand  il  a  entendu  noihmer  M.  de 
,p9  Mars&ld*  Savez-vou^  des  inouveiles 
9>  particulières  de  cet  honnête  Gentil-* 
»  homme  5  â^t-il^  demandé  ?  Sàit*il  ^nfiif 
^  le  fort  de  fa  âlle  &  de  fon  gendre  i  — 
9y  Mademoîfelle  Zélie  n^étoit  pas  mariée 
99  dans  le  feinps  de  leur  m^alheureufe  catai> 
99  trophe^  4L  répondu  le  paifager.  ^ 
'  »  Le  nbm  de  Zélié  joint  à  un  malheu- 
I»  reux.érënemënt^  m^i  reïidih  môi^méme 
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«9  curieux.  J^ai  reflend  beaucoup  de  plaifir  . 
m  qmnÀ  j'ai  entendii  din  k  notre  jeune 
m  Gipicaiiie  ^  qu'il  étoic  pareat  de  Made<* 
$9  moifelle  Nina  de  Lizadie.  J'ai  fait  k  mon 
^tour^  quelqiM  qt^ions  fur  Texiftetict 
n  de  M.  de  Ma(sleld.  Je  croy ois  quHi  avoit 
f>  péri  dansje  naufrage.  Je  n'ai  pas  été  peu 
^  furpris  d^apprendre  que  le  père  de  Madcv 
«lu  moifelle  Zélie  ^  étoit  revenu  de  cette  ei- 
w  p^ce  de  mort  où  il  étoic  plongé,  quand 
m  on  Pa  tranfporté  dans  le  nftviré  q[ul  Êufoit 
m  route  pour  Batavia*  ■ 

-n  'Quoil  Monfieur  de  MarsIeld  n^efl:  pas 
â^mort,  ai'je  dit;  eh^sii&rft^ineexclamattoii 
M  de  joie*  Quoi  l  ma  bonne  maman  pour» 
9>  roit  efpérer  de  revoir  fôn  père  !  Ah  !  di- 
m  vine  Providence ,  que  vous  éus  impéné* 
*  tîableV.^. .  •  Mais contitiâk^  M«  Spîng^ 

ai-je  ajouté  i^ardQnneâ-moi  de  vou$  avoir 
«interrompu.  •  ' 

?  «».-^-  h  Débourrai  jaiMiis  vous  rendre  la 
»  fenfibiiité  de  votre  parent  &  fori  éton^ 
te  nement  lorfqu'il  a  appris  que  M.  d*Ef^ 
temancdur^  dont  il  a  époufé  la  fœur^ 
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fy  érolt  plein  de  vie ,  ainfi ,  que  Mademoî^ 

«  Telle  Zélie.  Il  m -en  a'ikit  beaiicpûp  d^élo»  * 
ges.  Il  a  vb^emeut  regrep:é  la  perte  ck 

M  Mademoifelle  Nina  de  Lizadie.  Il .  m'a 
dit  qu^èlle  étoit  fa  couûj:^  germaine^; 

fi.qii'çUe  étûit  cha^rhiailte ,  qu'elle  laér 
ri  toit  un  meilleur  fort.  Oui,  Mônfieur^ 
ai-je  répliqué.  J'en  juge  par  raimabk 
enfant  q^  çile  ^ou3  a  iaiiïèç*  Uoe  eaÊtai;^ 

w  a-t-il  dit!  elle  s'^eft  donc  ipariée  depuis 

fbiï  naufrage^  .  \  '   ;  ^ 

»  Je  Tai  inftruit  alxif  s  de  ce  qu'il  iàUoic 
f> qu'il  apprît,  avant  de  vous  voir  chère 

m  Mifs*  Je  ùlv^ia  {^  des  lettres  de  tna 

j>  ^me  9  rheureuie  rencontrée  que  vous 
avez  faite  de  votre  père.  Il  a  béni  cent 
9»  fois  le  IvUard;  heureux  Jrairoîr  mu 
dans.lç  cas  de^  me  con^oîtfç^.^,  depuis 
f»ce  ]ouçiJl  ne.-flVa  p^s.  cjuitté  un  mor 
«  ment  ti«        ,  ;  i 

/:  "  Ah  l  chère ^sïmtVà  y  que;ne.pui5-je  vous 
Iforter  à  Tinfl^t  ces  intéreflantes  nour 
Jiirénes,&  apprendre  là  M«  d'Ërmaiieourqug 
fçu^père  &  ià,  nigire,exiil.ç{it|  ,^  que  ia 

fœur 
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four  fe  pprte  bien  ;  qu'elle  a  deux  char- 
.  nians  eniàns ,  ûh  fife  èt  une  fille  !  je  vois 
"d'ici  votre  étonnement  &  votre  joie.  Je 
partage  votre  ravilFement  &;  votre  recon- 
noif&noe  envers  le  Tout-puiflànt.  Il  va 
enfin  terminer  vos  peines ,  &  coivonner 
vos  vertus.  '  *  ' 

•  Vous  ne  direz  plus ,  maman ,  en  regar- 
dant vos  enÊins  ;  que  deviendf ont-its  après 
nous  >  Vous  ne  gémirez  plus  fur  leur  fort; 
Vous  ne  vous  accuferez  plus  d'avoir  àk 
k  malheur  des  parens  de  M.  d'Erman- 
cour  ;  vous  allez  leur  rendre  ce  fils 
chéri,  qui  fera  la  confolation  de  leur 
vieilleâèl 

Voilà  l'efpoir  ravilTant  que  cette  noo- 
Velle  va  vous  donner.  Que  ne  fuis-je  au 
moment  de  le  voir  réaliferl  c'eft  mon 
vœu  le  plus  ardent.  Je  ne  jouirai  qu'im- 
parfaitement de  mon  bonheur  ,  jufqu'à 
ce  que  je  puiflè  le  paitager  avec  vous. 
On  m'interrompt.  Je  reprendrai  d^âtn 
■  mon  récit. 

Adieu ,  adieu ,  maman  &  ma  chère  cou- 
Tome  IL  Q 
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fine.  Je  fuis  fière  de  ce  titre  II  va  reflerrer 
-  plus  étroitement  les  liens  de  nos  cœurs. 

,     X3&  LETTRE. 

t 

Pen  fuis  reftée  hier,  au  moment  où 
Ton  fe  préparoit  pour  aller  dîner  chez 
mon  père  ;  on  partit  en  effet,  après  avoir 
entendu  Thiftoire  abrégée  de  Theureufe 
rencontre  du  Capitaine  de  Lizadie. 

Je  ne  iais  fi  je  vous  ai  dit  que  Sir  George 
eft  un  Officier  très-diftingué  dans  la  ma- 
rine. Il  eft  en  ce  moment  le  Commandant 
du  Port  d'Achem  ;  &  en  cette  qualité  y  il 
'   difpofe  de  tous  les  bâtimens  qui  font  a 
Pancre.  Il  avoit  en  confëquence  y  donné 
des  ordres  pour  faire  tire^  les  canons.  Nous 
,  -  les  entendîmes  en  arrivant  à  la  ville.  J^étois 
•  comme  toute  la  compagnie ,  portée  par 
.  des  noirs ,  dans  un  beau  palanquin,  pré- 
cédée d^une  troupe  d'Officiers  à  cheval  & 
des  bourgeois  les  plus  diilingués  de  la  ville. 
Ils  étoient  venus  au  devant  de  moi.  Ils  me 
conduilirent  à  i'£glife.  J'y  arrivai  ençhan- 
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téed'uA  pareil  cortèg  e  &  enivrée  dé  plaifir. 

Pendant  la  route,  M^Sping  le  fils  nV 
voit  pas  quitté  le  côté  de  mon  palanquin. 
Sir  George  avoir  toujours  marché  de  Tautre 
côté ,  &  tous  deux  jouilToient  bien  vive** 
ment  du  plaifir  qu'ils  me  procuroient.  Ma 
furprife  fut'  extrême  quand  je  me  trouvai, 
dans  une  Ëgkfe  au  lieu  de  la  maifon  de 
Milord  où  je  comptois  entrer.  Mais  il  ne 
melaifla  pas  long  •temps  dans  mon  étonne- 
rnént.  Il  vint  à  moi  les  bras  ouverts ,  en 
difant  que  je  lui  pardonnerois....  ^  Je  n'ai 
9y  pas  voulu,  ma  chère  enfant,  te  prévenir 
>9  de  mon  projet  dans  ia  crainte  de  trouver 

des  bbftacles  ^  comme  j'en  avois  déjà 
^/rencontré ,  la  première  fois  que  ]'ai  parlé 
»  de  te  faire  baptifer.  On  voùloît  attendre 
9>  les  amis  du  Défert.  Cela  né  me  convient 
.  99  point  du  tout.  Je  délire  trop  de  te  voir 
n  chez  moi ,  avouée  6c  reconnue  pouV  ma 
h  fille  légitime.  Je  n^ai  voulu  te  mpntrer 
f>  dans  ma  maifon  que  fous  ce  titre  : 

La  cérémonie  ne  fut  «pas  longue-,  &  te 
.  même  cortège  me  conduifit  enfuite  cbesc 
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mon  pere  ^  au  foa  pUiûeurs  inftjiimens 
au  bruit  du  canon  &  au  milieu  des  accla- 
mations du  pcupk,  Jerentendds  avec  plai" 
féliciter  mon  père:  d'avoir  retrouvé 
Son  enfant ,  &  lui  prodiguer  mille  louanges. 
Il  .m'en  donnoit  aufli  que  'je  fuis  bien 
loin  de  mériten  Je  trouvai  à  la  porte  de 
la  maifon  ^  tous  les  domeiHques  du  Lord  . 
&  de  fon  fils.        •  '      -  >. 

. .  «  Mfis  enÊinâ  ^  leùr  dit  -ce  bon  père  ^ 
#>.^a  me  preiwit  par  la  main^  voici  ma 
a  fille.  Je.  vous  engage  à  Taimer  &  à  la 
fffkt^ïT  avec  autant  d'afFeâion  de  zèle 
9>  que  vous  en  aval  ;  pour  moi  Toutes 
ces  bonnes  gens  répétèrent  ^  à  Tenvl  Tun 
de  Tautre,  les  çhofbs  les  plus  flatteufès . 
pour  moi  &  pour  leur  bon  maître.  Je 
parvins  enfin  au  faion  à  travers  une  foule 
très- cpnûdérable  qûi  m^environnoit.  Je 
fus  bien  contente  de  n'y  voir  autour  de 
moi  que  mes  ,parens  mes  amis....  Mes 
parens^  ai-je  dit.  Ah!  oui»  j^en  ai  de 
bien  refpeâables. 

,  ReconnoiiTez  -  vous  là  ,  maman ,  votre 
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pauvre  Nlmne  :  puis-je  me  reconnoître 
moi-même ,  quand  je  compare  cet  iiiûant 
à  celui  où  je  ine  fuis  trouvée  après  vous, 
avoir  quittée?  Je^^e4?réYPyois  ni  ne  pou- 
vois  jefpérer  alors ^  rien^de  çonfolaiit  pour 
moi  dans  k  monde  cjue  j'allois  chercher. 

-m Y  trouvai  plus  à.  plaindre  encore 
lorfq^e  je  connus  rhumiliation  de  ma  nait 
fance ,  qui  m^excluoit  de  ♦  tous  les  avan- 
tages de .  la  fociété  ;  Je  me  vis  obligée.  4e 
renoacer.  même  à  ceux,  que  d'honnêtes 
amis  voulgient  ine  procurer  , .  à  mon 
amour  ^  :à  ttout,  pour  ne  pas  mVKpofer 
aux  remords  de  ma  confcience  ^  quiauroii: 
pu  me  reprocher  un  jour  d'avoir  facrifié 
à  mon  *  bonheur  celui  de  ra^mant  que 
î^adore.  ,  ■  *  • 

Je  n^oublierai  jamais  cette  circonflance 
malheureuTe  de  ma  vie.  Elle  me  rappelera 
fans  ceilê  9  tout  que  je  dois  à  mes 
amis ,  ainfi  qu^au  meilleur  &  au  plus 
tendre  des  pères. 

Après  un  pareil  retour  fur  moi-même, 
dans  reffuiion  de  mon  cœur ,  &  au  milieu 

Q3 
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je  me  jetai  aux  pieds  de  ce  mortel-chéri  , 
&  fi  digne  de  Têtrè,  J'implorai  fa  bonté 
pour  fa  fille  <Joât  il  t^enoît  dé  Êtîre  le 
bonheur  &  IieT  gloir»:  ^  Ach^tt  voirtf 
M  ouvcagC;^  père  i:endre-&  généreux.  Ren-^ 
w  dez-moi  digue  du  titre  que  voiis  m'avci 
ûëtiné.^itig&ir^moï>^s  eecte  nonitilé 
carrière  ou  je  vais  entrep.  Aidezrâvoi  â 
i>  témoigner  mâ  JeC^nnoliFance  à  cous  ces 
i>  bons  âmis  qui-  m^ortt  ififfe  daMS'-'tW 
H  bràs  n.  J'y  étOisqsn^flfet»  Ck^iMwn  pèr^ 
ne  me  permit  pas  deux^iiei:.  ?  temps 
à  fes  piedsf  '  :1  ;  ; 

h  relevant  ;  viens  fur  mon-  iein  ^  me  mar- 
quer  tatendreflè^  Se  recevoir  le  gage  de 
celle  d'un  père  dont  tu  fais  Ma  félicité. 
Madame  Sping  ^  ajoada^-il  m  me 

h  cônduifattt  vers  ôUe:^  je  vous  recom- 
mande  cette  tendre  fille  qui  fera  bien« 

n  tôt  la  vôtre.  Railurez  fou  cceur  timide. 

9$  Inipirez4ui  plus  de  confiance  en  elie- 

*  même^  Qu'elle  voie  combien  elle  left 
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^  néceflàire  à  fon  père  8c  à  fes  amis  ». 

Plufieurs  perfonnes  qui  étoient  debout 
dans  rembrâfure  d'une  fenêtre ,  fe  font 
empreflèe«  d'applaudir  M.  Sping,  qui 
étoit  lupxàs  d'elles  a  dit  tout  haut:  «  Que 
jl^  c'étpit  une  choie  impoflibie^  que  je  ne 
^}  croirois  jama^is  à  mou  mérite  ».  A  ces 
mots  j'ai  porté  mes  regards  de  fon  côté. 
J'y  ai  ;apperçu  un  jeune  homme  que  j'ai 
fixé  avec  quelque  figne  d'étonnemeut.  Le 
père  de  M.  Sping  Ta  remarqué ,  &  il  a  pro^ 
fité  derce  moment  pour  me  préfenter  cet 
inconnu.....  «  Ceft.  votre  parent,  chère 
99  Mijf^j  le  même  dont;  j'ai  eu  Phonneuf 
»  de  vous  parler.  » 

Pendant  que  ce  jfcune  homme  me  faluoit, 
j'ai  regardé  mon  père|qui  m'a  bien  entendue^ 
«  C'efl:  M.  de<  Lizadie ,  m  Vt-il  dit  en  le 
9>  faifant  avancer  pjrès  de  moi.  Fattendois 
9}  un  moment  favorable  pour  te  le  nom- 
99  mer.  —  Pardon  ^  Monfieur ,  ai-je  dit 
99  en  le  faluant  avec  timidité.  Pardon  ^  ai-je 
99  répété^  fi  je  ne  vous  ai  pas  remarqué 
H  auifi-tôt  que  vous  êtes  entré;  J'étois 
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w  bien  emprelTée  de  vous  demander  vôtre 
7>  amitié  pour  une  parente  inconnue  qui 
*i  fe  félicite  de  vous  appartenin 

yy  Que  je  fuis  heureux,  chère  Mifs ,  que 
j»  le  haiard  m'ait  procuré  le  plaifîr  de  vous' 
»  connoitre^  &  de  vous  demander  la 
9>  grâce  de  me  nommer  votre  parenti  Ce 
»  fera  le  titre  le  plus  flatteur  pour  moi  & 
^^pour  notre  famille;  &  je  me  Êds  une 
i,féte  de  le,  lui  annoncer 

Aprèii  ces  épanchemens  de  cœur,  tout 
le  monde  eft  allé  iè  mettre  à  table.  La 
gaieté  la  plus  vive ^  a  régné  pendant  le 
repas.  Après  le  dîner  j*aî  demandé  à 
Milord  la  permifRon  de  me  retirer  un  mo- 
ment dans  mon  appartement.  Il  a  fonné , 
.&  a  dit  à  un  domeftique  de  faire  monter 
Madame  Norton.  «  C'eft  ma  ménagère  ^ 
»  a-t*-il  àjôùté.  Elle  eft  depuis  vingt  ans, 
19  à  la  téte  de  ma  maifon.  C'eft  une  femme 

honnête  &  très-iatelligente 

Elle  eft:  arrivée  pendant  que  Ton  failbît 
fon  éloge.  Elle  ne  Ta  point  démenti  par 
fon  maintien^  ni  par  fa  %ure.  Elle  a 
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environ  quaianté  ans;  &  elle  eft  encore 
ftaîche ,  &  très-aaive.  ' 
•  «  Madame  Norton ,  a  dit  mon  papa 
»  dès  qu'elle  a  paru,  conduUez  ma  fille 
»  dans  fon  appartement.  Je  vous  la  recom- 
»  mande.  Ayez-en  bien  foin ,  &  aimez-laf 
»  pour  elle  &  piour  moi.  —  L'ordre  n'eft 
«  pas  diflicile,.MUord,  vous  ferez  obéi. 

Mais  ie  né  fuis  pas  fi  sûre  d'obtenir  les 
h  fcontés  de  Madame  ».  - 

Je  l'ai  embraffée  en  Taffurant  de  mon 
Jimitié ,  &  je  l'ai  prife  par  lé  bras  pour  for- 
tir  avec  elle.  Màdàme  Londoriv,  i  laquelle 
j'îdfaitun  petit  figne  ,  nous  a  fuivies  avec 
ï'âimable  Sophie.  Nous  avoni  parcounï 
piufieurs  pièces'tdutes  très-propres  fie 
ornées  des  meubles  les  plus  rares  &  les  plus 
précieux  ;  mais  la  chambre  à  coucher,  eft 
«elle  qui  m'a  lé  plus  intiêreflce  par  tout 
ce  que  j'y  ai  remarqué,  par  une  toilette 
eharmahte  &  des  commodes  remplies  ât 
linge  k  mon  ufâgé,  de  pièces  d'étoffe  fiç 
&  des  plus  belles  toiles  des  Indes.  Madame 
Norton  ,  en  me  la  faifant  admirer ,  a  uré 
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d'uiae  des  boîtes,  une  bourfe  remplie  dor. 
Elle  me  Ta  préfentée,  en  difantquç 
ç'jçtgit  de  la  part  de  Milord ,  qu'il  Tavoit 
chargée  de  me  dire,  que.  je  troHyerois  tous 
les  mois  une  pareille  fomme  fur  ma 
toilette. 

Cette  attention  de  pap9»  m'a  fait  grapd 
plailir.  J'ai  compté  avec  empreilement  les 
pièces  d'or.  Il  y  en  avait  cent.  J'en  ai 
donné  vingt-cinq  k  Madame  Norton.  J'ai 
été  obligée  ,  de  la  preiTer  beaucoup  pour 
les  lui  faire  accepter.  Je  Tai  priée  d'en  diP 
tribuer  vingt-cinq  autres  4  à  tëùs  les  dofnefr 
idques  dèlamiaifon.  J'ai  ejo^uite tiré  Sophie 
à  l'écart  ,  &  je  lui  ajt  remis  ies  cinquante 
qui  me  rel^eat^  le  Tai  priée  d'en 
la  Inoitiéaux  domeftique&de  la  maifondé 
fon  père  9  ^J'autre  moitié  auboxiM.Suple^ 
pour  qu'il  la  diflribuât  à  tous  les  noirs  qui 
m'ont  reçue  à  mon  arrivée  ici.  J'ai  fentî 
pour  la  première  fois  le  plaiiirû  doipc  de 
pojuvoir  reconnoître  un  bienfait. 
• ,  Ces  pauvres  noirs,  pendant  que  je  m'oc- 
çupoîs  d'eux,  étoient  dans  le  jardin.  Il  y 
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en  avoitune  douzaine  ayec  leurs,  femmea 
&  leurs  enfans.  Ils  demandoient  k  me  voijt 
pù  lts  fetiéixts  àxL  falôn^  pdor  .iné 
citer.  M.  Sping-^ft  vemi.m'ea  avertir  J'ai 
Vu  avec  plaîTir  toutes  xes  bonnes  gens ,  & 
î^ai  reçu  leui^  complimcns  avec  reamnoi& 
fance.  Mais  je  me  iuis  ^nauvie,  Wén  em;j 
barxaflee  quand'-^tm  '  m'a  dit  qu'il  falloif 
leur  donner  quelque  chcrfe-  Mi^ord  qui 
£wok  àé]k  que  je  n!avois -piu«  rien  daas 
ma  bouriby  éft'  ypnu  près  de  moi.  « 
f>k^q!ûne  ârtiiç,  m Vt-il  dit  ordonne  i  ceç 
À».^nix^$  ,g^4Sr,iiiie.  parâe  .de  ce  quç 

t^^as  dans  ta  poche.  Voyons/,  .a^t^ij 
f>^  ajouté  maliçiçyfement ,  yQyoos-ta  petii;^ 
»  bourlè  .         '  > 

!  Je  Tai .  tirée  en  ^  ïougiflant,  «  Pardon , 

cher  papa^  ai-]é  dit,  çn  lui  montrant 
»  qu'elle  étoit  yidei  Je  fois,  une  étourdi^ 

Je  n-aurois  pas  .dû  en  dUpo^r  avant  d^ 
V  vous  en  avpir  remercié 

;  41  a  pris  k  bour£^  fan$  me  répondre,  u 

y  a  remis  çent  p^ces  ;  rendue  e^ 

jïie.difant;  «  va  faire  tes  libéralités,  & 
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»  ne  rougis  pas  xie  ton  bon  cœur^  Il  IsM 
99  mon  bonheur  ».  . 
'  Je  Tai  emïxdffk.  Les  noirs  ont  vu  par  lat 
fenêtre ,  cette  expreffion  de  ma  tendi!eflè» 
Ils  ont  fait  de  fraudes  exclamations  ,  & 
plufieurs  geftes  de  plaifir  &  d'applaudiûe-; 
ment*  J^ai  paffê  anprës  d'eux  ^yec  M.  Suplé. 
Ce  digne  prêtre  ies- accompagne  toujours 
quand  ils  vont  en  troupe  dans  quelque 
maifon  honnête.  Ils  m^ont  entourée,  en 
chantant  &  en  danfant;  Enfatte  ils  fe  font 
tous  proAernés  devant  moL  L'un  d'eux^ 
dont  j^ai  déjà  parlé ,  &  qui  eft  fort  aimé 
de  M.  Sping  le  fils ,  a  mis  à  mes  pieds 
fin  très-joii  bouquet,  fait  avec  de  petites 
coquilles. 

Ils  le  font  après  cela ,  tous^ffis  en  rond 
par  ordre  de  M.  Suple.  Il  leur  a  diftribué  ^ 
à  ma  prière,  une  partie  de  ma  petite 
bourfe^  &  j'ai  donné  ce  qui  me  reftoit  ^ 
aux  femmes  &^  aux  enfans.  Ces  pauvres 
jCemmes  mVnt  Êdt  une  grande  pitié.  EHes 
ont  Taîr  encore  plus  miférable  &  plus 
humilié  que  leurs  marfs ,  qui  ne  paroiiTeut 
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pas  les  ^ftimer  beaucoup*  Je  leur  ai  &it  beau* 
coup  de  careâe^,  ainfi  qu'à  leurs  malheu^ 
reux  enfans.  Elles  ont  paru  contentes  ; 
maî^  fans  aucune  exprdfian  de  gaieté# 
Leurs  phyfionomies  pôrtent  rempreince 
de  leur  fitu^ition  infortunée.  ^  . 

Je  les  regârdois  partir ,  6c  je  plaignois 
leur  fort.  M.  Sping  qui  eil  venu  me  joindre 
dam  le  jardin.,  a  détourné  mon  attention 
4e  ces  triftes  objets ,  par  des  idées  encore 
plustriiles. 

<^  Vous  plaignez  ces  bonnes  gens ,  chère  - 
9}  Mifs ,  m'a-t-il  dit.  Votre  cœur  s'atten- 
9>  drit  pour  eux.  Ils  font  pourtant  heureux 
$9  dans  ce  moment.  Ils  retournent  chex  ^ 
9>  eux  joyeux  &  contens.  Ils  vont  retrour 
9>  ver  leur  cabane  avec  plaifir  \  &  moi , 

que  '  vous  ne  plaignez  pas  99  U  s^eft 
arrêté ,  &  j'ai  vu  les  larmes  prêtes  à  couler 
de  fes  yeux,  J'avois  été  jufqii'alors  entraî- 
née fuccefTivemeAt  par  tant  d'objets  inté-  l 
reilans  &  nouveaux  pour  moi»  que  je 
n'avois  pu  réfléchir  fur  le  changement  d^ 
ma  fituation.  ^ . 


\ 

\ 


Digitized  by  Google 


*  Tous  mes  amis  vont  mè  quitter.  Tï 
fte  f etournerai  pâs  avec  ^to  ,'dans  cette 
maiion ,  où  je  pouvois  voir  &  entendre 
M.  Sphig  j  à  chaque  moment  de  la  jour- 
née ,  où  je  le  vbyois  de  m'es  fenêtres  ^  fe 
promener  dans  le  jardin. 

Ces  réflexions  que  m^infpîrèrent  à  Tinf- 
tant  les  reproches  de  M.  Sping-,  me  firent 
prefqu^envier  k  fort  derf*  nôirs  que  mon 
amant  m^avoit  fait  remarquer  retournant 
gaiement  chez  eux,  avec  leur^ femmes  & 
leurs  enfans.  Tout  alors  changea  de  <ace 
k  mes  yeux.  Je  ne  vis  plus  les  hommes 
&  Topulence  qui  m'environnoient,  que 
comme  des  obftacles  à  la  fatisfaÊtion  de 
mon  cœur. 

€€  On  nous  a  trompés  ,  dis-je  ^  après  un 
f>  moment  de  filence.  Ne  m'en  accufei 
9y  pas.  Je  ne  penfois  pas  quitter  fitôt  la 
»  maifon  que  Vous  habitez. ,  Croyez  que 
p>  je  la  regretterai  bien  des  fois.  Elle  a  été  ^ 
»  mon  premier  afile  fi  j'en  fuis  la 
>>  maîtreffe,  elle  fera  mon  tombeau.  Je 
»  retournerai  dans  cette  maifou  où  j'ai 
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»  goûté  le  véritable  bonheur.  Ah  !  pour  | 
9>  quoi  vous  l'a-t-on  fait  quitter  ii  prompt 
93  tement ,  cet  afile  que  vous  femblez 
»>  regretter,  &  que  vous  ta'avîez  rendu  fi 
>i  agréable  ?  Je  ne  puis  foutenir  Tidée 
9}  d'y  retourner  fans  vous.  Plaignez-moi , 
»  chère  Mifs.  Vous  me  àevet  cette  coiï* 
s,,  folation.  Non,  je  ne  puis  m'en  prendre 
$>  qu'à  Milord. 

»  Mais  dois-je  le  blâmer  ?  Il  eft  père ,  & 
99  ne  ié  fouvient  plus  d'avoir  été  amanc# 
V  II  ne  fe  doute  feulement  pas  du  chagrin 
9»  qu'il  me  caufe  :  il  sVpplaudit  de  m'avoir 
»  trompé.  Je  l'ai  vu  très-furprisi  de  ne  pas 
9}  me  trouver  difpofé  à  en  rire  avec  lui. 

»  Ah  !  que  je  l'ai  trouvé  cruel  en  ce 
99  moment,  ce  père  ii  tendre.  Il  m'ainhu- 
9»  mainement  raillé  fur  mon  air  férieux 
9»  &trifl:e.  Je  croîs  que  je  l'aurois  hai ,  s'il 
9$  n^étoit  le  père  de  ma  charmante  Ninette 

J^ai  (buri  de  cette  expreiTion.  Mais  la 
compagnie  nous  a  rejoint,  &  je  n'ai  eu  que 
le  temps  de  lui  dire  que  j'efpéroîs ,  avant 
4e  nousféparer  iefolr^  trouver  un  moment 
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pour  reprendre  notre  coayerfation.  De  . 
tout  le  refte  du  jour, 
partie  de  la  nuit ,  nous  n'ayons  pu  cepen- 
dant nous  dire  que  quelque^  mots.  £ncorè 
ayons-nous  été  interrompus  à  chaque  inf- 
^^ant  j  par  la  prodigieufe  quantité  de  monde 
qui  çdft  veaue  féliciter  Milord  à  mon 
fujet. 

Que  de  complimens  j'ai  auflî  reçus  !  Ah , . 
mon  Dieu  !  -  combien  nous  aurions  d'amis  ^ 
ûr  tous  ces  gens-là  parloient  vrai  !  J'ai  fait 
(dufieurs  fois  cette  réflexion ,  en  voyant 
cette  comédie.  J'en  aurois  été  la  dupe  au 
iortir  de  mon  défert. 

Cette  faulFeté  y  que  Ton  appelé  ufage  & 
convenance,  me  répugne.  Je  ne  fais  fi  je 
parviendrai  jamais  à  m'accoutumer  à  ce 
que  Ton  nomme  ici  le  bon  ton  &  (a 
bonne  compagnie.  En  tout  cas  ,  me^  vrais 

.  amis  me  dédommageront  de  ma  contrainte 

.  avec  les  indiiîereps. 

Je  fuis  obligée  de  vous  quitter  ,  mam an. 
On  m'avertit  que  Milord  m'attend  chez 

»  lui  pour  le  déjeûner.  Je  ypus  dirai  à  mon 

retour, 
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retour ,  ce  qui  fera  paiTéJtice  pétie  bepàs. 
Je  vais  me  trouver  pour  la  première,  fois 
en  petit  comité  de  famille  j  car  je.  fais  que 
Sir  George  d^eâsfe  tS^^ur^j;  aveç  Ton 
pèrp^  .  ) 

^   X  X  I«  LETTRE.  t 

Me  voici  de  retour ,  biea  plus  contente  ' 
que  je  ne-rétois  hier^  en  fbrtant  du  bal. 
D^vïn&l  j  mam^aa,  qui  j'ai  trouvé  en  arri- 

yant  dans  la.  chambre  de  Milord.  '  ^ 

.  Mais,  vous  ne  devinerez  jamais.  Vous  ne 

pourrez  pas.  même  le  concevoir  quand 
Yoqs  le  dirai. 

La. première  peribnne  que  j^'aivueen 
entrant ,  a  été  M.  Sping.  Il  eft  venu  à  moi 
de  l'air  le  plu^  agréabk.  Il  m'a  pris  la  main 
pour  me  préfenter  à  un  inconnu  qui  étoit 
aflis  à  côté  de  Milord.  Après  Tavoir  falué, 
yû  embraile  papa.  Il  a  ,eu  la  bonté  de  me 
demander  û  j'avois  bîeji  repofe  dans  mon 
nouveau  lit.  Mais  comme  te  n'ai  point 
encore  acquis  parfaitement  Tart  de  dîfli- 
muler^  j'ai  répandu  en  rougiliaiat^  que 
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j^avoîs  bien  dorniL  J'ai  regardé  en^méme- 
temps  M.  Sping,  comme  pour  lui  dire 
qu'il  n'en  étoit  rien. 

Mon  coup  -  d'œil  n'a  pas  échappé  à  Sir 
George.  Il  m'a  beaucoup  embarraÎTée^  en 
me  faifant  connoître  qu'il  m'avoit  devi- 
née. Pour  me  tirer  de  cette  contrainte ,  je 
ïne  fuis  mife  à  Êûre  le  thé* 

Je  defirois  bien  vivement  de  lavoir  quel 
étoit  cet  étranger  qu'on  ^e  m'avoit  pas 
encore  nommé ,  &  qui  n'avoit  pas  pro- 
noncé une  parole*  J'allois  m'en  informer; 
mais  au  premier  mot  qull  a  dit^  j'ai  cru 
entendre  la  voix  de  ma  bonne  maman  du 
défert.  Je  l'ai  fixé  alors  attentivement,  fans 
répondre  à  ce  qu'il  avoir  dit  f  quoique  ce 
fut  quelque  chofe  d'obligeant  pour  moi. 
J'ai  cru  remarquer  dans  fes  traiti ,  quelque 
'  reflemblance  avec  les  vôtres. 

J'ai  éprouvé  un  trouble  &  une  agita? 
tlon,  qui  ont  beaucoup  intérelîè  la  com- 
pagnie. Tout  le  monde  m'a  examinée ,  & 
s^ell  mis  enfuite  à  fourire.  Tout  cela  réuni 
auroit  bien  dû  m'éclabrer.  Mais  î'étois 
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préocçUpée.  4e  Vidée  que  Batavia  étoit  trop 
loin  d'Achem ,  pour  penfer  que  M.  de 
Marsfeld  eût  pu  le  rendre  ici  en  trois 
jours.  il  n'y  en  avoit  que  fix  ou  fept 
que.  Mf  de  Llzaidie  avoit  quitté  Thomm^ 
qui  a  voit  pu  donner  à  M.  de  Marsfçld  ^ 
j()e$  nouvelles  de  fa  fille. 
.  Cette  iauile  idée  m'avoit  empêche  de 
jreconnoître  cet  étranger  ^  qui  çft  •  en  effet 
votre  digne  &  refpeâ^ble  père. 

Ah  l  comme  je  me  fuis  précipitée  dans 
fes  bras  quand  je  Tai  entendu  vou?  apmmej: 
fa  fiUç  !  Comme  il  ni'a  ferrée  dans  les 
fiens^  en  me  difant  d^une  ^qix  entrer- 
coupée  ^  par  Temption  de  fo4  C9ur^  qu'il 
€omprenoit  bien  que  j'avois  dû  faire  la 
^nfotation  de  fa  malheureufe  fiÙe  !  ^  Ah  ! 

)e  liti^.fon  en^nt,  ai- je  dit  ejt^  redou- 
^>.blant  mes  careilès.  Je  lui  dois 
ji>  vie. 

'  Oui  9  oui ,  a  dit  Milord  en  sWuyant 
^>  Içs  yeux,  ceû  votre  charmante  fiiie.  qui 
9>  m'a  confèrvé  la  mienne.  Mais  c'efl  la 
n  charmante  Mils ,  a  ajouté  |e  jeune  Sping  , 
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«  d'un  âiriort  attendri^  qui  va  lui  fend» 
*>  fôrt  rèfpeâable  père.  .  c  - 
•  »  Ahl  ai-je  demandé,  en  me  touttiant 
>,  vers  M.  Spiag,  quand  poorraiie.  voir 
cette  veftueufé  femme  -dan»  les  bras  de 
cè  père  dont  elle  afi  lon_g-teraps  pleuré 
»  la  perte  ?  Je  voudrois  au  moins  qu'elle 
«  sûr  'quni  eft  vîviût,  iiu'il  eft  iei  ;  que 
nous  iôuiffoiïs'tous  du  plaifir  de  levoir. 
n  Si  eUe  en  étoit  informée  ,  elle  feroit  bient 
^,  tôt  k  Achem.  Pourquoi-ne  courons-nous 
«  cas  li  chercher?  Pourquoi  différer  un 
«  inftafit,  de  lui  annoncer  une  Nouvelle fi 

*»  heureufê^        '  '  .  '  '  , 

'   *  Ah  î  M.  Sping ,  aanc2-voua  néglige 
-„  de  fâiretrtiVaill«r?.;.--  Non,  non,  ma 
n  fillè,  a  dit  Mitord.  Il  n'a  rkn  néglige. -J- 
«  Si  celà^eft ,  le  chemin  du  délèrt  eil  donc 
>  praticablfei—Pis  encore  abloiument ,  a 
„  répondu  M.  Sping,.  au  moins  pour  a«- 
>,  iourd'hui.-Et,  demain ,  ai-je  re^^ns  avec 
n  précipitation.  — Demain,  j'erpère,  quÈ 
vous  pourrer  y  paffer  plus  commodément 

que  lorlque  vous  êtes  arrivée  ict.  - 
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i>  Oai,  oui^  çhèi?e  fewr^  a       :Sîr  - 

w  George,  nous  irons  tous  demain  au 
«-défert.  Je  révèle  1«  fecret  qi/aa  ne  your 
»  loit  vous  apprjpndre  qu'au  moment  du 
»  départ  ».       '  '  "  ' 

'  J'ai  fixé  alors  le  jeun*  Spîng ,  &  je  you- 
lois  Jui  reprocher  de  m'avoir  fait  un  myf- 
tère  de  ce  charmant  projet.  Mais/qu  aaù 
mV/-encore  devinée.  DeputsMeur  querelle , 
il  n'a  jamais  laiûe  pailex  une  occaiiofi  .df 
lui  marquer  Ton  attachement.  Il  s'eft  donc 
emprefie  de  le  juflifier*  m'a  jUHn^é  qpç 
jè  jae  de  vois  pas  ea  vouloir  à  M.  Sping^ 
pour  le  filejnce  qu'il avoitgardéXar,,  a-t-i| 
ajouté ,  il  y  a  été  contraint  par  des  ordre;^ 
<jue  vous  auriez  orefpeâés  comme  lui. 
*  J'ai  jeté  alors  les  yeux  fur  Milord.  Il  eft 
convenu  que  ,c'étoit.à  lui  que  je  devob 
m!ea  prendre.  .Mais  j'étois  Ci  contente  de 
favpir  que  j'étois  à  la  veille  de  vous  voir.^ 
que  je  ne  .me  fuis  plus  occupée  d'autre 
choie.  J'ai  fait  cent  queMons  pour  xu'allur 
rer  que  notre  voyage  surgit  eiîèclivement 
lie»*.  • 
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Mai^  j^entends  la  voix  de  Madame  Lon- 

don.  Adieu,  maman.  Je  reprendrai  mon 
récit  quand  elle  fera  partie. 

X  X  I  le  LETTRE. 

♦  -  ■ 

Je  reviens  à  vous ,  maman,  le  cœur  plein 
de  tant  de  chofes  agréiables  &  intéreflàntei 
pour  vous  &  pour  moi ,  que  je  ne  iai$ 
dans  mon  trouble  fi  je  parviendrai  à  vous 
ies  écrire  clairement. 

Quoique  je  fâche  bien  que  je  vous 
verrai  avant  que  vous  puiffiez  lire  ces  der* 
nières  lettres ,  je  ne  laifiërai  pas  dfe  conti* 
nuer  votre  hiiloire  &  la  mienne.  Je  me 
ferois  un  fcrupule  de  ne  pas  achever  ce 
que  vous  avez  commencé.  D'ailleurs  Pha* 
bitude  où  je  fuis  depuis  fi  long-temps  de 
m'entretenir  avec  vous  quand  je  fuis  feule^ 
èft  un  plaiiir  auquel  je  renoncerois  diffici* 
lement.  Je  ne  puis  que  gagner  à  cette 
intime  correfpondance.  Elle  me  tiendra 
toujours  en  garde  contré  tout  ce  qui  pbur- 
roit  m  écarter  des  principes  que  j'ai  reçus 
de  vous.  Cefl:  pourquoi  malgré  que  je 
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fois  sûre  de  vous  voir  demain  y  &  qu'il 
foit  onze  heures  du  foir,  je  veux  vous 
£iire  part ,  a^ant  de  me  mettre  au  Ut ,  de 
ce  que  Madame  London  m'a  appris  depuis 
k  dé  jeûner.. 

Vous  aveï  déjà  vu  le  père  de  cette 
bonne  amie.  Il  eft  allé  avec  M.  Suple, 
vous  porter  Theureufe  nouvelle  de  refpèce 
de  réfurreftion  de  votre  père.  Vous  n^igno- 
rez  pas  maintenant  que  M.  de  Marsteid 
n^étoit  que  dans  une  profonde  léthargie , 
lorfqu\)n  Ta  cru  mort ,  &  qu^on  la  porté  fur 
un  vaiiFeau  pour  qu^il  fût  enterré  à  Batavia^ 
félon  fes  dernières  volontés.  Mais  je  ne  fais 
fi  Ton  vous  aura  appris  que  les  matelots  ne 
vouloient  pas  s'en  chs^er  ;  qu'ils  Tauroienc 
jeté  à  la  mer  fans  votre  bonne  Maftrique , 
qui  sVft  trouvée  heureufèment  fur  le  bâti* 
ment  ;  &  que  cette  bonne  femme  lui  a 
fauve  la  vie,  en  demandant  à  le  voir  un 
inftant  ^  avant  de  lui  dire  adieu  pour  tou- 
jours. 

Apparemment  que  les  fecoullès  qu'il 
avoit  éprouvées  dans  la  barque ,  avoient 
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.  rappelé  les  efpfrits  qui  n'étoiefit  quWou^ 
pis.  Car  il  ouvrit  les  yeux  dès  que  Madame 
Maftrique  fut  à  portée  Je  lui  adrcffer  (es 
plaintes  &  fes  regrets.  L'étônnement  &  h 
joie  de  votre  pauvre  Bonne  font  faciles  à- 
comprendre  par  renthouiiafme  avec  lequel 
elfe  en  parle. 

Je  Tai  vue  cette  bonne  femme.  Vous 
a-t-on  dit  qu'elle  étoit  ici ,  Se  combien  il 
lui  taïrde  d'être  auprès  de  vous  >  Je  fuis 
sûre  que  vous  ne  fouhaitez  pas  moins  de  la 
voir.  Elle  peut  bien  compter  fur  la  plus 
tendre  teconnoifïànce  J'ai  vu  aufli  les  deux 
domeAiques  de  M.  de  Marsfeld  ;  les  mémeis 
auxquels  M.  d'Ermancour  avoit  recom^ 
mandé  de  ne  pas  quitter  le  corp$  de  leur 
Maître  avant  qu'il  ne  fut  enterre  à  Batavia.. 
Ils  racontent  d'une  manière  très-touchante^' 
leur  furprife  &  leur  joie.  C'eft  un  hiiracle ,  » 
difêht-tls ,  en  s'applaudjilànt  du  bonheur 
d'avoir  retrouvé  leur  bon  Maître. 

Tous  ces  évènemens  font  lî  inconce- 
vables y  que  je  doute  que  vous  les  cro)^z. 
Vous  ne  ferez  parfaitement  convainçue  de- 
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la  vérité  ,  que  lorfque  vous  prelîèrez  dans 
vos  bras  ^  ce  bon  père  que  voas  aveî  tant-, 
regretté.  Vous  le  trouverez  très-peu  changé , 
à  ce  que  m'a  dit  la  bonne  Maftrique.  Il  eft 
encore  fort  bien  pour  on  îiomme  de  (on 
âge.  Mais  indépendamment  de  fon  air  de 
nobleflè  &  de  dignité  qui  prévient  en  fa 
faveur,  fa  tnalheureufe  aventure  le  rend' 
bien  intéreffant  ^  même  pour  les  perfonnes 
les^plus  indifférentes.  '  *  ' 

rinterromps  ma  lettre  pour  m^informcr 
d'un  bruit  de  chevaux  que  j'entends  s'ai^ 
ré  ter  à  la  porte  de  Thotel.  Qui  pourroit- ce 
être  à  rheure  qu'il  efl:?  Le  cœur  me  bat. 
Je  me  fens  toute  émue.  Je  cours  voir  ce 
que  c'eft.  '  "  * 

Mon  efpérance  a  été  trompée ,  maman* 
Je  fuis  trifte ,  vous  êtes  malade.  £h  !  com-  - 
ment  ne  le  feriez-vous  pas  ?  Comment  avec 
une  ame  aufli  fenfible  que  la  vôtre  ^  auriez- 
vous  pu,  fans  éprouver  le  plus  violent  fai-î 
fiiFement,  apprendre  une  nouvelle  aufli 
incroyable  que  celle  du  retour  de  votré 
malheureux  përe.  Malgré  tous  les  détouré 
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que  M.  Suple  aura  pris ,  il  n^aura  pu  vou& 
am^aer  inienûbkment  à  Teatendre  avec 

tranquillité.  Voici  ce  qu'ont  dit  M.  Suple 
Se  M.  Sping. 

Étant  arrivés  au  défert^  ils  s^artétèrent 
dans  le  bois  avant  d'entrer  dans  la  maifon. 
Ils  concertèrent  enfemble  fur  les  moyens 
qu^ils  prendroient  pour  ménager  la  fend* 
bilité  de  la  fille  de  M*  de  Marsfeld*  Comme 
M.  Suple  connoiiToit  les  habitans  du  dé* 
£ert ,  ils  pensèrent  que  Ûl  vifite  ne  parottroit 
pas  extraordinaire  ;  qu'il  leur  diroit  qu'il 
venoit  fkvoir  de  leurs  nouvelles ,  apprendre 
d^eux  quand  ils  feroient  en  état  de  partir 
pour  fe  rendre  à  la  ville  y  &  leur  annoncer 
que  les  chemins  étoient  praticables,  & 
qu'on  n^attendoit  que  leurs  ordrjes  pour 
les  venir  chercher. 

Cela  réuffit  à  merveille.  «  Vous  n'avez 
9y  pas  d'idée ,  Madame ,  dit  M.  Suple , 
$f  à  Mademoifelle  Zélie  ,  de  Tempreflè- 
•  ment  de  vos  amis.  ~  Le  mien  eft  bien 
9»  vif,  répondit  cette  vertueuié  femme , 
9>  ta  baliFant  les  ^  yeux  &  en  rougiflant.  • 
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«>  Mais  M.  Suple,  ajouta  *t*il]e  en  mon* 
99  tranc  Tes  entans  9  je  ne  puis  paroitre  en 

9>  public,  qu'après  une  cérémonie  màïC- 
»  penfableu     Nous  la  feront  ^  Madame^ 
»  cette  cérémonie.  Tous  vos  amis  délirent 
d'y  affifter. 

Il  y  en  a  tm  fur-tout  que  Vous  ferez  blea 

étonnée  d'y  voir  paroitre,  ^ 
9y  Quoi  !  dit  M.  d'Ermancour ,  avec 
0  beaucoup  d^émotion^  ferott*-ce  quel* 
9>  qu'un  de  notre  connoiiTance  i  -^C'eft  ur 
^>  parent  de  Madame,  répondit  M.  Suple. 
»  — -  Un  de  mes  parens  ?  Où  eft-ii  ?  Uave> 
99  vous  amené  avec  vous  i  Faites-ie  entrer^ 
îp»  s'il  eft  ici.. .  .  Un  de  mes  parens,  répéta- 
is t-elle  en  regardaht  fon  mari.  —  Quel  eft 
99  fon  nom ,  je  vous  prie,  demanda  M*  d'Ër** 
9}  mancour,avec  beaucoup  de  vivacité  Se 
Tn  de  trouble  9$  f  Comme  M.  Suple  ne  répon-^ 
dit  pas  fur  le  champ.  • .  •  m  Ne  fe  nomme- 
t-il  pas  M.  de  Téadon  ?  —  Non ,  Mon- 
>»  fîeûr  ;  il  porte  le  même  nom  que  Madamev 
,  9>  —  Quoi  i  feroit-ce  mon  oncle  ^  toujours 
»  en  regardant  fon  époux.  —  Ce  n'eft  pas 
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*vDtremicfe/Madmie.irvods  appartîént 
encore  de  plus  près,     Des  païens  plus 

•99  proches  que  le  frère  de  mon  père  ?  Je 

^  nW  ai  pointé  Oa  vous  a  ttcompé  y 
m  M.  Suple. 

99  Mais  où  eft-il  cett»  homme  que  vous 
w  faites  difficulté  de  nommer  j  >. —  Il  eû  à 
M  Achem ,  Madame.  Je  vous  ie  iiommerai^ 
vous  voulez  me  promettre  d^éntendre, 
M  fans  vous  troubler  &  fans  vous  ttof 
m  afFeder ,  le  récit  que  j  Wai  Thoiineur  de 
»  vous  faire.  —  Eh  !  pourquoi  cette  crainte, 
^  M.  Suple  i  Sont^cé  de  mauvalfès  nou^ 
9^  velies  que  vous  avez  à  m'apprendre? 
«>  — Non,  Madame,  au  contraire  celles 
99  que  je  vous  porte,  (ont  des  plus  heu- 

reufes. —  £h  bien  !  ne  diiErez  donc  pas 
J9  plus  long-temps  dem'eninftruire.  Je  vous 
9»  promets  de  donner  da  piluj  grande  ,attën-* 
fi  tion  à  votre ^jsécit. 

'  »  Vous  Vous  rappeliez ,  fans  doute,  dit 
^  - alors  M.  Suple ,  £n  adrelTant  da  parok 
#^  k  M.  d'Ermancour ,  Tinflant  maiheu^ 
v  reux  où  vous.xmtes  avoir  perdu  pour 
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fr  foufou»  M;  de  Màrsfekt,  Vbias  nWeaf 
»  pas  oublié  que  la  certitude  vous  c^ies^ 
n  de  fa  mort ,  vous  décida  à  profiter  d'un 
n  ti^ht  qui  palïbir  dan?  ce  moitlent  ^  & 
^  qui  faifoit  route  pour  Batavia.  Vous 
fi  vous  détecmioâtes  fur  le  champ  à  le^ 
À  faire  tranfpoftér  fur  ce-^iâèîiu,^  paf  1« 
n  moyen  d'une  petite  barque*  - 
•  w  Ah  !  quelle  perfpedive  agréable  ma 
i^&ites^vous  «nvifa^er  ,  drt  âu(B-tôe 
n  M.  d'Ërmancoun  Quoi  1  ieroit41  poi^ 
»  fible?  Seroit-il  revenu  di&  cette  efpèce 
n  dé  mort  ou*  je  î^ai-^u  Il  èft  plein  de 
«•  vîei  -^ Mon  père,  s^écria  ia  cendre  & 
^fenfible  fille  î  (^uoil  je  reverrai  mon 
99  père  ff.   ^  ,       ;  -  :  .  / 

Elle  tomba  fans  connoiilànce  dans  les 
bras  de  fon  époux  ^  en  prononçant  ces 
mots.  M..d'Ermàncour  fie  fut  plus  occupé 
qu'à  fecooïrir  fa  chère!  comipagiMh  M^-Suplé 
le  iretira  un  moment,  quand  -il  vît  qu'elle 
commençoit  \  reprendre  un  pefl'fcs  efprks^ 
H  leur  laifla  leîtémps  de  fe  remettre. 

Il  la  .trouY2Lûu  Jic  lorfqu'il  rentra.  Son 


Digitized 


* 


^yo  Z  é  L  I  B 

m^i  étoit  auprès  d'ette.  li  tenoit  une  dç. 

main^/ qu'il  jkrroToit  de  £bs  larmes.  . 
«  Approchez^  dit  cette  aimable  femme 
n  en  le  vayâm  arriver^  Venez  nous  con*. 
In  firmer  le^bQnheur  que  vous,  nous  avei 
n  aiiuoncé*  £^^^  il  bîça vrai  que  je  M  rev^rrai 
V  mon  père  ?  L'ayez-vous  vu  ,  M.  Suple  l 
n  Etes- vous  l»,ensûr  quec^dllui>Feignez*. 
«  .moi  â.  !  figura  ?  Dites-moi  comment  il  a 
»  éçhappé  à  cette  mort  apparente  qui  ^ 
I»  trompé  M.  d^Ërmancour  ^  &  tous  les 
p  gens  qiû  V^ntouroient  en  ce  moment  i 
9  Apprene.2-moi  par  qu4  miracle  le  Ciel 
9>  Ta  rendu  à  mes  vœux  ?  — ^  C'en  ell  un 
p.effeSdy^BMrit  »  ^  dit  le  bon  Prêtre,  et^ 
s'avançant  auprès  du  lit  de  rintéfeilàntç 
malade.  "  '  .  ^  - 
.  Il  raoHita  alors  cette  xéfureâion  mira« 
culeufe,  commeje  Tai  rapportée  plus  haut^ 
k  une  çirçonftaace ,  près  qu^il  oublia»  Ce 
fiit  le  nom  de  la  bonne  Maftrique  ,  qu'il 
jnÉ  défign^  que  comme,  un  domeltique 
de  M»  de  MiLCsfeld  9  en  parlant  du  prp^ 
lïikr  qui  §'ççQit  appe^r^u  çj^f  le  père^  de 
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Zélie  dènnok  encore  quelque  figue  de  vîei 
Il  rapporta  une  autre  cir<:onliance  qm 
fit  grand,  plaifir  à  M*  d'Ermancoun  II  parla 
des  précautionsque  ce  dernier  avoit  prifes, 
&  de  toutes  les  reiiburces  qu'il  avoit  emr 
ployées  ,  pour  s'affurer  de  la  mort  de  JVL  de 
^Marsfeld  y  avant  de  le  faire  porter  for  le 
navire.  Au  premier  mot  que  M*  Suplc 
prononça  à  ce  fojet^  M.  d^£rmancour^ 
qui  avoit  paru  Jufqu'alors  s'^occuper  trijG" 
tement  d'une  idée  qui  TalFeâoit  beaucoup^ 
lui:  demanda  avec  émotion  ^  fi  on  lui  avoic 
xendu  juftice  à  cet  égard.  «  N'en  doutez 
^>  pas ,  Monfieuf ,  lui  répoftdit  M.  Suplcw 
h  Fat  entendu  votre  îuiUficatiôn^  de  h 
bouche  même  de  M.  de  Marsfeld  ,  & 
des  domeftiques  qui  ont  été  témoins  de 
>>  toutes  les  précautions  -que- vous  avez 
yy  prifes ,  avant  de  Tabandonner.  Il  en  porte 

f>  les  marques. 

«  J'ai  plufieurs  cicatrices  ^finr  le  corpr^ 
n  nous  a  dit  M.  de  Marsfeld,  qui  prouvent 

»  que  M.  d'Ermancour ,  ou  plutôt  le  Chi-- 
I»  rurgiea  qu'il  avoit  chargé  de  ce  foin , 
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le  De.  icn:*a.  pas  ménagé  pour  conftater  xtat 
#1  mort  9.  avant  de  me.  laincxà  la  merci  de 

de  mes  gens  n.,     .  ' 
i       .Cettr  expiicadon  xemt  la  joie  dans  Iç 
coeur  de  M.  d'£c:mancour  &  de  fa  char-  . 
mante  compagne....    Vous  voyez,  dit» 

elle  avec  un  fourîre  gracieux ,  qu'il  n'y 
^  a  que  vous  au  monde  ,  qui  cherchez  à 
p  vous  trouver  coupable.  —  Coupable  ! 
i>  &  de  quoi,  dit  alors  M.  Suple  î —  De 
ptïC^voix  pôlnt  gardé  plus  long- temps  le  * 
»  corps  de  mon  ami ,  xepUqua  iVL  d'Er; 

p  maucour.  Je  me  reproche  les  rifques 
I»  auicquels  je  Vai  expofé^  en  le  livrant. au 
»  pouvoir  de  cruels  mjif^ts*  Je  n'4 
pu  entendre  leur  barbare  pïojet,  lanj 
9^  frémir  éfi  çraiçite  &  d'horreur*      *  < 

A  Jk»  Mais  continuez  votre*  rrécitt  ajouta*? 
iir  t- il  ^  en  le  tournant  vers  ,M.  Suple? 

w  Apprenez-nous  comment  nous  ferons 

n  reçus  de  ce  père  telpeâable,  que.  je 
^r^arde  ccxmme  le  mieti  >  SaitrU  que  j« 
fuis  ici  avec  fa  iille  ?  »  Il  s'arrêta  ^  &  U 
reprit  en .  bailfanjc: ,  U  VQix  ;    jiji  a- 1 -ou 

»  parlé 
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»  parlé  de  nos  tn&uisi  —  11  n*ayok  encore 
»  entendu  parler  que  de  Madame  quand 
h  je  fuis  parti  d'Ackem  ».  .  . 
/  Mes  bons  amis  fe  regardèirent  alor?  en- 
ipupirant ,  &  ma  bonne  maman  répandit, 
quelques  larmes  ;  elle  tâcha  de  les  cachet 
en  détournant  Ton  vi%e.  M.  Suple  pro- 
fita de  ce  mouvement  pour  apprendre  à 
M.  d'Ermancour  qu'il  n'étoit  pas  venit 
feul ,  qu'il  avoit  laiflè  dans  les  bois  M.  Sping. 
le  père,  qui  attendoit  fès  ordres  pour  iè 
préfcnter.      -      .  '.: 

«M.  Sping,  dit  auffi-tôt  ma  bonneL 
»  maman ,  en  effuyant  fes  yeux  ;  lé  pro-» 
»  teûeur,  le  père  de  ma  Ninette!  feites-le 
«  entrer ,  M.  Suple  ;  qu'il  yiâint  partager 
»  le  bonheur  qu'il  nous  a  procuré  ». 
■  Lorfque  M.  Suple  fot  forti,  -mes  bons 
amis  appelèrent  leurs  enfens,  ils  étoient 
avec  Jérôme  dans  la  chambre  voîfine 
Jérôme  avoit  cru  entendre  parler  du  retour 
mattendu  de  M.  de  Marsfeld  ;  il  brûloic 
de  s'éclaircir  fur  un  fait  fi  extraordinaire 
Il  entra  en  joignant  le:;  mains ,  &  demanda 
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avec  beaucoup  d'empreifement ,  TexpUcai^ 
tioa  de  ce  quUl  avoit  entendu.  •  •  u  Seroit- 
99  il  poflible  que  nouis  réviifions  M.  de 
p  Marsfeld  l  Il  n'y  4  rien  de  fi  sûr ,  lui 
p  dit  fon  Maître  ;  il  eft  avec  nos  amis  à 
»  Âchém.  r-  Je  bénis  le  Ciel  &  la  divine 

Providence  :  .mais  il  faut  que  je  le  voie 
9}  pour  le  croire.  —  Eh  bien  !  mon  ami , 
W  tu  le  verras  bientôt,  répondit  ma  bonnu 
9>  maman;  &  mes  enfans  vont  retrouver 
99  un  fécond  père.  *  ' 

99  Ah  !  tous  mes  vœux  feront  comblés 
j>  fi  je  puis  les  voir  dans  fes  bras.  Mon 
p  ami ,  dit-elle  à  M.  d'Ermancour ,  em- 
99  brafièz-les  ^  félicitez-les  du  bonheur  dont 

ils  vont  jouir.  Quelle  perfpedive  agréable 
99  j'envifage  pour  eux  &  pmir  nous  »! 
.  En ,  difant  cela ,  elle  étoit  penchée  fur 
le  bord  de  fon  lit  pour  mieux  atteindre  le 
père  &  les  enfiins  ;  elle  les  prefibit  tous 
trois  fur  fon  fein* 

.  <€  Il  les  reconnoîtra  pour  les  fiens ,  repric- 
99  elle  j  en  voyant  fon  époux  fondre  en 
H  larmes ,  il  nous  pardonnera  m. 
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■  M.  Suple  &  M.  Spia^  arrivèrent  en  ce 
momenté  Ils  virent  ce.  groupe  ineéreffant» 
Au  bruit  qu'ils  fireat  jea  entrant^  M.^d'Er- 
mancour  fe  dégagea  doucement  des  bras 
de  ioaépoufe  ;  &  làns  fe  r^ourner  il  paiSt 
dans  laxhambre  voifine  ,  pour  fe.  remettre 
un  peu  de  Ton  trouble ,  &  cacher  fes  larmes. 
Cette  efpèce  de  fuite  faifôit  héfiter M.  Suple 
&  M.  Spmg.  Ils  n'ofoient  entrer  ni  fe  reti-. 
rer  ;  ma  bonne  maman  lés  apperçut  j  elle 
les  pria  de  s^ayancer  y  :  par  un  (igne  de  k 
main;  elle  ne  pouvoit^  en  ce  moment^ 
fervir  d'autre  expreflion;  elle  étoic  trop 
afieâée  par  la  xraiiite  &  la  douleui!^  de 
M.  d'Ermancour.  Elle  oublioit  même  fà 
propre  inquiétude  ,  pour  ne  s'occuper  que 
des  peines  de  ce  digne  ami.  Il  ne  tedoutoit 
lui-même  les  reproches ,  peut-être  le  cour- 
4-oux  de  M.  de  Mars&ld ,  que  pour  la  chère 
<:ompagne.  • 

»  Pardon ,  Meilleurs  >  il  je  manque  de 
termes  pour  vous  témoigner  ma  recon- 
»  Doiilànce.  Ceil  vous.^  M,  Sping,  qui 
M  m'avez,  confervé  ma  chère  NinettcCeft 
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fi  vous  qui  êtes  caufe  que  je  retrouve  mon 
>>  père.  Je  ne  pourrai  l  jamais  reconnoître 
»  tant  de  bienfaits*  J'oie  cependant  vous 
>>  demander  encore  une  grâce  j  c'eft  votre 
$9  intetceffioii  auprès  de  mon  père ,  pour 
f>  mon  époux  &  -pour  moi.  Prévenez-le^ 
»  mes  bons  amis  i  qu'il  fâche  par  vous  les 
99  ciïconftances  où  je  me  trouve,  avant 
»  que  je  paroiilè  à  fes  yeux.  Qu'il  pardonne 
9>  fur-tout  à  M*  d'Ermancour  :  je  ne  crains 
J9  que  pour  luL  Je  fouiirirai  iès  reproches 
9»  fans  me  plaindre  ^  pourvu  que  le  père  de 
9>  mes  enfans  obtienne  fon  pardon 

M.  Spingn^èut  pas  le  temps  de  répondre. 
M*d'£rmancour  rentra  auiTi-tôt.  Ils  s'avan- 
cèrent l'un  vers  l'autre ,  &  s'abordèrent 
comme  deux  amis  ;  ils  paiièrent  enfuite  dans 
la  chambre  voiime.  M.  4'£rmancour  défi- 
roit  d'entretenir  M.  Sping  fur  plufieurs  dé- 
tails délicats,  &  il  efpéroit  qu'il  lui  parlerdit 
plus  librement  lorfqulls  feroient  feuis. 

f>  Je  vais  vous  dire  naturellement ,  dit 
f9  M.  Sping  ^  à  la  première  queftiohque 
»i  ât  M.  d'Ërmancour  ^  tout  ce  que  je  ^s 
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»  de  la  façon  de  penfer  de  M.  4e  Marsfeld 
à  .votre  égard.  Il  eft  arrivé  à  Achem, 
n  avec  le  plus  ardent  çbtTir  dç  revoir  fie 
a»  d'embraflèr  fa  âile  ^  fans  fe  douter  qu^ 
m  vous  fufliez  avec  elle.  Il  efl:  chez  Milord 
n  Harture  fbn  compatriote  &  fon  ami  de 
n  collège.  J 'ai  appris  par  mon  fils^  quelque^ 
9>  heures  avant  mon  départ  d'Achem^  quç 
n  M.  de  Marsfeld  avoit  entendu  les  domef- 
n  tique  de  la  maifon  &  les  iiens ,  s'entre* 
n  tenir  de  rétonnement  qu'il  éprouveroit^ 
n  en  trouvant  dans  le  défert  fa  famillq 
augmentée.  Il  a  couru  auffi-  tôt  che* 
n  Milord  pour  éçlaircir  les  foupçons  quç 
"  n  ces  propos  lui  avoient  donnés.  Mon  fils 
n  y  étoit  alors  ;  ils  cherchoient  tous  deux 
n  les  mayens  de  le  prévenir  ;  k  queftion 
n  que  M.  de  Marsfeld  leur  a  fajte  en  arri-^ 
»  vant ,  les  a  tirés  d  embarras. 

»  Expliquez-moi^  leur  a-t-îl<Mt,  ce  que 
»  je  viens  d'entendre  par  hafard  ,  en  jren- 
7>  trant  chez  moi.  Si  j'en  crois  vos  gens 
»  &  les  miens  9  je  dois  trouver  demain  dans 
n  le  défert ,  de  grands,  &  de  petits  enÊuis. 
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»  —  Ëh  bien  1  quand  cel^  ieroit  ^  lui  a  ré« 

pondu  Milord ,  le  trouveriez  -  vous  fi 

»  fâcheux  ?  — ■  Non  pas  pour  moi  ;  mais  It 

public  ne  le  prendroît  pas  de  même;  & 

H  je  ne  voudrois  pas  que  ma  iiile  eût  ce  . 

9»  reproche  à  fe  faire.  —  Elle  n'^a  point  de 

#1  reproche  à  fe  faire  ;  mon  âmi  ;  ne  juge^ 

9>  pas  trop  rigoureufement  votre  vertueufe 

f>  fille.  Voyez  fa  fituation  8c  celle  de  l'hon- 

7>  nête  homme  auquel  vous  aviez  prdtois 

•    ♦  _ 

f>  fa  main.  Mettez- vous  à  leur  place. — Je  ne 
fuis  pas  rigide ,  Milord.  Mais  ma  fille  ne 
»  devroit  point  avoir  à  rougir,  en  reiïtrant 
n  dans  le  inonde.  Je  rie  puis  fupporter  l'idée 
humiliante  de  la  montrer  à  Batavia  huit 
^>  jours  après  fon  mariage ,  entourée  de  fes 
$>  enfans.  Mais  enfin  ,  lui  a  dit  Milord 
»  Harture  ,  que  voulez  -  vous  faire  ^  mott 
»  cher  ami  >  Voulez-vous  abandonner  ce^ 
innocentes  créatures  ?  Vous  les  aimerez, 
9»  j'en  fuis  sûr ,  quand  vous  les  verrez.  -  Jé 
99  vqudrois  ne  pas  les  voi^  s'il  étoit  pof** 
9>  fible  ;  mais  je  prévois  bien  que  cela  ne  le 
M  pourra  pas.  Il  faut  qu'ils  paroiflent  à  la 
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»  célébration  du  mariage.  • . . .  t  Nous  ie^ 
>^  ferons  partir  après  la  cérémonie  ;  nous 
»  les  enverrons  en  France.  Dans  quelques  - 
u  années  leur  père ,  leur  mere  &  moi  ^ 

nous  pourrons  aller  les  y  rejoindre; 
^  Voilà  mon  plan ,  Milord. 

»  Il  s'eft  tourné  enfuite  vers  mon  fils^ 
»  &  Ta  prié  de  me  faire  part  de  fes  inten- 
99  tions  pour  que  ]e  pullè  vous  en  prévènin 

»  Je  fui5  fâché  ,  dit  M.  d'£rmancour ,  à 
9f  M.  Sping,  que  M.  de  Marsfeld  mette  des 
9»  conditions  fi  dures  àu  bonheur  qu'il  noufi 
9i  promet.  Pourquoi  veut* il  nous  priver 
9>  du  plaifir  dé  garder  nos  enfans  près  de 
99  ribus  ?  Pourquoi  veut-il  déchirer  le  çoèur 
99  de  fa  fille  ^  en  lui  demandant  un  ù  grand 
99  facrifice?  •    .   •  - 

'  »  Mais  venez  Tentendre  elle-même  à  et 
^>  fujet.  Il  &LUt  Tinflruire  de  tout  ce  que 
99  vous  venez .  de  m'^apprendre  ,  avant 
9>  qu^elle  ne  voié  fbn  père  ». 

Madame  d'£rmancour  n'étoit  plus  dans 
fbn  lit  lorfqu'ils  rentrèrent.  Elle  étoit  fortie, 
&  M.  Suple  qu'ils  virent  dans  le  jardin^ 
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ieur  dit  qu'elle  av  oit  pris  une  allée  à  droite 
de  la  maifon ,  qu'elle  tenoît  lès  enfans  par 
la  main ,  &  qu'elle  ailoic  fort  vîte«      *  : 
:     Je  devine  où  elle  eft  ,  dit  M.  d'Er*; 
^  mancour.  Veniez     Ils  allèrent  dan$  Iç 
bois  9  &  arrivés  à  la  porte  d'une  Chapeile^^ 
ils  virent  le  fpedacle  le  plus  attendrilTant. 
-  Madame  d'Ërmancour  étoit  profternée 
au  pied  de  l'Autel  \  elle  avoit  à  les  côtés  ie$ 
deux  enfans.  Ces  petites  créatures  avoient 
les  mains  jointes  &  les  yeux  fixés  for  leur 
mère  \  elles  attendoient  patiemment  qu'elle 
leur  permît  de  changer  d'attitude. 
'   «  Mes  eïi&ns ,  leur  dit^elle  en  fe  levant 
,  n  répétez  la  prière  que  vous  avez  adreiTée 
9>  au  Seigneur ,  en  entrant      Ils  dirent 
aulfi-tôt  à  voîx  haute ,  &  en  élevant  leurs 
petits  bras  vers  le  Ciel  1  <^  Dieu  tout- 
puiflànt,  agréez  nos  foibles  hommages 
9>  &4a  reconnoidance  de  nos  cœurs  inna* 
n  cens  y  pour  le  nouveau  bienfait  que  vou^ 
**  nous  avez  accordé.  Protégez-nous,  rcn-  s 
»  dez«  nous  favorable  le  père  de  maman. 
A>  Faites  9  par  votre  bonté ,  que  nous  puiP 


Digitize 


SAN  s*  LE  DÉSERT.  &8l 

fions  toucher  fon  cœur ,  obtenir  lui  le 
^  pardon  de  nos  cher:»  pareris. 

»  Eh  bien!  dit  M.  d'Ermancour  ^  en 
M  menant  fés  amis  d^un  autre  côté ,  afin 
V  de  donner  le  temps  à  fi>n  époufe  de 
^*  retourner  chez  elle ,  fans  foup^^onner 
»  quVn  Tavoit  entendu  ;  croyez  -  vous 

que  cette  tendre  mère  puifie  jamais 
9>  confentir  à  fe  léparer  de  fes  enians? 
^  Je  ne  le  crois  pas,  dit  M.  Sping;  & 

j  elpère  qu'on  ne  le  lui  propofera  pas. 

Laiffez  venir  M,  de  Marsfeld  j  il  ne  réfif- 
»  tera  pas  long- temps,  aux  tendres  im- 
9>  prefiTions  de  ia  nature.  —  Je  ne  doute  p^s, 

ajouta  M.  Supie ,  du  pouvoir  qu'auront 
9>  ces  charmans  enfans ,  fur  Tame  fenfiblç 
if  de  M.  de  Marsfeld.  Il  ne  faudroit  point 
9>  informer  Madame  d'un  projet  conçu  à 
^>  la  hâte  &  dans  un  premier  moment  de 
j>>  furprife  w.  • 

Us  fiirent  interrompus  par  le  bruit  du 
fouet  d'un  poitillon.  Ils  apperçurent,  en 
même -temps,  deux  Cavaliers  qui  cou- 
xoient  à  toyte  bride»  M.  Suple  s'avança 
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promptement ,  &  leur  fit  figne  de  s'arrêter; 

Les  cavaliers  étoient  le  Capitaine  dé 
Lizadie  Si  M.  Sping  le  fils.  Ils  defcen- 
dirent  auiTi-tôt  de  cheval,  &  attendirent 
que  M.  Suple  ^  qui  couroit  à  eux^  les  eût 

rejoint. 

M.  d'Ërmancour  n^étoit  point  encore 
informé  de  Tarrivée  d'ua  de  fes  parens  à 
Achem.  On  lui  avoit  bien  dit  que  c'étoit 
un  Capitaine  de  vaiilèau  y  qui  avoit  con^ 
tribué  à  faire  connoître  à  M.  Sping ,  que 
M.  de  Marsfeld  exiftoir;  mais  on  n'avoît 
pas  nommé  M.  de  Lizadie  i  on  avoit  atten- 
du  pour  cela  que  nos  amis  fuffent  plus 
tranquilles.  M.  Sping  &  M.  Suple  forent 
donc  bien  étonnés  de  voir  arriver  M.  Sping 
le  fils,  &  M.  de  Lizadie ^  ils  ne  les  atten- 
^oient  point  ;  ils  favoient  au  contraire  > 
qu'ils  dévoient  refter  jufqu'à  leur  retour  à 
Achem. 

*  'Voici  ce  qui  avoit  déterminé  le  Capi- 
t^ne  de  Lizadie  &  M..  Sping  le  fils 
à  ne  pas  fuivre  le  projet  dont  o\\  étoit 
convenu.  On  ne  m'avoit  rien  dit  db; 
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Koyagede  M.  Suple  &  de  M.  Sping  le  père,- 
ni  des  dures  conditions  qu'ils  étoient  char- 
gés d'annoncer  à  mes  amis,  à  l'égard  de 
leurs  enfans.  Mais  la  bonne -Maftrique  efl 
avoit  appris  quelque  chofe  par  M.  de  Mars- 
feîd  lui-même ,  dans  le  premier  moment 
de    mauvaife  humeur.  Elle  vint  me  trou^ 
ver  d'un  air  très  -  affedé ,  pour  me  parler 
de  cette  ficheufe  réfolution  de  fon  maître. 
Elle  me  dit  par  quel  hafard  elle  avoit  dé- 
couvert ce  qu'on  vouloit  lui  tenir  caché; 
jufqu'au  jour  dù  ' mariage  dé- mes  amis; 
u  M.  de  Marsfeld  m'étonne,  (ajouta-t-elle) 
»  je  ne  l'ai  jamais  vu  fi  peiné  ;  il  ne  veut 
«  rien  entendre  pour  la  juftificatron  de  là 
»  fiHe.  Je  l'ai  laifle  fe  promenant  à  grands 
»  pas  dans  fa  chambre,  rêvant  &  parlant 
»  feul  de  temps  en  temps.  '  ■ 

«Comment  ont- îk  pu  fe  retrouver  ; 
»■  difoit-il ,  &  pourquoi  m'en  a-t-oa  fait 
«  jufqu'ici  un  fecret  ?  C'eft  ma  honrè 
«  qu'on  a  voulu  me  cacher  jufqu'au  der- 
n  nier  moment.  J . . .  Ah  !  Milord ,  vous 
»  m'avez  plaint  fi  fouvent,  d'avoir  perdû 


Digitized  by  Google 


I 

a84  ZihiE 
»ina  fille;  vous , m'avez  tant  félicité  de. 
»  l'avoir  retrouvée  ;  vous  m'avez  fait  pro-» 
i€  mettre  avec  tant  d'empreiTement  de  vous 
donner  fa  main ,  fi  vous  pouviez  tou- 

99  cher  fon  cœur  Vous  ne  feriez  plu» 

99  tenté  d'y  prétendre  y  fi  vous  la  va^^z 
9>  entourée  de  pluûeurs  enfai^is  qu'elk  ne 
»  fkuroit  avouer  fans  rougir  ». 

Il  s'eft  arrêté  quelques  inflans..  <^  Mais 
n  fèroit-il poflible,  a-t-il  ajouté^  que  Zélie / 
^  cette  fille  fi  vertueufe  ? . .  • .  Ah  !  il  n'eft 
9$  que  trop  vrai.  •  •  •  J'en  douteroîs  encore 
9>  fi  Milprd  Harture  ne  me  Feût  aiTuré. 
•  9}  Voilà,  chère  Mifs,  les  difcours  de  moiî 
I»  maître.  Je  fuis  défolée  de  fès  difpofitions 
9}  pour  ma  pauvre  maîtrellè  î  je  la  connois; 
»  elle  ne  foutiendra.pas  le  mépris  de  fou 
9)  père  ,  ni  Téloignement  de  lès  pauvres 
»  en&ns  ;  elle  en  mourra. . . .  Grand  Dieu  I 
9>  ajouta-t-elle  ;  comme  les  choies  changent 
9>  de  face  en  un  inftant.  Nous  étions  tous 
j»  fi  heureux  !  ^  * 

9>  Pardon ,  chère  Mifs  j  fi  je  vous  ai 
9}  afiUgée.  J'ai  fait  couler  vos  larmes  i  mais  . 
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T>  ]e  ne  puis  me  repentir  de  vous  avoir 
h  inftruite  du  malheur  qui  menace  votre 
^  amie.  Peut -être  pourrez -vous  trouver 
»  quelque  moyen  de  Tadoucir  ». 

J'ctols  Cl  touchée  de  ce  cruel  récit^que  je 
fas  quelque  temps  fans  pouvoir  répondre 
à  cette  bonne  femme  ^  &  lui  témoigner 
combien  j'étois  fenfible  à  fa  confiance  &  à 
Ibn  attachement  pour  la  jeune  maîtrelTe,  Je 
revins  enfin  à  moi  ,  &  après  m'étre  acquit- 
tée de  ce  que  je  devois.à  Madame  Maf«- 
trique ,  je  pris  fur  le  champ  le  parti  d'aller 
trouver  le  père  de  mon  amie ,  d'implorer 
la  clémence  &  fes  bontés  ,  pour  fa  fille.  Il 
ne  cçnnoifToit  point  fes  vertus. 

€€  Eh  !  comment  les  auroit-il  ^connues , 
9>  difois-je  i  il  ne  Ta  vue  qu'un  infiant  ;  il 
»  n'a  pas  pu  comme  moi ,  juger  de  Thon- 
»  néteté  de  fon  ame.  Quoi  !  cette  femme 
99  dont  les  fentimens  font  fi  purs  y  rougî- 
,»  roit  de  fe  montrer  aux  yeux  de  fes  par 

rensj  Je  rougis  moi-même  du  traitement 

qu^on  lui  prépare.  < 

>i  Allons  ma  bonne,  dis- je  ï  Madame 
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n  Maftrique,  conduifez- moi  auprès  de  ce 
h  père  irrité  ;  qu'il  mt  voie  à  fe$  pieds ,  & 
h  qu'il  fente  fon  injuûice  &  la  dureté  de 
p>  fa  rcfolution 

J'allois  fortir  en  effets  mais  moii  père 
entra  dans  ma  chambre ,  pour  m^apprendre 
la  converfation  qu'il  venolt  d'avoir  avec 
M.  de  Marsfeld  au  iujet  de  Madame  d'Ër-  | 
biancoun  Je  fais  tout ,  lui  dis-]e  au  pre-« 
7>  mier  mot  qu'il  prononça.  Qui  pourra 
M  compter  fur  Teilime  dés  hommes ,  fi  la 
h  plus  refpeâable  des  femmes  ne  peut 
»  Tobtenir  ?  Quoi  !  M.  de  Marsfeld  craint 
p>  de  hkt  pàrôîtré  fa  fille  dans  le  monde. 
»  Il  ne  veut  la  voir  &  la  reconnoître  | 
f>  qu'eaux  conditions  les  plus  humiliantes. 
»  Ah  !  je  n'ai  que  trop  foufïèrt  du  préjugé 
9>  qui  va  faire  le  malheur  de  mon  amie. 
»"Sans  vous ,  papa ,  il  m'auroit  plongée 
h  dans  la  plus  vile  des  conditions.  Je  ne 
h  puis  voir,  fans  frémir,  les  enfans  de  ma 
«  bonne  maman  menacés  du  même  fort 
»  que  celui  que  j'ai  éprouvé  ». 
Milord  ^  qui  ell  le  plus  doux  &;  le  meilleur 
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4es  pères,  m'écoutoit  patiemment j  j'im'- 
plorai  fan  fccpurs  pour  ipoiï  .amie  &  fes 
pauvres  enfàns. 

:  «  Souvenez-vous,  lui  dis -je,  de  Tétac 
p  cruel  dont  vous  m^avez  tirée  ^  q^ue  cela 
^  Iranime  votre  zèle  pour  nos  âmis  ;  qu^ilg 
j>  trouvent  en  vous  plus  d'indulgence  qu'ils 
j»  n'en  cyit  trouvé  jufqu'ici ,  dans  le  cœur 
p  de  leur  père.  Soyez  leur  foutien  &  leur 
f9  défenfeur  contre  les  injuAices  qu'on  leur 
f>  prépare^ 

.  »  Ma  chère  amie  ,  me  dit  Milord.,^ 
•9  calmez-vôus  &  écoutez-moi  :  Je  ne  fub 
^  pas  étonné  de  rimpreffion  que  fait  fur 
p  vous  le  procédé  de  M.  de  Marsfeld 
h  envers  fês  enfans-  Vous  devez  en  effet 
»  le  trouver  bien  cruel^  de  les  abandonner,, 
après  avoir  marqué  tant  d'amour  pour 
f>  fa  fille,  &  tant  d'empreflement  pour  la 
p  retrouver*  Mais  moi,  ma  chère  enÊint, 
^>  qui  connois  les  hommes  &  leurs  préjur 
^  gés,  j'ai  prévu  ce  changement  j  j'avois 
^  efpéré  pouvoir  révitèr ,  en  ne  parlant  à 
P  M.  de  Mïtsfeld  de  fes  petits  -  enâtos , 


l88  2  £  L  I  £ 

99  qu'au  hioment  de  la  célébration  du 
»  mariage  de  leur  père  &  de  leur  mère* 
«)  J'avois  préfumé  qu'en  ne  faiianc  paroîcre 
9i  ces  petits  innocens ,  que  dans  Tinflant 
j»  où  il  leroit  néceflaire  quMls  réclamaflent 
99  leurs  droits  ^  M.  de  Marsiéld  auroit  été 
99  touché  par  leur  préfence  &  par  la  fou-- 
99  miifion  de  fa  fille  &  de  fon  gendre;^ qui 
n  fe  feroient  jetés  à  fes  pieds  i  qu'il  les. 
9}  auroit  tous  reçus  dans  fes  bras  ;  &  que. 
99  fon  cœur  ému  par  ce  fpeâade,  n^auroit 
99  pu  fe  refufer  à  les  reconnoître.  Je  pen«. 
9}  fois  qu'il  auroit  même  défiré  de  les  avoir 
^  près  de  lui  pour  ne  s^en  féparér  jamais* 
99  Voilà  quel  étoit  mon  deilèin  ;  il  nX 
99  échoué  que  par  riadifcrétion  de  quel- 
99  ques  domeftiques. 

»  .  Je  ne  défefpère  cependant  pas  de  voir 
99  notre  ami  revenir  de  fon  erreur  ^ 
99  abandonner  le  projet  qu*il  a  formé  dans. 
»  le  premier  moment  de  fa  furprife.  Don*. 
99  nons-lui  le  temps  de  fe  remettre ,  8c  de^ 
i>  pouvoir  juger  de  (ang -froid  de  la  fitua**. 
99  tion  où  fa  iiile  s'eft  trouvée  avec  un 

amanc 
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»  amant  qu'elle  aimoit  &  qu'il  lui  ^avoic 
$>  lui-même  deftiné  pour  époux.  Le  grand 
n  point  efl:  qu'il  perfifte  à  unir  ces  tendres 
4»  amans ,  &  par  conféquent  à  légitimer 
leurs  enfkns.  Il  ne  faut  point  à  préfenc 
n  exiger  autre  chofe  de  lui.  J'ai  con- 
jtf  fenti  en  conféquence  que  M»  Suple  & 
n  M.  Sping,  qui  font  allés  au  Défert  infor- 
»  mer  nos  amis  du  retour  de  leur  père  ^ 
99  leur  appriilènt  en  même  temps  fes  in- 
99  tentions. 

,  Eh  !  voilk^  dis-je ,  ce  qui  me  défoie 
99  pour  ma  tendre  amie.  Je  la  connois* 

99  Elle  ne  confentira  jainaîs  à  cette  dure  con- 
99  dition.  ËUefe  croit  mariée  avec  M.  d'Er*- 
9»  mancour  ^  aufli  bien  qu'elle  le  pou* 
99  voit  être  pour  fon  honneur  &  la  sûreté 
99  de  fa  confcience*  Ah  !  û  M.  de  Marsfeld 
9»  pouvoit  connoître  la  pureté  des  inten^ 
9>  tions  de  fa  fille ,  lors  de  la  célébration 
09  de  ion  mariage  devant  Dieu  ;  s^il  avoir 
99  été  témoin  comme  moi ,  du  refpeâ  avec 
9>  lequel  cette  vertueufe  femme,  prononça 

99  les  paroles  facrées  qui  Tattachoient  vùr 
Tom.  IL  T 
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9$  timement  à  fbn  digne  époux ,  il  ne  con^ 
^  fondrok  pas  cette  union  fainte  avec  celles? 
n  qui  ne  font  coiitraâées  que  pat  le  vice 
^  &  le  libertinage. 

»  Tout  cela  eil  fort  bon,  me  dit  monpère^ 
n  pour  prouver  les  vertueux  fentimens  def 
n  ton  ait^ie.  M.  de  Marsfeîd  n'en  douter^ 
»  pas  quand  <  il  faura  Thiftoire  de  la  iille. 
w  Mais  il  ne  voit  à  préfent  que  le  défagré- 
n  ment  de  ta  montrer  eâ  public  après  une 
H  conduite  qu'il  croit  honteufe  pùùt  elle 
9»  ^poirr  lui.— Eh  bien,repliquai-}e  avec 
«  une  elpèce  de  dépit  ^  qu'on  la  LulFe  dans 
9^fon  défert*  A  fa  place  j^àimeroîs  mîeuiif 
9»  y  reûer.— £Ue  ne  peut  point  prendre 
»  maintenant  ce  parti ,  puifqu'elle  efl:  à 
9t  même  de  réhabiliter  fotf  mariage ,  &  de 
fi  procurer  un  état  à  fes  enfans.  £Ile  ièroit 
9r  blâmée  de  tous  fes  amis^  fi  elle  renonçoit 

à  tous  ces  avantages  par  une  délîcatelîe 
n  mal-entendue.  Il  nt  faut  pas  croire  j  maf 
n  chère  amie ,  que  ion  fejour  dans  le  défère 
.  9^  fût  un  moyen  de  fe  mettre  à  couvert  de 
9hhi  cenfure  publique }  au  contraire  il  ne 
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pourroît  qu'augmenter  fa  Éiutë«  Àiûù, 

9»  il  faut  ,  quand  voiis  k  verrtz ,  vous 
'  m  joindre  à  tous  les  amis ,  pour  rengager 

9>  à  céder  aux  circonftances ,  &  à  fe  cou- 
'  former  aux  volontés  de  fon  pbré.  y 
"  n  Je  connois  les  projets  &  les  intentions 
'  »  de  M-  de  Marsfeld,  ajouta-t-ii.  Je  tie  puis 

j>  le  blâmer.  Je  fais  que  (esafiaires  exigent 
'  »  quUl  paiiè  encore  quelques  années  à 
'  »  Batavia.  Il  compte  enfui  te  pouvoir  aller 

»  à  Paris ,  poiir  s'y  fixer  &  y  finir  fes  joups. 

9>  Telles  étoient  lès  intentions  avant  même 
'  »  d'avoir  retrouvé  fa  fille.  Le  défagrément 

9$  qu'U  a  éprouvé  en  Angleterre  ^  l'a  dé- 
'n  goûté  d'y  retourner.  Son  projet  de  s'éta« 

9>  biir  en  France  doit  faire  plaifir  à  M.  d'Er- 

»  mancour.  Il  fera  fans  doute  charmé  de 
'    pouvoir  vivre  avec  fes  parens ,  ou  au 

9>  moins  de  les  voir  fouvent. 

»  A  propos  defêsparens,  lui  dis-je,  fait-il 
'99  que  fon  beau-frère  elt  ici  ? — Non  :  on 

9>  n'a  pu  encore  Ten  informer.  Les  chemins 
^9>  pour  communiquer  avec  vos  amis  ^  ne 

nfoût  praticables  que  depuis  quelques 
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0  ]'avois  de  partir  fur  le  champ.— Pour- 
^  qmij  cher  papa,  paroiflez-vous  fâché 
de  ma  prière?  N'êtes-yous  pas  le  maître 
9r  de  k  refiifer ,  û.  elle  vous  déplaît  t  Dotr- 
77  teriez-vous  de  ma  foumiffion  >  —  Mon 
$9  enfant  ^  ta  ne  m^a  pas  compris.  Te  ne 
»  doute  pas  de  ton  obéifTance  ;  tu  te  fou- 
»  mettras  faiis  rélîftance  à  mon  avis  r  j'en 
»  fuis  bien  sûr;  mais  tu  n'en  feras  pas 
^  moins  mortifiée.  Je.  vouiois  t^épargner 
»  ce  défagrément ,  en  te  cachant  nos 
n  projets.  Je  prévoyois  ton  emprelîement 
»  pour  aller  au  défert,  dès  que  tufaurot's^ 
»  les  chemins  praticables.  J^avois  biea 
9»  penfe  auiTi,  que  fi  Ton  t*àvoiî:  informée 
9>  du  voyage  de  M.  Suple  &  de  M.  Sping. 
j»  le  père ,  tu  aurols  déliré  de  les  accom^ 
»  pagner.  Tout  cela  efH  bien  naturel  ^  mais 
»  ne  s'arrange  pas  avec  les  circonftances  ac^ 
9»  tuelles.  Il  ne  convient  pas  que  tu  retour-^ 
»  ne  au  défert  ^  fans  être  accompagnée  de 
»  ton  père.  Je  dois  te  préfenter  à  tes  amis 
a>  comme  ma  fîHe^  oc  je  m'ea  ferai  un 
9»  plaifur* 
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^  99  Voilà  les  raifops  qui  m'ont  engagé  à 
»  ne  pas  te  communiquer  notre  projet, 
»  Si  tu  perfiftes  k  vouloir  exécutfsr  ton 
9>  .delTein ,  je  paftirai  ay  ec  toi  fur  le  champ  ; 
»  mais  je  ne  renoncerai  pas  fans  regret^  à 
»  mes  premiers  arrangemens  m. 

Je  vis  alors  clairement  que  ce  boa  papa 
lie  tenoit  à  fa  première  idée  ,  que  pour 
avoir  le  temps  de  préparer  quelque  féte  ,  ^ 
à  laquelle  on  travailloit  peut  -  être  depuis^ 
pluficurs  jours..  Ç'étoit  en  effet  fa  véritable 
raifon ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Je  ^ 
nie  prêtai  au  myftère  qu'on  me  faifoit  ^ 
qiiand  j'en  eus  deviné  le  motif.  Je  renon-. 
çai  donc  ^non-feulement  au  projet  de  par- 
tir pour  le  défert,  mais  même  à  ceîui  que 
j'avois  formé ,  d'aller  trouver  M.  de  Mars- 
feld  pour  lui  parler  en  faveur  de  fa  iille» 

Mon  père  m'avoit  fait  naître  une  autre 
idée,  en  m'apprenant  que  le  voyage  du  dé- 
fert &  l'entrevue  de  Madame  d'Ermancour 
ayec  fcn  père.,  étoient  retardés  de  deux 
jours.  Ce  temps  me  parut  fuffifant  pour 
exécuter  mon  nouveau  plan.  Je  le  com- , 


Digitized  by 


BANS  DÉSERT»  ^SSpi^ 

muniquai  fur  le  champ  à  Miiord  f  ^  le 
priai  de  m^aider. 

M  De  tout  mon  cœur  me  dit  «il  ;  de 
»  quoi  s'agit -il  mon  cniant  i  Sois  sûre  ^ 
^>  d'avance ,  du  plaifir  que  j'aurai  à  te 

V  dédommager  du  petit  défagrément  que 
»  je  t'ai  caufë ,  en  m'oppofant  à  tes  défirs. 

—Vos  bontés  m'infpirent  la  .plus  vive 
p  reconnoifiance.Vousfavezquemabonne 
99  maman  du  défert  a  écrit  ion  hiltoir^.  Je 
voudrois  avoir  tous  fes  papiers  pour  les 
communiquer  à  M.  de  Marsfeld.  Il  ne 

V  peut  vraiment  connoîtrp  &  apprécier  le 
9^  mérite  de  fa  fille  ,  qu'en  les  lifant.  Il  y 
»  verra  la  conduite  honnête  &  rerpec!- 
9>  tueufe  de  M.  d'£rmaacour  i&nyers^  iba  . 
9>  époufe  ;  il  {aura  avec  combien  de  piété 
n  &  de  décence  leur  m^arîage  a  été  célé- 
99  bré.  Il  eû  ellentid  que  M*  Mar^telé 
»  connoilTe  tous  ces  détails ,  pour  fa  pro- 
99  pre  fatisâiâion  &  la  juftiâcation  ^e  içf 
99  encans. 

99  Mais  cpmment  obte^ij:  que  cptte^ 
99  femme  modeile  confente  à  nwis  coxt%ec 

T4 
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.  *>  (es  papiers^  &  nous  autorise  à  les  corn- 
»  muniquer  à  fon  père  i  Si  elle  refuie  de 
f>  nous  les  envoyer^  quelles  raifons  donne- 
»  rons-nous  pour  înfifter  fur  la  néceifité 
9>  de  les. avoir,  avant  fon  entrevue  avec 
M.  de  Marsfeld  ? ^e  fera-t-elle  pas  oflèn- 
»  fée  &  humiliée ,  fi  elle  foupçonné  les 
9>  véritables  motifs  de  notre  emprelfement? 
M  Qui  chargerons-nous  de  cette  commiï- 
9»  fion  délicate  > 

*  ,»  Voilà  cher  papa,  mes  idées.  Si  vous 
»  les  approuvez ,  ne  perdons  pas  de  temps  : 
»  Je  foufire  de  rinjufticc  de  M.  de  Mars- 

feld  envers  fa  âlle*  Je  ne  puis,  fans  gémir 
»  fur  le  fort  de  mon  amie,  me  repréfenter 
»  le  cruel  chagrin  qu'elle  éprouvera,  en 
99  apprenant  les  intentions  de  ion  père  ». 

Milord  m'avoit  écoutée  trè^-attentive- 
ment.  Il  rêva  quelque  temps  ;  il  applaudît 
.  ,  à  mon  idée,  &  me  pria  de  me  tranquilliièr. 
. .  w  Je  vois^  me  dit-il,  que  fi  nous  pouvons 

parvenir  à  avoir  les  papiers  de  ta  bonne 
amie,  nous  devons  efpérer  une  heureufe 
»  réuflite  ». 
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Il  alla  enfuite  communiquer  notre  nou-- 
veau  plan  à  Madame  Sping  &c  à  fon  fils. 
Quelques  heures  après  ]e  le  vis  rentrer- 
Avec  eux. 

.  «  Je  viens  ^  chère  Mifs ,  me  dit  Madame 
»  Sping  en  m'embralïànt ,  vous  féliciter 
99  de  l'idée  que  vous  avez  eue.  Je  vous 
9>  offre  mes  fervices  ;  &  fans  attendre 
ma  réponfe ,  Milord  s'avança  pour  m^ap- 
prendre  qu'ils  n'avoient  voulu  rien  déci* 
der ,  fans  me  parler.  ^ 

.  Alors  M.  Sping  me  demanda  de  Pair  le 
plus  galant  ^  fi  j^aurois  affez  de  confiance  en 
lui  pour  le  charger  de  mes  ordres.  Je  regar- 
dai mon  père,  comme  pour  lui  demander 
grâce  fur  ce  que  j'allois  répondre.  «  Je 
9>  n'irai. pas  contre  Tayis  de  Milord^  dis-je 
9>  en  retirant  doucement  une  de  mes  mains 
w  que;  M.  Sping  tenoit.  S'il  vous  a  choifi 
»  pour  j'ambaifade  que  nous  méditolis^; 
»  je  ne  hi'y  oppofèrai  pas.  Mais  j'efpère 
,  »  qu'il  mfc>.  permettra  de  faire  quelques 
V  obfervations  à  cet  égard. 
V  II  me  fembie  qu'il  feroit  plus  conve- 
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n  nable ,  que  Madame  votre  mère  voulût 
bien  fe  charger  de  cette  commiflîôn^ 
99  Volontie^rs  ,  répondit  Madame  Spîng^ 
9>  J'aurai  le  plaifir  de  voir  vos  reipedabk^ 
99  amis. 

•  99  VpUà  précifément  ce  quç  nous  avonsr 
»}  conclu,  me  ditMilord,  2vlad$i,me  n'attend 
«  pour  partir  qu'une  lettre  de  toi ,  par  le 
M  moyen  de .  laquelle  elle  puille  faire  la 
n  propofition  dop^t  nous  fommes  conve- 
«  nus.  A  régard  Je  AI.  Sping,  il  ne  fera 
jf  du  voyage  que  pour  accompagner 
»  Madame  fa  mère.  —  Cefl:  un  emploi 
9»  dont  ]e  fais  trc^-flatré ,  répondit  celui-ci  j 
99  je  ne  ferai  pas  moins  aife  de  préfenter 
99  k  M.  d'Ermaiicour ,  fon  parent  M»  de 
^99  Lizadie. 

99  Yous  êtes  tous  fort  heui?eux ,  Jîs-je  en; 
9>  foupiarant.  J'envie  le  plaifir  que  vous 
93  allez  partager  avec  no:,  amis.  II  y  a  long- 
99  temps  que  le  Capitaine  de  Lizadie  défire 
99  qu  on  lui  pennett^  de  faire  le  voyage 
9>  du  défert.  La  bonne  Mafliique  ,  ajou-: 
»-taî-je,  me  tourmente  à  tout  moment 

I  ^ 

I  • 
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nponr  m'engager  à  lui  obtenir,  de  M.  de 
»  Marsfeld ,  la  permuTioii  d'aller  voir  fa^ 
»  Maîtreflè.  N'y  auroit-il  pas  d'indifcré-. 
tion  de  ma  part  ^  dis-je  à  Madame  Sping , 
»  de  vous  prier  de  la  mener  avec  vous  ?^ 
»  —  Je  fuis  charmée  d'avoir  prévenu 
»  vos  défirs  ^  chère  Mifs,  J'ai  vu  cette 
9}  Bonne ,  en  entrant  dans  votre  anti- 
»  chambre.  Elle  m'atténdoît  pour  me 

prier  de  permettre  qu'elle  fut  du  voyage* 

Non-feulement  j'y  ai  confcnti ,  mais  je' 
9>  lui  ai  offert  une  place  dans  ma  voiture/ 
»  Elle  l'a  acceptée  avec  beaucoup  de  recon- 
n  noiflance.  En  vérité ,  Mifs ,  rien  ne  peut 
»  être  comparé  au  plaîfirque  je  lui  ai  fàit^ 
»  que  celui  dont  je  jouirai  en  la  préfentanc 

àfa  MaîtrelTe,  Elle  axotiru  aufTi-tot  dire 
n  cette  bonne  nouvelle  à  M.  de  Marsfeld^ 
py  &  lui  demander  fes  ordres  pour  ia  fille. . 
9i  —Ses  ordres,  ai-je  répété  ;  ah  !  que  va-tril 
»>  lui  dire  ?  Il  ne  faut  pas  qu'elle  parte  fansit 

que  je  la  voie.  Il  eft  elîèntiel  d'empêcher 
?>  qu'elle  n'annonce  rien  à  nos  amis ,  qui: 
»  puiflè  les  affliger.  . 
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n  Nous  rinflruirons ,  dit  M.  Sping*  Ne 
f>  vous  inquiétez  pas,  chère  Mifs;  &  fou- 
n  venez-vous  que  vous  avez  une  lettre  à 
n  écrire.  Ma  mère  ne  penfê ,  quand  elle 
n  eft  avec  vous  y  qu'au  plaiûr  d'y  relier  le 
.  w  plus  long-rcnips  poITible  :  elle  oublie 
«1  qu'ielle  a  encore  quelques  préparati^  à 
w>  faire  pour  fou  voyage  . 

Madame  Sping  me  dit  en  sVn  alknc^ 
qu'à  fon  retour  elle  viendroit  me  donner 
des  nouvelles  du  déiert.  Je  n'avois  pas- 
penfë  que  j'allois  me  trouver  feule  avec 
M.  Sping  (  car  Milord  étoit  forti  aufTi  V 
Je  conduifis  fa  mère  auiTi  loin  que  je  le 
pus  i  oc  je  fus  fort  embar rallie  quand  je 
retournai  auprès  de  lui.  f'avois  heureufê- 
xneat  entendu  la  voix  de  Sir  George ,  ea 
paiTant  près  de  la  chambre  de  mes  femmes- 

-  u  Que  faites  -  vous  donc  là ,  dis  -  je 
9>  en  rappelant  >  Une  d'elles  répondit  r 
Madame  ,  il  nous  contrarie.  —  Bon  ^ 
n  laîllez4e:^  dire.  Elles  ne  font  pas  fâchée? 
»  que  je  les^  tourmente  un  peu. Mais 
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9>  fi  elles  ne  fe  fâchent  pas^  liii  dis-je  ^  je 
99  me  fâcherai» 

n  Allons  9  chère  fœur,  allons.  Ne  faites 
9»  pas  Tenfant 

Il  paiTa  un  bras  autour  de  ma  taille^ 
8c  m'emporta  légèrement  prefque  jufq^ues 
dans  ceux  de  M.  Sping. . . 

«f  Tiens  ^  mon  ami,  corrige  un  peu  cet» 
>  jolie  enfant        le  voilà  patti» 

Au  lieu  de  le  gronder  pour  cette  folie,  je 
ne  penfai  qu'à  le  rappeler  &  à  courir  après 
lui.  M.  Spiag  ine  fuiv  ic,  &  après  m'avoir 
dit  avec  un  peu  d'humeur,  que  j^étoîs 
méchante ,  &  que  je  vouiois  le  priver  du 
bonheur  que  le  hafard  fembloit  lui  procu- 
rer ,  il  me  remît  un  papier.  Je  me  hâtai  de 
le  ferrer  dans  ma  poche;  je  rejoignis  mon 
frère  ^  &  je  le  priai  de  faire  compagnie  k 
M.' Sping- 

Je  palfai  dans  mon  cabinet  où  je  lus 
la  letcre  que  je  venois  de  recevoir ,  avant 
de  pcnfer  i  «elle  que  je  devois  écrire  i 
mon  amie.  Je  la  tranfcris  ici. 


4 

Digitized  by  Google 


'^6%  ■       Z  É  L  ï  E  '    ■  • 

Lctire  de  M.  Sping  à  Mifs  Harture. 

^<  Sentez -VOUS  ,  comme  moi,  chère 
Mifs,  le  clériigrément  que  j'cprouv.e  dç  ne 
-  plus  habiter  ht  même  maiion  ,que  vous  ? 
:  Je  ne  puis  plus  Ibuflrir  celle  de  mon  pere , 
depuis  que  vous  Pavez  quittée.  Tout  m'y 
^rappelle  des  plaifîrs  rque-  je  crains  de  ne 
retrouver  jamais  ^u  milieu  du  iaile  &  de 
Ja. grandeur  qui  vous .  environnent.  Py 
,  cherche  par-tout  la  tendre- &  charmante 
.Niuette,  J'avois  tant  de  piaifir  à  la  ren- 
contrer quelquefois  ààii:^  le  jardin ,  ou  à  la 
,  vpir  feulemëjit  à  travers  ées  Jaloufies  des 
^fenêtres  de  fou. appartement  l  L'idéeXeule 
,qu  elle  étoit  prèi>  de  mol ,  que  je  pourrois 
,entendre  fa  voix ,  &  que  je  la  verrois  le 
fnatin  à  Theure  du  thé,  faifoit  ma  félicité. 

En  vous  perdant,  chère  Ninette ,  j  ai  va 
àifparoître  cette  joie  vive  &  douce  que  je 
vous  devois.  La  fiiie  de  Milord  ne  me  la 
rendra  peut-être  jamais. 

Qu'ai-je  dit ,  chère  Mifs  >  Pardon*  Nè 
me  foupçonuez  pas  de  craindre  aucun 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  Désert.  303 
changement  de  votre  cœur  k  mon  égard. 
Je  ne  redoute  que  la  contrainte  infépah 
rable  de  votre  nouvel  état.  Il  ne  m'eft  pas 
permis  de  vous  entretenir  un  moitient  fans 
témoins  depuis  notre  léparation.  C'eft  cette 
gêne  horrible  qui  me  d^feipère.  Je  vois 
recaler  fans  céllè  lê  moment  orà  Ton  cou- 
Tonnera  mon  amour  ;  &;  ce  qu'il  j  a  de  plus 
'cruel  encore ,  c'^eft  que  je  n'ofe,  îii  ne  dois 
m^en  plaindre.  Ahl  fi  j^oibis  m'expri- 
mer  comme  je  penie.  Gardez  vos .  hoa-- 
neurs  ,  dirois  -  je ,  &  le  titre  dont  vous 
voulez  me  décoret;  Je  n^ambitionnë  que 
celui  qui  peut  (eul  faire  le  bonheur  de 
ma  vie,  ^  •  . .  ..  i 

Mais  répoùx  de  Mifs  Hartûre  doit  être 
diftingué.  Il  faut  un  nom ,  un  état  à  celui 
qui  afpîre  à  fa  main.  Votre  père  &  le  mien 
travaillent  en  conféquence  k  me  procurer 
un  titre  dont  la  fille  de  Milord  n'ait  pas 
à  rougir  en  nommant  fon  époux. 

Vous  a-t-on  informée  ,  chère  Mifs ,  de 
ces  circonitances  que!  Ton  m'a  cachées 
jufqu'ici  i  Vous  a-t-on  4it  que  je  ferai 
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placée  pax  des  fentimens  plus  doux.  Je 
ne  vis  plus  dans  la  conduite  de  Milord  ^ 
que  le  procédé  dW  père  tendre  qui  s^ocr 
cupoit  pour  Tavenir  du  bien-être  de  iès 
enfans.  Si  cette  dernière  réflexion  ne  fatisfit 
pas  entièrement  mon  cœur  ^  elle  fennt  au 
moins  à  me  calmer  ailez  pour  pouvoir 
écrire  la  lettre  que  j'avois  promife  à  Ma- 
dame Sping.  Lorfquc  je  rentrai  dans  le 
iàlon ,  elle  avoit  déjà  envoyé  pluiieurs  fois 
avertir  fon  fils  que  Ton  n'attendoit  plus 
que  lui  pour  partir.      ■  - 

Malgré  les  précautions  que  j'avois  prifêff 
pour  empêcher  qu^on  ne  s^apperçût  que 
j^avois  pleuré  ^  Sir  George  ne  manqua  pas 
de  le  remarquer ,  &  de  txCtn  fiure  des  re:- 
proches.  Je  lui  pardonnai  cette  obferva* 
(ion ,  quand  je  vis  qu^il  ne  devinoit  pas  le 
motif  de  mes  larmes.  Il  ne  les  attribua  en. 
efïtt  qu^à  ma  fènûbilité  pour  les  peines  de 
inon  amie.  Il  en  avoit  été  informé  par 
M-  de  Marsfeld  lui-même, 
f  €i  Je  fortois  de  chez  lui ,  me  dit-îl^  lorf- 
p>  que  vous  m'av€Z  trouvé  dans  la  chambre 
Tome  IL  *  V 


30$         '   '        Z  E  L  I  E  - 

*>  de  vos  femmes.  Fai  rencontré  chez 
19  M.  de  Marsfèld,  un  jeunè  Milord  que 
n  je  ne  xonnois  pas ,  &  qui  paroit  inti- 
È>  mement  lié  avec  lui  ».  Je  me  fouvins 
ftlors  de  TAnglois  dont  la  Bonne  m^avoît 
parlé  y  &  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fut 
ce  Lord  à  qui  M.  de  Marsfeld  avoit  fait 
efpérer  de  l'unir  à  fa  fille. 
•  Son  arrivée  ici  ^  nous  parut  un  nouvel 
obftaclc  au  bonheur  de  nos  bons  amis  du 
Défert.  Je  priai  M.  Sping  deies  en  pré- 
venir. «  l'elpère ,  lui  dis-je ,  que  cette  nou- 
n  velle  circonftance  achèvera  de  détermi- 
fi  ner  ma  bonne  maman  à  nous  confier 
i»  Phiftoire  de  fa  vie  Je  la  lui  demande  avec 

'  beaucoup  d^inftances  dans  cette  lettre  >u 
'  Je  lui  donnai  en  même  temps  ma  lettre 
àvec  un  billet  pour  lui.  Sir  George  malgré 
£1  pénétration  ordinaire  y  ne  s'apperçut  pas 

^  '  du  billet. Ils  parurent  8c  je  reftaileule,  oc- 
cupée triftement  k  relire  &  à  commenter  la 
lettre  de  M.  Sping.  Je  ne  voyoîs  que  des  fu- 
jets  de  peine  pour  le  préfent  &  de  crainte 
pour  Pavenir.  Cette  cruelle  féparation  ne 
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fortoît  pas  de  mon  efprit  ;  Tidée  feule 
w^tvi  étolt  infupportable  ;  j'étoîs  à  la  véiUé 
-  4p  perdre,  peut-être  pour  toujours,  ce 
mortel  charmant  dont  la  préfence  étoit 
néceflaire  à  mon  bonheur  &  même- à  tua 
vie. 

.  Comment  ce  père  fi  bon  &  fi  tendre  , 
difoi$^îe ,  a-tril  pu  ibrrher  ce  projet  fan» 
craindre  pour  mes  jours,  lui  qui  paroît  û 
cmprelle  à  me  procurer  ce  qui  peut  me  les 
rendre  agréabies?a-t-il  donc  penfé  queridée . 
de  la  gloire  que  mon  amant pourroit  acqué-^ 
lir  dans  ces  pays  étrangers ,  me  confoleroic 
de  ion  abiènce ,  &  me  raflùreroit  fur  les 
dangers  auxquels  je  le  croirois  fans  ceile 
cxpofé  loin  de  moi  ?  Ah  \  pourquoi  cette» 
i^rànnique  ambition  que  je  ne  connois  pas  ^ 
ren4 ^«lle  les  hommes  fi  differens  d'eux* 
mémes>  Pourquoi -entends-^je  dire  à  tout  le 
monde  qu'on  ne  doit  délirer  que  les  plaiiira 
d'une  vie  douce&  tranquille ,  tandis  qu'oa 
ne  recherçhe  que  ce  qui  leur  e(t  le  plu$ 
oppofé?  • 

:  Telles  étoieift  mes  réflexions ,  lorfqu W 
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m^anoonça  Mademoifelle  Spîng  ^  cette 
charmfUite.enfant  que  j'appellei:ai  toujours 
Sophie ,  quoiqu'elle  ait  changé  de  nom? 
4epuis  le  mariagè  de  ià  fœun 
;  a  Je  viens,  chère  JMifs ,  me  dit^elle  tXL 
$>  entrant^  vous  apporter  des  nouvelles  du 
$i  départ  de  nos  voyageurs,  &  une  lettre 

de  mon  frère.  II  m^a  priée  inftamment* 
^  de  ne  la  remettre  qu'à  vous.  Lifez-ia  pen^^ 
is>  dant  que  je  vais  parler  à  ma  Bonne.  Je- 
»  Tai  laiilee  dans  Tanti-chambre.  Je  la  ren* 
^  verrai  dans  refpérance  que  vous  voudrez- 
M  bien  me  permettre  dç  dîner  avec  vousii» 
Et  elle  fortit  fans  attendre  de  réponfè. 

J'ouvris  alors  avec  empreâèment  If 
billet  que  voici  '  v 

«  Je  ne  puis  partir  ,  ma  charmante  amie 
fans  vous  demàiider  mille  Ibis  pafdon^  & 
vous  témoigner  le  regrec  que  je  fens  de 
vous  avoir  chagrinée.  Quoi  l  c'eft  moi  qui 
vous  attrifte,  qui  fais  couler  vos  larmes,  / 
Brûleis  cette  kttre.  fitale  que  j^ai  écrite 
dans  ua  moment  de  trouble  &  de  déraifon^ 
Ne  croyez  pas  un  mot  de  cex^ue  vous  avez 
♦ 
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lu*  Non  ,  je  nuirai  pas  dans  des  pays  lolu- 
.tains  y  chercher  une  gloire  chimérique  que 
vous  favez  fi  bien  apprécier,  le  ûurai  ré- 
iîfter  aux  defîrs  ambitieux  de  mes  parens. 
le  veux  me  conformer  entièrement  aux 
volontés  de  la  maîtreilè  abfoiue  de  mon 
ibrr. 

Ceft  h  poflêflfôn  de  votre  cœur ,  ma 
charmafitr  amie,  qui  peut  feule  faire  moa 
bonheur  j  Se  le  don  de  Totre  main  fera 
Jna  gloire.  Je  n'en  veux  point  d'autre*. 
LaiiTons  nos  païens  former  d'autres  projets 
qui  les  flattent ,  julqu'au  moment  où  nous 
ièrons  forcés  de  leur  faire  connoître  nos 
véritables  fentimens  ;  comptons  fur  ,ieur 
amour  &  le.ur  indulgence.  J'clpèrc  qu'ils 

ne  feront  pas  contraires  aux  vœux  de  nos 
cœurs. 

Je  pars  pour  îe  Défert  avec  ces  idées 
agréables.  Elles  font  la  fufte  der  celtes  que 
votre  billet  m'a  infpirées».  Je  le  relirai  ea 
jnoute.  Je  veux  m'arrêter  dans  tous  les  en^ 
droits  x)à  ma  Ninette  s'eft  repofee  avec 
fa  iidelle  tourterelle.  Je  me  fais  un  plaifir 
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bien  doux  de  voir  les  lieux  où  elle  eft  née^, 
làe  rendre  mes  hommages  à  la  Dame  qui  k 
pris  loin  de  Ton  enfance.  / 

Ma  mère  fait  que  je  vous  écris.  Elle  vous 
pi  ie  de  permettre  que  Sophie  paffe  la  jour*- 
«ce  avec  vous  ». 

Je  finiirois  de  lire  ce  billet ,  quand  Sophie 
centra.  J'allai  à  elle  j  je  Tembraflai  avec 
beaucoup  de  gaieté ,  &  je  lui  propofat  de 
la  garder  jufqu'au  retour  de  les  parens. 

Mi  lord  arriva  peu  de  temps  après.  Il  fut 
rcharmé  de  trouver  Sophie  près  de  moi.  "  Je 

viens  vous  annoncer^  me  dit-il  ^  un  nou* 
•j^  veau  parent  de  votre  amie  ;  il  viendra 
9}  dîner  avec  nous.  C'cfl  ce  jeune  Lord  dont 
îfi  votre  frère  &  la  bonne  Maftrique  vous 
199  ont  parlé.  Il  eft  couim- germain  de  M^m  . 
»  dame  d'Ermancour.  Son  père  ayant  ap^ 
iM  pris- le  malheureux  naufrage  de  M.  de 
^  Marsfeld  fon  frère  aîné ,  &  la  perte  de  Ma-^ 
j»  demoifeUe  Zélie^  Ta  envoyé  auprès,  de  fon 
«  oncle  pour  cuhiverfon  amitié,  &  mériter 
79  failicceirion  qui  eft  très-confidérable. 
-  ^  M. de Macsfeld  Taime  beaucoup^  mais 
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pt  ct  jeune  homme  ne  doit  ipis  écire.con* 
j»  tent  du  retour  de  fa  couiine  ^  &  encore 
9>  moins  de  fon  mariage  avec  M.  d'Er* 
p  mancour.  Il  paroît  cependant  fort  em«* 

»  prelle  de  la  voir  ,  &  très-difpoié  à  Jk 
»  joindre  à  nous  pour  hâter  Tentxevue  du 
n  père  &  de  la  fille 

Je  témoignoîs  ma  furpriiè  à  mon  père  de 
ce  que  M.  de  Marsfeld  n'avoit  pas  nommé 
fon  nevettàSirÇeoi^quHesavoîttrouTés 
enfemble.  C^ell  peut-être,  me  répondit-il^ 

.  /3  pour  la  raifon  qu'il  m'a  donnée  quand  je 
f9  -nie  fûts  plaint  deceqiî'il  ne  me  Tavoit  pas 
99  encore  fait  connoître.  Il  m'a  dit  qu'ii  1 V 
»  voit  lailîe,  enarrivantà  Achem,che2  un 
«y  de  fes  amis ,  parce  qull  vouîoît  prévenir 
?»  fa  fille  avant  de  lui  préfenter  ua  couiin 
9i  qu'elle  n^avoic jamais  vu.  D'ailleurs, a- t-if 
»  ajouté ,  î'avots  alors^  des:  projets  qnî  ne 
»  peuvent  plus  avoir  iieu.  Si  j'avois  re-» 

■  «  trouvé  ma  fille  fans  engagement,  je  Tau- 
n  rois  mariée  avec  mon  neveu  pour  réunir 
9>  tous  les  biens  de  la  famille  ;  c^efi  dans 
V  cette  intention  que  je  fuis  arrivé  ici  avec 
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u  lui.  Je  tâcherai  de  le  dédommager  des 
4»  efpérances  ilatteufès  que  je  lui  ai  données; 
«»  mais  je  ne  fuis  pas  moins  morciâé  du 

contre-temps  fâcheux  qui  dérange  touii 

mt%  deifeins* 

n  Je  m^en  confolerois  encore  fi  je  pou- 
^  j»  vois  fans  honte ,  faire  le  mariage  de  ma 
9>  fille  avec  celui  qu'elle  a  choifi.  Mais  ces 
9^  en&ns  me  défefpërent.  Ils  font  des  preu- 
m  vesfi  évidentes  d'une  conduite  blâmable^ 
$i  que  je  m'étonne  qu'elle  ofe  jamais  fe 
n  montrer  dans  le  monde  «>• 

9>  Quoi  i  mon  cher  ami  ^  lui  ai*je  dit , 
9>  voudriez  -  vous  lui  infiauer  de  refter 
•  w  ignorée  dans  fon  Défert?  Et  fes  enfans  ! 
» — Ses  enfâns,  a-t*il  répété  avec  une 
n  cruelle  indifférence  ;  je  n'ai  pas  encore 
9>  penfé  a  ce  qu'on  en  pourroit  faire.  Çii 
tout  cas  je  ne  veux  les  voir  qu'à  Tautel 
99  avec  leur  père  &  leur  mère»  Et  M.  de 
«  Mar^feld  m'a  parlé  d'autres  chofes  ». 

Quelle  dureté ,  me  fuis  -  je  écriée  ! 
9>  Quoi  !  ce  père  méconnoît  à  ce  point 
n  une  hUe  û  digne  de  fa  tendrelle.  A-t-il 
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»  donc  oublié  qu'il  avoit ,  avant  leur  mal» 
9>  heur  commun  ,  donné  fa  main  &  lié 
»  fou  fort ,  au  père  de  ces  enfiuis  qu'il  mé- 
9>  prife  aujourd'hui  ?  , 

99  Tout  cela  eit  v^ai  y  m'a  dit  mon  père«^ 
9>  Mais ,  ma  chère  amie ,  il  faut  t'accou- 
»  tumer  à  voir  les  inconfequences  des 
H  hommes ,  leurs  caprices  &  leurs  pré* 
7>  jugés  fans  t'en  affliger.  D'ailleurs  il 
»  faut,  quand  on  vit  dans  une  grande 
9>  fociété  y  ie  conformer  aux  lois  &  aux 
9>  ufages  reçus.  L'honneur  &  le  devoir 
»  l'exigent.  Ceux  qui  s'écartent  deceprin- 
»  cipe ,  s  expoient  à  la  cenfure  publique  , 

quelque  mérite  qu'ils  aient  d  ailleurs» 
99  On  ne  juge  communément  les  hommes 
9>  que  fur  les  apparences.  Les  indiâerens 
9>  ne  chercheront  pas ,  dans  une  conduite 
»  mal  interprétée,  à  juftifier  une  mauvaife 
>j  aâion  qu'ils  auront  découvierte.  On  e(l  air 
99,  contraire  poné  naturellement  à  blâmer 
»  tout  ce  qui  peut  donner  prife^  la  critique. 
9>  Ce  n'eil  pas^  mon  enfant,  que  je  veuille^ 
^  condamner  la  conduite  de  tes  amis.  Tu, 
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n  tonnois  ma  façon  de  penfer  à  leur  Tégard. 
n  Ils  n'ont  manqué  ni  aux  lois  lii  aux  ufages 
^  de  la  fociété ,  puifqu'ils  n'avoient  aucun 
«  efpoir  d'y  jamais  rentrer.  Ils  n'ont  point  - 

V  non  plus  manqué  à  leurs  parens  qui 
n  étoient  morts  pour  eux.  D'ailleurs  leur 
*  mariage  étant  réhabilité  à  la  face  des 
n  autels ,  légitimera  leurs  enfens.  Voilà 
n  TeiTentiel  &  la  feule  chofe  à  laquelle  nous 
t>  devons  pçnfer  actuellement.  Le  jeile  le 
n  fera  avec  le  temps.  Il  eft  tout  naturel  que 
»  M.  de  Marsfèld  ait  de  Thumeur  à  caufe 

de  la  conduite  de  fa  fille  :  elle  dérange 

V  tous  fes  projets.  La  certitude  qu'il  croy  oit 
n  avoir  de  fa  mort ,  Tavoit  depuis  long-* 
n  temps  attaché  à  ion  neveu.  Il  le  regardoic 
n  comme  fon  unique  héritier  ». 

"  »  Quand  on  lui  a  annoncé  au  bout  de 
»  dix-fept  ou  dix-huit  ans  d'abfcîice,  Fexif- 
9  tence  de  fa  tilie ,  il  n'a  fenti  que  lé  plaiiir 
n  de  revoir  un#  entant  chéri.  Il  croyoit 
la  trouver  libre  &  diipofée  à  fuivre  les 
»  impreiTions  qu^il  voudroit  lui  donner.  Il 
79  Cil  parti  en  couiéquence  de  Batavia, 

« 
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n  il  s'eft  rendu  ici  f%iisfe  douter  que  M.  d'£r^ 
•  mancour  exillât. 

r    J'écoutois  avec  plaîfir  cç  bon  papa^ 
Mais  on  vint  nous  avertir  que  le  diner 
écoit  fervi.  Le  repas  fut  pour  moi  plus 
bruyant  qu'^agréable.  Il  y  avoit  outre 
M.  de  Marsfeld  &  fon  neveu ,  plufieurs 
Ofiiciers  de  Marine  de  la  connoiilànce  de 
Sir  George.  Mais  aucun  de  ces  Meflieurs 
■ne  me  parut  plus  infupportable  que  le  jeune 
Lord  de  Marsfeld  ne  le  fut  par  les  compU* 
mens  exagérés  fiir  ma  figure  &.  fur  mon 
efprit  qtf  il  ne  put  cependant  pas  connoître  ; 
car  je  ne  dis  pas  quatre  mots.  Il  fembioit  qu'il 
tl'étoit  Ik  que  pour  me  faire  valoir  de  toutes 
les  manières  poffîbles.  Je  l'entendis  même 
plufieurs  fois  reprocher  aux  autres  Mef^ 
fleurs^  qui  apparemment  lui  avaient  parlé 
de  moi ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  des 
agrémens  de  ma  perfonne^  n'étoit  rien  en 
comparaifon  de  ce  qu'il  voyoit.  Il  ajouta 
que  î^étois  adorable  ^  dtr'me  \  &  il  tinc 
mille  autres  propos  tout  auûi  déplacés ^ 
j&:que  je  ne  répète  que  pour  faire  con- 


» 

noître  celui  qu^on  deftînoit  à  mon  suniei 
Dès  qu'an  eut  fervi  le  deilèrt  ,  je  im 

levai  y  &c  je  pailai  dans  mon  appartement 
.avec  Sophie ,  après  en  avoir  obtenu  U 
permiflion  de  mon  père.  Il  me  dit ,  amfi 
quà  ma  compagne^  qu'il  nous  meneroit 
promener  fur  le  foir  du  côté  de  la  mon- 
tagne rouge. 

Sophie  in^apprit  tous  les  discngemens 
qu^on  avoit  iàits  de  çe  côté  pour  Êiciliter 
le  chemin  du  Défert  j  &  les  embelliflemens 
que  Ton  avoit  ajoutés  avec  plufieurs  pièces 
au  pavillon  de  la  montagne.  Je  n'en  avois 
point  entendu  parler  ^  &  j^en  fus  fort  éton-> 
née.  Que  vouloit-ctfi  faire  de  ce  pavillon  ^ 
Pourquoi  Milord  vouîoît^it  me  mener  de 
çe  côté  fans  m'avoir  prévenue  i  On  délire 
apparemment,  difois-je  de  me  furprendre 
agréablement ,  par  quelque  fête  que:  Poa 
donnera*  dans  cette  maifon  à  Tentrevuede 
pies  bons  amis  avec  leur  père.  Mais  pour^^ 
quoi  veut-on  me  faire  voir  aujourd'hui  ce$ 
préparatifs  i 

Xe  ne  xommujiiquai  rien  de  cette  ré-^ 
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ilexion  à  Sophie.  Je  ne  voulus  pas  même 
U  queftionner  fur  mes  doutes^  dans  la 
crainte  4e  Tembarrailèr  ^  fi  elle  étoit  du 
fecret ,  ou  de  la  compromettre  \»  en  M 
Êdfanc  dire  plus  qu'elle  n'auroit  voulu* 
Gomme  je  ne  voyois  dans  tout  cela  rieii 
d^inquiétant  pour  mot  ni  pour  mes  amis  y 
l'attendis  patiemment  qu'on  voulût  bien 
m'en  inftruire. 

Nous  partimes  pour  la  promenade^ 
Sophie  &  moi  ^  dans  i$L  même  voiture  que 
Milord.  J'étois  enchantée  de  l'idée  de  re- 
voirdes  lieux  que  je  n^àvois  pas  fréquenté» 
depuis  que  j'avois  quitté  la  maifon  de 
M.  Spingj  8c  l'efpérance  de  pouvoir  ren* 
contrer  nwToyageûrs  du  Défert,  m'infpira 
en  partant  la  joie  la  plus  vive.  Dans  cet 
enthoufiafmc  j'embraiTai  mon  père.  Je  le 
Kmepciai  du  plaifir  qu'il  me  procuroit. 
J'avouai  qu'il  avoit  prévenu  mes  défirs  y  eh 
.  ne  propofam  cette  promenade. 

;  «  Je  n'ai  point  douté ,  mdn  enfant ,  dû 
n  plaifir  que  )'^lois  te  caufer  ^  8c  û  mes 
f9  efpérances  ne  û>m  p%$  trompées  ^  tu  feras 
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»  plus  fatis&ite  encore  que  tu^ne  le«croi& 
r  Ah!  lui.dis-jç  d'un  air  fort  attendri | 
fi  je  n'ôfe  me  livrer  à  rdpoir  que  vom 
il  iembiez  vouloir  me  donner  .  : 

Fapperçus ,  en  difant  ceU^  M.  Sping  lè 
père  &  M*  Suple.  Ils  arrivoient  à  toutè 
bride.  La  voiture  arrêta  quand  ils  nous 
eurent  joints.  «  Bonnes  nouvelles ,  nouf 
f>  dirent-ils ,  en  s^approchant  ».  En  même» 
temps  M,  Suple  me  reoiit  un.  paquet  ca^ 
cheté.  Je  fus  long-temps  ^  Touvrir ,  tant 
j'étois  émue  &  tremblànte.  J^n  tirai  ehfià 
les  papiers  qui  contçnoUnt  Thiftoire  de 
mon  amie ,  avec  une  lettre  pour  moi.  Cette 
tendre  femme  me  prioît  d'ien  faire  Fufagé 
que  je  croirois  conveaable,  aux  circûn£r 
tances  ;  Se  dans  le.  cas  où  il  faudroit  àhy 
folument  les  faire  voti-  k  Ion  pere,  dl« 
me  chargeoiç  dç  ne  Iç?  .reipettrfe  qu'à  lui; 

Après  avoir  lu  tout  haut  «et  article  .<b 
pia  lettre.  Je  regardai  roo»  pèrfc-  «  U  Êiut 
j»  fur  le  champ  retourner  .cJiez  nous  ,  me 
i>  dit-il        il  donnai»  ordres  eaa  tonp» 
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liquence.  Arrivé  à  Achem ,  il  alla  dàii^ 
rappartement  de  M.  de  Marsfeld.  Il  Ife 
trouva  caufant  avec  Sir  George  &  fon 
neveu.  Il  lui  dit  que  j'avois  à  lui  commu^ 
niquer  quelque  chofe .  qui  jne  demandoit 
pas  de  témoins.  Il  vint  auffi-tôt  me  cher* 
cher  pour  me  conduire  dans  un  petite  cabi<* 
net  j  où  le  père  de  mon  amie  m'attendoir. 

Te  me  jetai  aUx  pieds  de  M.  de  Marsfèld^ 
en  Tabordant.  Je  tenois  d  une  main  la 
lettre  de  mon  amie  ouverte ,  &  de  Tau- 
tre,  les  papiers  qu'elle  m'avoit  confiée. 
p>  Je  viens  ^  Monûeur ,  lui  dis- je  y  implorer 
»  vos  bontés  &  le  pardon  de  votre  ver- 
»  tueufe  fitle.  Elle  n'a  contr'elle  que  des 
0f  apparences  trompeufes.  Que  faites- vous  ^ 
«  chère  Mifs ,  dit-il  en  me  relevant  précipi- 

tamment.  Eft-ce  à  vous  d'expier  la  faute 
M  des  coupables  qui  ne  daignent  pas  eux- 

mêmes....— Ah!  Monfieur^.nv'écriai'-je.en 
*»  l'interrompant ,  Vous  les  verriez  bientôt 
»  à  vos  pieds,  s'ils  ofoient  fe  préfentcr.'  ^ 
*  «  Mais  écoutez  votre  fille  elle-même 
ajoutai -  je  en  me  dllpofant  à  lire  tout 


^tO  2  ÈLÎ  E 

haut ,  plufieurs  articles  de  la  lettre.  Il  pa- 
roidbit  ne  pas  s'en  foucier.  Écoutez-k^*^ 
répétai-je.  Je  m'aflis  auprès  de  lui ,  &  je  lus 
ce  qui  fuit  : 

^    Lettre  de  Mad(imc  d^Ermancour  à 

*  •  •         Madcmoijcllc  Hjoirtare. 

.  a  Je  fuivrai  vos  conieils  &  ceux  de  nosr 
amis.  J'attendrai  pour  me  préfenter  à  mon 
père ,  la  permiflion  de  me  jeter  \  fes  pieds, 
d'implorer  fa  clémence  pour  moi ,  &  (es 
bontés  pour  mes  txÂdXi.^  &  M.  d'Erman- 
cour.  Ah  !  pourquoi  ne  fuis-je  plus  pour 
mon  père ,  cette  fille  chérie ,  qu'il  s'eft  plu . 
quelquefois  à  ferrer  dans  fes  bras  Pour- 
quoi ne  puis-je  le  prelFer  dans  les  miens 
après  l'avoir  tant  regrettée 
.  Mais  il  vit-  Cette  idée  confolante  sèche 
mes  larmes.  Je  le  vois  parmi  vous ,  me$ 
liimis  r  heureux  &  content*  Je  jouis  de  fou 
exiftence  ;  &  je  me  dis  fouvent  pour  adou* 
cir  l'amertume  de  mon  fort  ;  il  vit. 

Adieu  9  plaignez  &  aimez  toujours  votre 
malhçureufe  amie  1^. 

M.  de  Marsfeid 
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M.  âe  Marsfeid  j  malgré  fa  prévention  , 
n'*avpit  pas  écoutp  tranquUkmcnt  cette 
Içttre.  îl'sf^étoit  fervï'plufreûrs  fois  defon 
mouchoir  pour  efluyer  les  larmes;  jeprofî-  . 
taide  ce  Hioment  d'atten^Kîflcineht ,  pour 
lui  demander  sHl  vouloit  prendre  la  pèiiié 
de  lire  Thiftoirè  de  ik  fille  infortunée.  •  ; . . 

a  Bien  inifbrtunée  fans  doute,  dit-iL  eiîE 

.  '  ^  *  '\  - 

>j>  prenant  les  papiers  (jue  je  lui  préfentois; 
»  Mâts  que  m'apprcndta  cette  hiftoire  t  Ne 
»  la  fais-je  pas  d'avance  ^  '  -  • 

»"Non,  mon  cher  ami,  non,  vous  ne 
»  la  tk^i  pas  j  lui-  dit^Miford.  Vous  hté 
»  connoiiiez  pas  les  vertucufes  qualités  dé 

la '  fille  refpeÛable  que  vous  fembleï 
n  méprifer  àujôurdTiuii  Entendez-là  elfei 
n  mëtné-  dans  fes  écrits  vous  ,  expoftf  fà 
M  conduite  lage  &  réfléchie ,  &  toutes  leé 
»  circonftances  malheureufès  &  délicates 
»  où  *  elle  s'efk  '  trôuvéè.  Vous  pourm  là 

juger  alors,  &  prononcer  fur  fon  fort 
celui  de  les  enrans     ,  ^  ^ 

"  Nous  le  laifsâmes  tenftnt  les  papiers  à 
la  main  ;  il  commençoit  à  les  parcoutir 
Tome  IL  X 


quand  ^ou$  fortimes  pour  allef  njoinéte 

M.  Sping  qui  aous  attendait  ayeç  fa  àlle, 
dans  ipon  appartement.  Nous  leur  apprîmes 
ce  que  nous  avions  remarqué  de  âtvoxablç 
à  la  reçonûliatiçji  de  nos  9xo\s  avçc  leur 
père. 

M.  Sping  â^ès  nQ^s  avoir  xaçcnçé  foa 
entrevue  avçc  cette  famille  refpedable 
dont  il  étoit  enchanté  ^  nous  fit  Thiftoire 
de  Tarrivée  de  fpn  âl$  &  de  NL  de  Lizadiç 

au  défert. 

.  a  1^.  d'Er^ancQur ,  nous  dit-il  ^  recon* 
ftijt  foi»  hç|iu-iTèç€j^  4vant  qu'on  le  14 
eût  nommé.  «  Que  vois-je,  mes  yeux  ne 
»  me  trompe9t-ils  pas >  s^écria^-t-il  »  i-  Il 
S' arrêta  u^  in£i:ant  comme  poi^  &^^urer  li 
ce  qu  il  voyoit  n'étoit  pas  ui^e  il^u^ion.  Ejj 
fnâme«*temps  M.  de  Lizadiç  courut  iê  jete^ 
flairs  fes^  hfzs  ,  tous  deux  fe  ferrèrent, 
mutuellement  f^ns  prononcer  un  feul  moç. 
Ils  fe  fixkent  eofi^it^  Tun  &  l'autre,  pour 
ie  convaincre  par;  If urs  yeiyc  qu'ils  ne  fç 
trompoient  pas 

'  <i  Enfin  c^nefiitqu^enhéi^antb^ 


r 
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&  en  trimbknt  ^  que  M.  4'£rMaiiçour  der 
manda  des  nouvelles  de  f^s  parens^  tant  U 
craignoii  d'en  apprendre  de  mauvaifes^ 
Mais  quaàd  £ùn  beau^èr«i|ii  eutditquHls 
étoient  tous  vivan^i  &  lionne  ^té^  U 
Tembrafla  une  féconde  fois^  en  bénllTanç 
le  Ciel  ;  it  fe  félicita  d'uo  il  grand  bonheun 
Il  ne  favoit  comment  cftarquer  fa  :)9ie  £ç 
fa  reconnoiffance  à  M.  de  Lizadie  qui 
partageoit  tous  ftÈ  {èntinMQ$  ».  ^ 
a  Après  cette  tendre  ^^evue  ^  âjouta 
M.  Sping^  jefaifis  le  premier  moment  pu 
>'apperçus  q^ie  M«  d'£nii«db:Qiir  fywkmpû 
fils,  ponrié  lui  prifeiiter.  Il  ^'avança  aufli^ 
tât^  .&:  l'ombraiTa^  en:lui  dlfant  les  çliofç$ 
les  plus  agréables.  Umpu:}  ctiaiidiiiât  enfoitç 
tous,  de  Tair^le  plus  aifé,  auprès: de  fa  c)iaçr 
mante  campagne;  cîlefi^à  mon  fil^  &  à 
M*  de  Lizadie  TaccueiL  le  pl^  gracieux 
•  «  En  vérité  ,xlière,Mifs  ^me  dit  M*  Sping 
tn  s^ncettompant  ^  malgré  tout  ce  que 
vous  nous  aviez  appris  de  vos  amis  &  du 
lieu  qu'ils  habitent,  ce  que  j  ai  vu,  a  paiTé 
mon  atcente.  Tout  préâme  dans  ce' petit 
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irantoii ,  la  beauté-  de  la  nature  cultivée  & 
ornée  par  les  mains  de  la  iagefle.  L^ordre 

qui  règne  dans  cette  agréable  demeure, 
donééroît  feiid  une  idée  favoraUe  des  perr 
ibnnes  qui  y  vivent.  C'eiï  au  moins  celle 
que  j'aurois  eue ,  en  arrivant  dans  cette 
habitation  ^  quand  ïnême  je  n^aurbis  jamais 
entendu  parler  d«  ceux  qui  l'ont  formée. 
Ils  ont  alfurément  bien  juHifié  ce  que  je 
penfois  d-euxî»;  i  -  :  ■  : 
'  •  Oh  i  pour  ornoi  y  dit  Sopbie  en  regar-* 
»  dàiit  fon  papa;  je  n\i  pas  befoin  de  les 
i>  vôilr^jtii  kut^^temeure  pour  les  juger.  H 

me  fuis  fait  une  telle,  idée  de  leur  figure, 
»  d'après  leutHiftDire\,  qu'ils  m 'intéreffènt 
h  êcïàé  pàrdâènt  parfaits  ;  . je  bnUe;  de  les 
»  voir  côntens.Quahd  viendront-ils,  papa? 

Vous  ne  nous  avez  encow rien  dit  de 

leur  retour,'  ni  de  l'arrivée  de  mamAÔ 
^y  auprès  d'eux,  ni  de  ia  pauvre  Bonne. 
è9  Je  voudrois  bien,  favoir  fi  fa  Maîtrelft 
«f  Ta  reconnue  i>.  .  •  / 

«  Un  peu  de  patience ,  ma  chefe:^raie, 
14  dit  ce  bon  père;  Je  n'ai  ^  «ncore 
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parlé  de  ta  mère ,  parce  qu^elle  n^eft  pasi 
arrivée  aulfi-^tât  que  les  Cavaliers  qu) 
avoient  pris  les  de  vans  S:  avoient  couru 
à  toute  bride,  pour  Fainnoiicer.  Mais  kr 
peine  oac-ils  eu  le  temps.de  parler,  à  nos 
amis  de  la  nouvelle  vifite  qu'ils  alloient 
recevoir.  On  a  entendu  prefque  aufli-tôt 
la  voiture  arrêter  à  la  porte  de  la  maifou» 
M.  d'Ermancour  s'eft  emprefle  de  fqrtir 
pour  donner  k  main  k  ma  femme.  Elle 
ayoît  eu  la  précaution  de  faire  defcendre 
Madame  Maftrique  dans  le  bois  y  à  quelque 
difbuice  de  la  maifon  ;  elle  vouloir  prévenir 
Madame  d'£rmancour ,  avant  que  cette 
Bonne  parût  k  fes  yeux.  Elle  en  étoit  con- 
venue avec  mon  âls  ^  &  il  n'avoit  rien  dk 
de  Madame  Madrique,  en  annonçant;  la 
irilîte  de  fa  mère  »• 

^  Ceft  ici  i  chère  Miis ,  me  dit  M.  Sping  y 
que  votre  amie  a  témoigné  bien  vivement 
rintéréc  qu-elle  prend  à  vous  par  k  récep- 
tion qu'elle  a  faite  à  m  femme.  Mais,  les 
tendres  complimens de  ces  deuxDamesont 
été  interrompus  par  IVrivée  de  la  Bonne, 


Sbti  impatience  ne  lui  a  pis  permis  éCàt* 
tendre  qu'on  la  fit  appeler.  On  Ta  bientôt 
Vue  à  quelque  diftance  de  la  compagnie^ 
sVfibrçant  de  fe  débarraflèr  é^s  bras  d'un 
de  nos  gens  qui  vouioit  la  retenir.  ËUe  a' 
couru  précipitamment  de  notre  côté  j  en 
difant  quelle  vouioit  voir  fa  chère  Maâ^ 
treiîe;  Madame  d'Ërmancour  l'a  reconnue 
'&  a  fait  un  cri.  La  Bonne  s'eft  jetée  k  fes 
^îeds,  avec  totftes  tes  matiqnes  de  ia  pltis 
grande  joie.  <4  —  Ah  I  ma  chère  amie  ^  lui 
i>  a  dit  Madame  d'Ermancour,  eft-ce  bien 
»i  vous>  que  je  revois  &  que  je  ierce  dans 
a>  mes  bras  i  Par  quel  miracle  aveiz-vous 
»  échappé  au  funefle  naufrage  qui  nous  a 

^  tous  réparés  ?  £t  mon  père^  l!avex*voii$ 
^  vu  depuis  votre  retour  i 

»  Je  comprends  par  vos  queflions  ,  a 
fépondu  Madame  Maibique^  qu^oii  tie 
^)  vous  a  pas  encore  inftruite  de  mon  hif- 
»  toire;  mais  je  vous  la  raconterai  quand 
j»  vous  ferez  plus  libre.  Permettez  -  moi 
$»  maintenant ,  Madame  ^  de  témoigner 
M.  d'Erraancour  ,  le  plaifir  que 
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n  j'ai  de  le  retrouver  ici  avec  vous  ». 

u  £lle  a  couru  vers  lui  î  il  s'eft  empreUè 
de  lui  marquer  toute  fon  afîeélion.  Cètte 
bonne  femme  a  demandé  à  voir  les  enfanë  ' 
de  fa  chère  MaitreiTe.  Madame  d'£rman* 
cour  en  rougiflant ,  lui  a  fait  un  figne  de 
la  main  pour  lui  impofer  filence  &  mo-> 
dérer  fon  défir.  La  Bonne  Ta  bien  comprife; 
ttiais  M*  d'Ermancour  s'étant  apperçu  de 
rembarras  de  fon  époufe ,  a  donhé  iîir  le 
champ  des  ordres  pour  faire  amener  les 
enfans  ;  il  s'efl  approché  enfuite  de  fa 
&mme 

Ma  bonne  amie,  lui  a-t-il  dit  avec 
»  douceur,  &  en  prenant  une  de  fes  mains, 
j»  votre  inquiétude  m'offenfe*  Pourquoi 
w  rougiriez-vous  d'avouer  vos  ehfahs  >  Ne 
»  font-ils  pas  les  miens?  Le  Ciel  nVt-il 
»  pas  préfidé  à  nos  faints  engagement  ?  Ne 
9>  m'avez-vous  pas  donné  votre  main ,  & 
»  promis  votre  foi ,  à  la  face  des  Autels  ? 
n  Vous  reperitiriez-voûs  de  m^avoîr  nommé 
w  votre  époux  i  —  Ah  l  vous  ne  le  croyez- 
»pas,  a  dit  cette  vertuéufe  femme,  en  1^ 

X4 
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»  jetant  dans  les  bras  de  M.  d'Ermaa- 
»  cour. 

«  Ce  témoignage  de  votre  tendrefle  eft 
«>  un  nouveau  gage  dç  l'aveu  que  je  deman- 
^  dois^  a- 1- il  dit  ,  en  mêlant  fes  krînes  à 
jt>  celles  de  fon  epouiè  >n  . 

Quand  Madame  d'Ermancour.  a  yu 
arriver  les  enfans ,  elle  sVft  ièntié  encou- 
ragée  \  elle  les.  a  préfentés  à  la  compagnie , 
en  dilant  qu^ils  étoient  les  liens  précieux 
qui  Tattachoient  à  M..  d'Ërmancour  ;  elle 
s'efl  tournée  enfuite  vers  lui  ^  &  avec  une 
noble  modeflie,  elle  Tapriéde  luipardoimcr 
les  petits  momens  de  foibleile  qu^wie  mau- 
vaife  honte  avoit  occafionnés  ». 

Ah  !  ma  chère  &  fidelle  compagne , 
9>  a  dit  M.  d'Ërmancour  en  la  prenant  une 
1^  féconde  fois  dans,  fes  bras  j  pardonnez- 
9>  moi  vous-même  ,  un  reproche  que  mon 
»  cœur  défavoue  ».  . 

«  Toute  la  compagnie  s'eft  empreiTée 
de  careflèr  les  jolis  enfans.  Tout  le  monde 
a  félicité  le  père  &  Ig.  mère  de  leurs  ver«* 
tueux  fencimens  . 
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.  J'étois  en  larmes  eu  écout^ixc  cette  imé- 
.  reflànte  narration.  M,  Sping  Finterrompit 
un  inftant ,  pour  tirer  un  papier  écrit  dei 
k  main  de  M.  d  •Ermaocoui'  ;  il  devoitile 
communiquer  .dans  le  bçfoin-^  à  M.  de 
Marsfeld.       -  .    *  '      .  - 

:  u  Voici  mot  pour  mot ,  continua  M# 
$ping  j  ce  que.Mf  d'Ermancour  nous  adiiî 
dans  TefFufion  de  fon  CŒur  aprcs  que  les 
Dames  &  les  enfiins  ont  été  retirés  w. 

«  Vous  voyez ,  mes  chers  amis  9  par  ce 
w  qui  vient  de  fe  paflèr  à  vos  yeux  ,  que  je 
7>  me  crois  bien  marié  avec  Madamoilèlle 
j>  de  Marsfeld.  Je  me  foûmettrai^Gependa;nt 
j»  à  tout  ce  qu'on  exigera  de  moi  pour  légi* 
V  timer  notre .  mariage  &  nos  enfans ,  à  * 
9y  condition  qu'on  ne  fera  rien  qui  puiilê 
9>  mortiôer  mon  époufe»  Je  ne  veux  pas 
9>  qu'elle  ait  à  rougir,  en  fe  préfentant  aux 
n  yeux  de  fon  père.  Je  ne  fouffaîrai  pas 
n  qu'il  lui  iailè  aucun  tepiDche  humiliant 
9>  fur  fa  conduite.  £liç  ne  mérite  que  ks 

louanges  des  hommes  les  plus  vertueux. 
P  On  ig^nore  les  qualités  de  cette  femme 
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n  angelique.  M.  de  Marsfeld  ne  connoic 
il  ni  fa  fille  ni  moi,  s'il  efpèrenous  faire 
$9  cofifendr  à  abandonner  nos  enfans.  îb 
^  ne  nous  quitteront  pas  qu'ils  n'aient;  un 
a  établiffeme  nt  convenable^M.  de  Marsfeld 
n  nous  a  £dt  favoir  fes  intentions^  Voilà  les 
»  miennes  celles  de  mon  époufe.  Nous 
»  ne  fortirons  pas  d'^ici ,  que  notre  mariage 
u  ne  foit  véhabilité  dans  la  même  chapelle 
9>  où  nous  avons  contradé  nos  premiers 
»  engagemens* 

«  Si  M.  de  Marsfeld  n'a  pas  oublié  ceux 
i»  qu'il  a  bien  voulu  prendre  avec  moi  y 
h  avant  notre  malheur  commun  ^  s'il  fé 
^  foiiviént  qu'il  m'avoit  promis  la  main 
^  de  fa  fille .  &  s'il  eft  encore  dans  l'intem 
h  tion  de  me  la  donner ,  fans  les  dures 
h  conditioiis  qu'il  y  met ,  j'irai  me  jeter  à 

fes  pieds  pour  le  remercier,  &  Taflurer 
t>  de  mon  dévouement  à  toutes  fes  voloUi» 
«  tés*  Mais  s'il  infifte  à  vouloir  écarter  me| 
»  enfans^  je  dirai  &  je  ferai  fondé  à  croire^ 

qu'il  veut  aufli  éloigner  de  lui  le  pèrè^ 

«>  &  la  mère.  Je  renoncerai  alors  à  to\& 
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»  les  avantages  que  (on  approbaticÂi  pcmr-c 
jn  roit  nous  procurer*  Mais  je  n'en  ferai  pas 
»  moins  Tépoiix  de  ma  refpeâ:able  amte^ 
J»  le  père  de  mes  enÊuis 
;  M.  Sping  après  avoir  âni  cette  leâura 
nous  quitta ,  &  nous  dit  qu  il  alioit  nous 
attendre  au  pavillon  ^e  la  montagne  où 
iious  devions  aller  fouper. 

Mais  avant  que  nous  partHIions  pou» 
flous  y  rendre,  nous  reçûm^  la  vifîte 
du  jeune  Sping  qui  ctoit  de  retour  du 

u  Vous  ne  vous  attendez  pas  atix  bonnet 

nouvelles  que  je  vous  apporte ,  me  dit-il, 
»  en  m^abordant*  Vous  ne  devinerez  jamais 
^  la  rencontre  que  j'ai  Ëiite ,  &  quel  en  a 
y>  été  le  réfultat.  J'ai  déjà  dit  à  Milord  une 

partie  de  ce  que  \t  vais  vous  raconter. 
^  Je  n'avois  laii!e  partir  ma  mère  &  Mon«- 
>>  fieur  de  Lizadie  devant  moi  en  revenant 
^Àxk  Défert  ,  que  pour  avoir  le  plaiiir 
»  d'examiner  la  grotte  &  1^  environs  «du 
»  ruilîeau  où  vous  vous  êtes  repofée  en 
%  venant  ki,  Dans  le  temps  que  j'étais  te 
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n  plu&  livré  k  tous  les  ientimens  que  Ces 
1    ^' lieux  m'inipircdent^  j^ai  apperçu  une 

voiture  qui  venoit  vers  moi  avec  la  plus 
M  grande  vitelTe^  Ma  furprife  a  été  des  plus 
$>  vives ,  quand  j'ai  vu  dans  cette  voiture 
.  7>  Monfieur  de  Marsfcld  &  fon  Neveu  que 
à»  je  ne  connoiflbis  pas  encore^  mais  qu^i} 
M  m^a  préfenté..  U  n'a  point  fait  iemblant 

de  s'appercevoir  de  rembarrai)  que  me 
»  canfoit  fa  rencontre  ;  il  m^a  demandé  avec 
I»  beaucoup  d'empreifeiuent  où.étoient  Tes 
»  enfansi  il  m'a  prié  de  vouloir  bienxetour- 
»  ner  avec  lui  au  Défert. 
,  »  Je  n^ai  eu  garde  de  le  re&ièr.  J'ai  même 
«I  cru  devoir  prévenir  nos  amis  d  une  vi* 
9}  fite  qu'ils  étoient  loin  de  foupçonner. 
)»  Nous  avons  fait  quelque  peu  de  cbei* 
»  min  à  pied*  M»  de  Marsieid  m'a  dit  ce 

qui  l'avoit  décidé  li  prompteraent  à  aller 
n  trouver  Çti  enfàns.  n  n'avoit  pu  lire  fans 
'n-  aètendrtflèmcnt  l'hiftoire  ,de  ià  fille.  La 
M  conduite  fàge  &  réfervée  qu'ellç  avoit 
V  tenue  avec  fon  amant,  ravoit  touché. 
m  La  fbuaiiffion  de  M.  d'Ermancour  &  fon 
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>»  refpeâ  pour  cette  fiile  qu'il  à4oratt.^ 

»i.  avoienc  difpofé  peu-à-peu  M.  de  Mars-? 
»,  ftld  à  leur  pardonner.  Il  n^avoit  pu  voir 
9>  fans  une  efpècfi  d'adjniration  y  l'aâe  faine 
>^  par  lequel  ils  avoient  clierqhé  k  poi^far 
^  crer  leur  unioii  :  il  nWoit  pu  s'empêr 
p  cher  de  louer. leurs  ycicueuic  lentimenst 
D'ailleurs  V  fan  neveu  qui  cache,  d^autfes 
h  vues ,  avbît  prdie  Soti  onde  de  cOMjpnt 
>i  ner  le^  v,œux  de  M.  4'Ëraia|içour.  :. 
' J'ai  demandé  alor:?,  ^M- df  .'Marsf^Ird^ 
9»  la  .pnnriilida'  de  mbni^ .  À ^  -p^eval  -ajfiii 
^. d-avectii! jlâM i\lk  de, j{^a,i!arrivee..t Je 
»  fuis  parti  fans  écouter  les  iïlûaiiices  quUJ 

Mcihe  JFaîfoLt  pour  m^eippéchçr.  de  le^i^et 
a  vancer>-je  jfivoîs  t«op:^i>^t 

p  voit  produire,  cette  vifi^€|>  iii/ittendiie,^ 
»ijur  te  c<mr(  fe;i)(ible  d#À4f««^if^^^^ 
»>  Mar^f^Id;,  :  -il  . .  ,f        jj  tnr/.r:,  :yj  ^ 
.  ;  »w  Maïs  ;ïialgrê/  le$  piTc^ujripijs^qUe.j'aî . 

n)Çttt,  de  c«iïWe  &  dp>|*<3uilftiqi^'eJ[k  j| . 
éprouvé.^  :fn^£b'  voyaôt  fi  près,  dç  pa-^ 
^iXoim  .  a^3C)  .yeux  4e  .fojsiMj^èrft^quJelIe 
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»  croyoit  encore  irrité  contrVUe.  Taî  6it 
»  ce  ()ae  pu  pour  ia  raHurer.  M.  d'£r« 
i»  mancour  eft  prefque  parvenu  à  kicalmer 
#,  entièrertient.  Mais  il  n*a  psfâ  pu  àufll 
I»  aîfëtnetit  Tempécher  de  courir  au  devant 
»  de  ce  père  qu'elle  aime  tendrement  «  St 
».  ûw'elle  avoit  cru  pendant  fi  long-temps  « 
«»  ne  revoit  jamais.  Elle  a  pourtant  couf 
»  fetfti  Ji  la  fifl  ,  à  le  laifièr  aller  feul.  Il 
»  a  exigé  avant  de  la  quitter ,  qu'elle  lui 
t>  promît  de  refter  avec  fer  enfâns ,  jufqu'à 
**  ce  qu'il  viât  la  chercher  luirmême.  ^ 
-■•*»-  Je  ne  fouiFfirai  pas,- ma  chère  anûe'j 
lui  difoit-il",  que  vous  paroilfiéx  aux  yéwc 
>,  de  M.  de  Mitsïfeid ,  av^ni!  que  je  ne  ù)a 
lo-sûr  de  l'accueil  qu'il  eft  difpQfé  à  vouf 
•*^&ire.  J'en  augure  bien ,  d'après  fon  em» 
»  preflèmcnt  à  vetiir  nous  èheither  ;  iriai» 
»  cependant  je  veux  le  voir  avant  vous.  « 
i'-  f*  Il  eft  parti  fur  le  champ  ,  &  je  l'ai 
»  accompagné.  Nous  n'avions  pàfrfàit  cent 
h  pas  dans  le  bflâs,  loffque  nouS' avons  ap«- 
§,  perçu  M.  de  Marsfeld  &  fon  neveu,  qui 
n  venoient  îinous.  J'ai  fixé  M.  d'ErmancouR 
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$9  —  Ah!  mon  cher  ami  mV*t-il  dit, 
19  que  ne  donnt*rois-je  pas  pour  que  c^t 
i»  homme  que  j'aime  &  que  refpe^e^ 
I*  rçndît  k  fa  fille  la  juûiqe  qu'elle  mér 
Ml  rite  i  Le  voilà  bien  ;  je  teconnoii 
A»  patÊiicemenc  .         -   <  - 

«>  M.  de  Marsfeld  au  contraire  ^  n'a 
#^  pas  reconou  ion  genidre  car*  en  nous 
«à abordanç  ^-  il  m'a  demandé  où  étoienc 
*#>  fes  enfans*  •     "    .  .* 

V  I»  Voua  voyœ.  îc  plus  coupable  à  vois 
9^  pieds.,  a.  dit  auiB-tôt  JML  d'Érmancourv 
|fce4  mettant  un  genou  à  terre,  J'ofe  im^ 
^  piorer  vos  bontés  pour  .  votre  fille  ;  elle 
t»eft  digne  de  vous,  Monfieur;  lui  par- 
donnerez- vous  davoir  cédé  -à  lamour 
Je  plus  iideUé  »?         ...  £      -  /  ^ 

^.  Pour  tiiwte,  réponfe M.;  de  MarsftM 
Ta  relevé.  &  i  a  ferré  dans  fes  bras  ;  les 
Utjom  que  J'ai  vù  abrs  couler  fur  les  joues 
4e  ce  refpcdable  Vieillard,  ont  pénétré  & 
vivement  le  coeur  de  notre  ami ,  qu'il  s'eft 
jeté  une  féconde  fois  aux  pieds  du  père 
de  ia  chère  icompagne    . .  .  ^  > 


t  «  Ah  !  vous  êtes  mon  père ,  lui  a-t-il 
h-^it ,  âVttc^tifport.  Voù&  ét^  moDr  pèra 

&  vous  4|prez  celui  <le  mes  enfans*  Vous 
9>  rendrez  votre  tendreffe  à  votre  vertueufc 
M  fille.  Ceft  mqi  quirai  empêchée  de  pai» 
^>  roitre  à  vos  yeux;  c^eû,  moi  qui, ai  . 

réprimé  les  défirs  de  fon  cœur  qui  la 
t»rportoienr  k  voler  dans  vos  bras.  Plur^  ^ 
>t  doimez.- ffloi^  Moiilieur  ^.  pardoim^z^ 
i'>.moi  cette  injufte  défiance.  J'ai  craint 
99)  li'expoiibr  '  votre  fenfibk  fillè  y.  à  vos 
^^premicrs.  ..regards.  Elle,  -«m'attend  ;  je 
«•Mcours  la  raffurer  &  la  combler  de  jtHei| 
jtfî^n  lui  rannonçaBt  fim^boahenr  &ck 

mien         //     -  '  ^r  .  .        ■  ^, 
,  M.  de.Marsfeld  Ta  l?etenu.  <s  Je  veux  la 
9>  prévenir  moi-même,:  a-t-il  dit;  je^he 

j)uis  trqp  faire  pour  la  dédommager  du 
^?  chagrin  que  je  lui  ai  cauféin-  '  '  î 
;  M-  jd^Ermancouf  l'a- cependant  de- 
lirancéu  II  a'a  pas  trouvé  fa  compagnôi  il 
s'eft  douté  du  lieu  où  elie  étoit  ;  il  y  a 
conduit  fon  pète,  ils  ont  apperçu  Madame 
d'£rmancour  dans  la  petite  chapelle  ave^ 

.  fes 
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fts  deux  enfans.  £Ue  demandoit  au  Ckl  fa 
miféricorde.  «  Que  mon  père  nous  par- 
A  doftiie  ,  difoit-elle». 
'  u  Au  bruit  qu'ils  ont  fait  pour  approcher 
de  la  porte  ^  cette  digne  femme  s'efl:  re- 
tournée de  leur  côté^  &  toujours  à  ge- 
noux^ elle  a  fait  un  cri  de  furprife  en  nom- 
mant fon  père  ». 

*  u  Ah  !  pardon ,  pardon  j  s^eft-elle  écriée^ 
»  en  élevant  fes  bras  au .  Ciel.  Ah  i  mon. 
f>  père,  fuis-je  encore  votre  fille «? 

t€  Feignez  *  Vous  ^  chèfe  Mifs  ,  me  dît 
M.Sping,  ce  tableau  de  tendrelTe  &  d'amour 
filial.  Voyez  ce  digne  père  dans  les  bras  de 
fa  fîUe  ^  lui  prodiguant  lés  plus  tendres 
CareiTes,  &  fon  époux  auprès  d'elle  tâchant 
de  ranimer  Ibn  courage.  f(  M.  de  Mars- 

feld  ,  lui  difoit-il  ^  eft  le  meilleur  des 
#>  pères ,  je  n'^en  puis  douter  ;  il  chérira 

nos  enfans  ».  Il  les  a  fait  en  même 
temps  avancer.  Il  leur  a  dît  de  fe  jeter 
aux  pieds  de  M.  de  Marsfeld.  Ce  vé« 
nérable  vieillard  étoit  fi  touché^  qtfil  eft* 
forti  précipitamment  de  la  chapelle,  après 

Tome  H  y 


avoir  prcÉk  dans  Tes  bras  Tes  aimables 

petits-enfans  If . 

a  Maman ,  maman  ,  ont  dit  ces  innbr 
$9  centes  créatures  ,  en  parlant  toutes  les 
•  9»  deux  k  la  fois  ^  il  nous  a  nommés  fes 
f»  enfans  ;  c'ed  un  fécond  papa  que  nous 
m  avons  retrouvé  ». 

"  «  Cette  heureufe  famille  s'eft  alors  apper-  , 
çue  que  nous  étions  là,  le  jeune  Milord  Mars- 
feld  &  moi.  Tû  vu  que  M.  d'Ermancour 
fixoit  le  neveu  de  fon  beau-père ,  &  je  le 
Jui  ai  nommé.  M-  d'Ermancour  après  avoir 
émbrafle  le  coufin  de  fa  chère  Zélie  ^  le  lui  a 
pr éfe  nté.  Ils  fe  font  témoigné  mutuellement 
tout  le  plaifir  qu'ils  avoient  de  fe  voir»; 

«  Le  bon  papa  Marsfeld  eft  rentré  pour 
dire  à  fes  enfans  qu'il  vouioit  que  leur 
mariage  fût  réhabilité  dans  cette  même 
chapelle  où  ils  avoient  contraaé  û  relier 
gieufement  leurs  premiers  engagemens.  Il 
m'a  prié  de  leur  envoyer  un  Prêtre  aufli-tôt 
que  je  ferois  arrivé  à  la  Ville,     Pour , 

moi ,  a^t^U  ajouté,  je  ne  veux  plus  qmt. 
H  ter  mes  e.nfans 
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Vous  coolpren»^  chère  MiTs^  comment 
ils  ont  reçu  ces  marques  de  bonté.  Ils  Font 
tous  entouré,  jufqu'au  petit  Chariot  &  à  la 
petite  Zélinei;te  qui  imitoieût  leur  père  fie 
leur  mère,  &  lui  faUbij^ut.  mille  careifes* 
Us  répétoient  les  mêmes  mots  de  tendrefîe 
&  de  reconnoiiTance^  fans  favoir  ce  qu^ib 
jSgnifioient 

Tout  le  monde  eft  (brti  fort  çontcnj 
pour  fe  rendre  à  la  maiibn ,  le  bon  papt 
le  premier^  tenant  fès  deux  petits  enfans-par 
la  main.  Leur  mère  donlloit  le  bras  à  fon 
côufin.  Cette  femme  charmante  fixoît  de 
temps  en  temps  fbn  époux  ^  après  avoir 
porté  fes  regards  fatisfaits  fur  fon  père  & 

(es  enfims*  Ce  n^étoit  plus  avec  Tair  d'une 
viâime  innocente  &:  craintive^  qu'elle  pa** 
roiilbit  dans  ce  moment.  Sa  joie  animoic 
les  traits  de  fon  vifage  &  la  rendoient  plus 
belle  &  auili  intéxefStnte  que  dans  les  inf^ 
tans  de  fes  plus  vives  inquiéti^des.  Ses  beaux 
yeux  que  je  n'àvois  vu  s^ou vrir  que  pour 
exprimer  à  fes  amis  le  chagrin  mortel  de 
fon  aine ,  ne  marquoienc  plus,  alors  que  la 
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gaieté  noble  &  modefte  de  k  vertu  cou- 
xonnée  &  iatisÊiite  î 
«  En  achevant  fon  récit  ^  M.  Sping  me 
remit  le  billet  que  Fon  va  lire  9>  * 

\A  Madcmoifcllç  Ninctu  ^  à  préfaU 

Mifs  tianurc. 

m 

y>  Monfieur  Sping  qui  vous  remettra  ce 
bitiet ,  vous  dira  ^  ma  charmante  amie , 
.  coinbien  jé  fuis  contente  &  heureufe.  Mais 
perfonne  ne  pourra  jamais  vous  peindre  ^ 
&  je  ne  pourrai  moi-même  vous  exprimer 
'  ^ue  feiblement  ^  la  vive  reconnoiiTance  què 
iious  vous  devons  tous.  ,  • 

-  Cefc  par  vous  que  nous  fommes  heu- 
reux 5  ma  chère  enfant.  Je  vous  connois 
afièz  pour  croire  que  cette  idée,  remplira 
votre  cœur  de  fatisfàûion.  Mais  le  miea 
.  ne  goûtera  parfaitement  fa  félicité ,  que 
torique  je  la  partag  erai  avec  vous. 

Venez  donc,  ma  tendre  amie.  Venez 
combler  mon  bonheur  par  votre  préfence» 
Je  me  jètc  aux  pieds  de  Milord  pour  le 
;^ppUer  de  me  rendre  pour  un  initant^mii 
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chère  Ninette.  J'efpèreque  j'aurai  le  plaifir 
de  le  voir  àrrivér  demain  avec  elle  &:  tous 
nos  boas  amis«  I 
r  Ah!  ma  chère  enfant,  que  ce  Jour  fera  in- 
tcreffant  &  glorieux  pour  moi  !  Je  n'en  vois 
point  qui  puiilè  lui  être  comparé ,  que  ce^ 
lui  où  je  vous  verrai  à  l'autel  afliirer  le 
t>ottheuf  du  charmafit  jetmc  homme  qui 
vous  adore.  Il  veut  partir  ;  adieu^  cfaeré 
Nrnette ,  à  demain.  Quel  doux  efpoir  1 
Je  vous  vèrrar  dematn;  Je  vôuy  ferrerai 
dans  mes  bras.  Je  ferai  dans  les  vôtres* 
Que  de  plaifirs  à  la  fois  !  Mon  cœur,  eii 
eft  pénétré.  Celui  de  mon  digne  ami  nagé 
dans  k  joie.^  Mes^  en£»is  font  plus  heu* 
reux  qu'ils  ne  peuvent  encore  le  fentir.  Ils 
vous  défirent  ainfi^  que  leur  père  >n 

On  concevra  fans  peine  mon  raviile-^ 
ment  après  la  lecture  de  ce  billet  ^  &  le 
récit  que  ]e  venots  d'entendre. 
-  Nous  partîmes  enân  pour  nous  rendre 
charmant  pavillon  de  la  montagne. 

On  Tavoît  choifi  pour  recevoir  nos  amis 
du  Déiert ,  &  y  iblemnifer  te  jour  de  leur 

Y3 
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bonheur  &  celui  de  leur  délivrance.  On 
Tavoit  décoré  de  toutes  les  richefles  des 
Ifldes. 

Noore  fouper  fut  fi  gai  que  perfonne 
de  nous  ne  parla  d'aller  fe  repofer  pour 
attendre  le  moment  de  nous  rendre  aO 
Défcrt. 

Nous  avions  fixé  notre  départ  aux  pre- 
nders  rayons  de  Faurore.  La  joie  parut  fur 
tous  les  vifages  dès  qu^on  apperçut  cette 
douce  lumière.  Chacun  fe  difperfa  alors 
pobr  fe  difpofer  à  partir.  On  n'entendît 
bientôt  que  le  bruit  des  équipages  &  des 
gens  qui  les  préparoient.  Plufieurs  voitu^ 
res  nous  devancèrent  pour  porter  ce  que 
mon  amie  m'avoit  demandé.  Les  Cuifi- 
niers  étoient  partis  dis  la  veille  avec  les 
proviiions  de  bouche.  M.  Sping  le  père  & 
Milord  avoient  pafle  un<e  partie  de  la  nuit 
à  faire  porter  des  tentes  &  des  meubles 
fuffifans,  pour  pouvoir  traiter  convenable- 
ment tputes  les  perfonnes  invitées  à  la  cé« 
rémonie. 

On  partit  enfin  à  ma  grande  fàtt$£iâk>ii^ 
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Le  moindre  inconvénient  ^  le  retard  le  plus 
court  me  défoloicnt.  Tétois  à  la  tête  d'une 
douzaine  de  voitures ,  tant  chaifes  que  pa« 
lanquins,  avec  mon  père,  M.&  Madamer 
Sping.  Leur  fils  &  Sir  George  nous  pré- 
cédoient  à  chevai  avec  plufieurs  jeunes  gens 
de  leurs  amis.  La  mulique  militaire  de  la 
Marine  marclioit  devant  eux.  Elle  faifoit 
dans  le  bois  un  effet  charmaiit. 

Quel  raviffement,  &  quelle  agitation 
n'^éprouvai-je  pas ,  en  approchant  du  Dé- 
lèrtî  J'avois  qgitté  cette  demeurefolitaîre  ^ 
le  cœur  déchiré  par  Tidée  cruelle  de  ne 
jamais  revoir  ces  lieux  où  j'étois  née,^ 
ni  les  dignes  amis  qu^un  pouvoir  funia>> 
turel  me  forçoit  d'abandonner.  J'étois 
partie  feule ,  défelpérée ,  errante  à  Faban* 
don  dans  cette  fombre  foitét ,  Te^pritoc^ 
eupé  des  plus  noires  idées ,  fans  appui  ^ 
fans  reflburce ,  frémilîaiit  moindre  bruit, 
que  ]e  nVvois  pas  coutume  d^entendre  ^ 
allant  toujours  eu  avant  fans  favoir  011 
j^allois  &  fins  prévoir  les  périls  auxquels 

m'expofois 
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.  J'en  firémifTois  encore  dans  ces  ittomcns 
de  joie;  je  ne  me  rappelois  ces  malheu-' 
reu&s  circonftances  de  ma  vie  ^  que  pour 
en  goûter  plus  délicicufement  le  contjraftd 
avec  ma  fituation  a£tuelle.  Mon  retour 
étoit  aufli  brillant  &  auifi  agréable  que 
mon  départ  avoit  été  humiliant  &  crueL 
J'arrivois  comme  en  triomphe^  entou-» 
rée  de  parens  &  d^amis.  Tous  les  lieux 
que  je  parcourois ,  étolent  embellis.  La 
grotte  obfcure  d'où  j'avbis  cru  ne  jamais 
fortir  ^  étoit  devenue^  par  les  foins  de 
M.  Sping,  un  abri  commode  &  agréable* 
Cet  amant  délicat  s^étoit  plu  à  orner  le  ruiP 
feau  près  duquel  je  m'étois  repofée  avec 
ma  tourterelle*  Enfin  tout  fembloit  fait 
pour  enivrer  mon  cœur  d'amour  &  de^ 
plaifir. 

rétois  dans  un  doux  ravilïèment.  Je  né 
répondois  prefque  pas  à  ce  que  mon  père 
&^  mes  amis  me  difoient.  Tel  étoit  Técat  de 
lïipn  ame^  lorfque  j'apperçus  les  muTiciens^ . 
&  les  cavaliers  defcendus  de  cheval  «  fe 
ranger  fur  les  côtés  de  la  route  du  bois 
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paar  donner  paiTage  à  la  Gnnpagnie  qui 
\enoit  à  nous.  Je  fis  un  cri  de  jode,  en  me 
levant  ^vec  précipitation ,  quand  je  diftin*^ 
guai  ma  bonne  &  tendre  maman  entre 
foa  père  &  fon  époux.  On  arrêta  aufîl- 
tôt  la  voiture  ^  &  je  me  trouvai  dant;  les 
bras  de  mon  amie  ians  que  je  puiilè  dice 
comment  j'y  étois  arrivée.  Des  larmes  Se 
des  foupirs  entrecoupés  par  quelques  mots 
à  peine  prononcés  ^  furent  pendant  quel- 
ques inftans  les  feules  cxpreffions  de  notre 
tendreile.  * 

:  «  J^ai  donc  retrouvé  mon  enfant ,  m& 

»  dit  Madame  d'Ermancour.  Je  fuis  heu-- 
^  reufe  par  elle  &  avec  elle.  ~  Ah  l 
n  chère  maman  ^  c'eil  voiis ,  c'eA  votre 
^>  vertu  que  le  Giel  a  couronnée.  Ceil 
9i  réducation  que  j'ai  reçue  de .  vous  y 
M  &  le  foini  qife  vous  avez  pris  de  mô% 
«  enfance  ,  qui  nf  ont  conduite  au  bon- 
heur que  je  viens  partager  avec  vous.: 
Aurions-nous  pu,  fans  le  fecours  du  Ciel, 
nous  attendre  à  tant  d'événement  heu- 

«reux»? 
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'  Cétoit  en  nous  tenant  toujours  embraf^ 
fèes  que  nous  nous  félicitions  mutuelle* 
lément.  Les  cnfans  de  Zélie  me  reconniH 
rentj  ils  fe  gliisèrent  entre  nous  &  me 
firent  mille  careilès.  M.  d'£rmancour  que 
je  n'avois  pas  encore  remarqué  parmi 
toutes  les  perfonnes  empreflees  autour  de 
nous  ^  vint  à  moi  en  ce  moment.  Je 
rembrafTai  d^aufTi  bon  cœur  que  fa  fa- 
mille ;  îe  lui  devois  mon  bonheur  &  ma 
gloire. 

Ceft  alors  que  je  vis  briller  dans  fes 
yeux ,  la  joie  vive  &  pure  d'une  ame 
fênfible ,  mais  délicate ,  qui  s^abandonne 
fans  crainte  &  lans  remords ,  au  felîtiment 
qu  elle  éprouve. 

<^  Charmante  Mifs  ^  me  dit- il ^  d\ine 
m  voix  qui  marquolt  Ton  émotion  ^  fi  h 
^  Ciel  exauce  mes  vœux  ^  il  vous  ren* 

dra  bientôt  aufli  heureufe  que  nous  le 
j»  ibnimes  par  vous  ^. 

Toute  la  Compagnie  ayant  repris  le 
calme  &  la  tranquillité  convenables  à 
Faugafle  cérémonie  que  Ton  alloic  célé- 

4 


Digitized  by  Google 


DANS   £E  DlSERT*  347 

W^er  j  tout  le  inonde  &  rendit  eh  ordre  k 
la  chapelle.  Je  reilèntis  une  impreflion  pro« 
fonde  au  moment  où  je  vis  ces  deux  ver- 
tueux époux  fous  le  poêle  avec  leurs  enfans*  " 
Il  étoit  porté  par  M.  de  Min^eld  &  le 
Chevelier  de  Lizadie.  Quelle  différence  di^ 
fois-je  en  fixant  tendrement  cette  heureufc 
famille  l  Elle  eft  maintenant  environnée 
.  d^un  cortège  nombreux  ;  je  me  rappelé  un 
temps  où  je  Tai  vue  feule  ,  fàifant  une 
pareille  cérémonie  au  fùjet  de  laquelle  mon 
amie  avoit  répandu  bien  des  larmes.  Ce 
ne  font  plus  des  êtres  ifolés  &  abandonnée 
de  rUnivers.  Les  voilà  rendus  à  leurs  pa*» 
réhs^  à  leurs  amis.  Ils  vont  jouir  de  tous 
les  avantages  dû  la  Société  ^  &  procurer 
à  leurs  en&ns  le$  honneurs  de  leur  cou* 
ditîon. 

Ceft  avec  ces  idées  que  j'affiftai  au  fk-- 
cond  mariage  de  mes  amis.  Je  les  embraf- 
fai  de  tout  mon  cœur ,  après  la  cérémonie» 
Tout  le  monde  eh  fit  autànt,  &  on  fe 
rendit  enfuite  au  bruit  des  fanfares ,  fur  k 
belle  efplanade  ou  chacun  trouva  de  quoi 


Digitized  by  Google 


348  :  .ZiLîi  - 

déjeûner  à  fon  goût.  Après  ce  petit  repai 

qui  fut  fort  gai,  la  Compagnie  fe  répan- 
dit dans  le  bois  poiir  jouir  de  la  prome-^ 
nade  en  attendant  le  dirier; 
'  Le  bon  papa  Lord  défiroit  avoir  une 
convérfation  particulière  avec  ma  bonne 
amie.  Je  témoignai  qùelqu*envîe  de  reilef 
avec  eux.  Mais  ils  me  prièrent  de  m  eloi-^ 
gncn  Voici  quel  fut  le  faîjji  de  leur  en- 
tretien: 

Milord  en  entrant  dans  k  lieu  qui  ren-* 
fermoit  les  précieux  reftes  de  ma  malheu- 
reufe  mèrë^  avoit  lèmt  les  plaies  de  ibii 
cœur  fe  rouvrir.  Ses  regrets  augmentèrent 
quand  il  vit  la  maifon  qu^elle  avoit  ha'bi- 
tée  ^  &  les  endroits  otr  elle  avoit  peut-être 
fQUvent  déploré  le  fort  cruel  &  injuitequi 
l'avoit  féparée  de  fon  amant.  Il  avoit  alors 
Tame  accablée  par  ces  trlftes  idées ,  &  il  ne 
put  attendre  pl>i$  long-temps  à  les  corn:? 
muniquer  à  Famie  intImQ  de  ma  mère.  - 

«  Me  pardonnerez-vous ,  Madame ,  lai 
93  dit-il,  d'ofer  vous  entretenir  dans  ce  }our 
9>  d  allégreif^î ,  de  mes  plaintes  &  de  mes 
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*  *  * 

9)  regrets  ?  Serez-vous  allez  bonne  pout 
»  m^entendre  un  moment  vous  rappelé^ 

k  mémoire  de  cette  pauvre  .Nina^,  la 
f>  maîtrefle  chérie  de  mon  cœur  ^  la  mère 
»  de  ma  Ninette  ?  Hélas  !  elle  vivroit  peut- 
j>  être  aujourd'hui  &ç  feroit  mon  époufe  ^ 
9>  fi  mes  parens  ne  s'y  fufiènt  oppofés. 
»  —  Ah  !  Milord ,  que  vos  regrets  foni  ' 

juftes^  &  que  Tobjet  qui  les.  caufe,  en 
i^'étôit  digne  !  Je  les  partage  oc  je  fens 
$9  ccùnme  vous ,  combien  cette  fenfible 
$>  amie  nous  manque  dans  ce  jour  qu'elle 
99  auroit  embelli  par  fa  préfence.  Elle  au-* 
»  roit-ajouté  à  notre  bonheur  ^  celui  qu^te' 
99  auroit  il  bien  lenti  elle*  même.  Pour-* 
9f  quoi  cette  tendre  amie  n'eft- elle  pas 

comme  moi  ^témoin  de  cette  précieufa 
f>  marque  de  votre  tendrelfe^  ajouta- t-elle 
90  en  voyant  les  larmes  de  ce  bon  papa  ? 
f»  Ahl  fi  du  haut  du  Ciel  où  je  la  crois 
9>  placée,  elle  a  pu  nous  voir  &:nous  en- 

tendre^  Ion  ame  fenfible  &  pure  eftfû-^ 
99  rement  defcendué  parmi  nous.  Croyons-Î 
0  le  pour  notre  conlolatk>n  ^  cher  Milord. 


I»  Voyons4a  le  réjouir  de  notre  bonheur 

&  le  partager  «. 

C'eH  ainfi  que  cette  pienfe  femme  cher« 
choit  à  adoucir  fes  regrets  &  ceux  de  foQ 
ami.  Mais  M.  d'Ermancour  inquiet  de  nç 
point  voir  fon  époufe  avec  la  Compagnie 
vint  les  interrompre*  Milord  ne  l'attendit 
pas.  Il  tourna  fes  pas  d'un  autre  côté ,  &; 
alla  chercher  le  tombeau  de  fon  amante  ^ 
que  Madame  d'Ërmancour  lui  avoit  in«« 
diqué.  Pendant  qu'il  fe  livroit  à  fa  dou- 
leur fur  cette  tombe  froide  &  inanimée  , 
les  deux  nouveaux  époux  repignireat 
joyeu&  &  brillante  aflèmblée  qui  le^  atten«^ 
doit. 

Je  courus  à  eux  aufTi-tôt  qvt  je  les  vif 

paroître^  pour  leur  demander  où  ils  avouent, 
laiile  mon  père*  Un  '  coup-d'œil  de  mon 
amie  ^  m^apprit  où  je  devois  le  chercher  ^ 
&  les  inftances  qu'elle  fît  enfuite  pour  me 
retenir^  furent  inutiles*  M.  Sping,  toi:qours- 
attentif  à  mes  moindres  adions  ^  devina 
par  quelques  mots  qu'il  entendit ,  ce  qui 

me  Êûfoit  quitter  la  G)m|>agnie.  Il  me^ 

f 
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fuivit  &  m'accompagna  jufqu^au  tombeau 
de  ma  mère.  Nous  y  trouvâmes  fon  tcni* 
dre  ami  occupé  fi  profondément  du  trifte 
©bjet  qu'il  avoit  fous  les  yeux  ^  que  aou» 
arrivâmes  près  de  lui  fans  qtfil  nous  api- 
perçût.  Je  fondis  en  larmes  à  un  fpedacle 
fi  touchant, 

;  »  Ah!  mon  enfant,  s'écria-t-il  en  mç 
I»  voyant  ;  viens  mêler  tes  larmes  aux 
9>  miennes ,  viens  regretter  la  plus  infor* 
*^  tunée  des  mères.  Viens  lui  fiiire  entendre 
les  accens  douloureux  de  ton  cœur ,  en 
m  implorant  le  pardon  de  ton  père.  Ceft 
9>  moi  j  c'eft  mon  amour  téméraire  & 
»  trop  ardent  qui.  Ta  conduite  dans  et 
I»  tombeau  »p 

Il  vit  en  même  temps  M.  Sping  qui 
]par  refpeâ  pour  notre  douleur  ,  n'ofoit 
approcher ,  mais,  il  ne  la  partageoit  pas 
moins  vivement.  Mon  père  lui  fit  fignç 
d^avancen  Plein  de  la  vénération  que  le 
lieu  lui  infpiroit,  M.  Sping  vint  à  noiu( 
triftement  fans  prononcer  un  mot.  Nou» 
tombâmes  alors  à  genoux  tous  trois.  Nous^ 
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nous  proflernâmes  fur  la  pierre  qui  renfêrr 
tnoit  l'objet  chéri  de  nos  regrets. 

Après  un  filence  profond  ^  Milord  fe  .re-* 
leva  le  premier.  Il  nous  fît  lever,  &  nous 
prenant  tous  deux  dans  fes  br  as  ^  il  renou« 
vela  tout  haut  le  ferment  de  nous  unir 
par  les  liens  du  mariage.  II  pria  fa  malheu- 
reufe  époufe  de  l'entendre  &  de  PapprouVer^ 
•  Nous  quittâmes  ce  lieu  funèbre  ,  fan^ 
parler  &  fans  nous  communiquer  les  fen- 
timens  douloureux  que  nous  éprouvions. 
Mais  ces  trifles  impreflions  diminuèrent 
peu-^-peu.  Nous  approchâmes  d'un  autrë^ 
ipeâacle  qui  nous  tira  pour  ainfi  dire  ^' 
malgré  nous,  de  Tétat  où  nous  étions. 
dis  malgré  nous  ;  car  on  ne  fe  défait  pas 
'  promptement  d'une  forte  impreffion^  quel« 
que  pénible  qu'elle  fbît.  Ce  n'eit  que  pa^ 
degrés  &  avec  le  temps,  qu^une  fenfatioil 
vive  peut  être  remplacée  par  une  autre» 
^  Quoique  nous  paruffiotis  nous  prêter  k 
h  joie  de  iios  amis,  &  la  partager,  on 
marquoit  à  notre  maintien  ^  dans  ces  pre« 
miers  momens  ,  TafFedion  de  notre  ame.^ 

Mais 
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tMàis  toute  raffemblée  étoit  prévenue; 
èUe  refpeâa  notre  jufte  douleur.  Chacun 
chercha  à  la  diffiper  ;  &  on  évita  dé  parler 
de  ce  qui  pouvoir  la  renouveller.  ' 

Ces  àttéhrionrdélicates  qu'un  ccèur  fen- 
fible  conhoît  mieux  qu'il  ne  peut  lés  expri-  * 
mer ,  faifoient  de  temps  en  temps  couler 
,  ^è-mes-yeur  quelques  larmes  que  i'avois 
grand  foin  de  cacher.  Mon  attendrilfement 
h'étoit  plus  qu'une  vive  expreffion  de  ma 
teCônttoMàhce  -pôtir' l'intérêt  &  les  foîns 
-  de  mes  amis,  &- mon  ametfbt  préparée 
peu-à-peu  à  recevoir  des  impreaions  plus 
âoùc6^>  &  plus  àfgi^ Aîés. 

M.  Sping  nlayoit  ^éf  trîfte  qué  ^it  ce 
«^dtf  je  l'étois.  Lorfqu'il  vit  que  ma  peine 
étoit  aitiiiatiée,'il  reprit-  bientôt  fa  gaieté 
Ordinaire.  Mais  les  aftédions  de  nibft  père 
"étoient  plus  profondes ,  &  fes  regrets  m^ieux 
fondés  j  que  les  miens.  IF  conferva  longi 
temps ,  les  triftes  fentimens  que  le  toin- 
beau  dtf  ma  mère  lui  àvoit  inlpirés.  Je  ne 
Tavoîs  point  connue.  J'avois  vécu  jufqu'au. 
temps  eù  je  quittai  Je  Défert  ^  fans  làyoir 
.  Tome  II,  2 


Digitized  by  Google 


3H  Z  itit 

que  j^en  euilë  une  autre  que  Madame 

d'£rmancour.  Je  «e  voyois  qu'elle  &  moi 
dans  le  monde  entier.  Quel  éloignement 
ne  témoignai-je  pas  pour  en  adoptée  une 
autre^  quand  mon  amie^  fe  croyant  à;  la 
mort,  voulut  me  parler  de  çelle  qui 
voit  réellement  4onné  le  jour!  Ce  n'a^été 
que  par  la  fuite  du  temps  ^  quç  mçs  idées  % 
en  fe  multipliant  par  Tufage  du  mpad^  qù 
fai  yécviy  &  par  me^  xâexions^  m^ant 
fait  connoitre  mqn  état  &  la  perce  que 
j'avois  faite  p^tr  la  mort  jie  ma  vérit^Wç 
mère.  .  - 

Mais  mes  regrets  n'étoient  pat.çommi^ 
çeux  de  Milord  j  càufés  par  la  parfaite 
connoifTaiice  qu'il  avoir  de  tomc$  îe$;quar) 

Htés  de  fa  tendre  amie  ^  &  par  rintimité 
dans  laquelle  il  avoit  été  avec  elle.  le  nç 
voyois  (k  perfonne  &  fes  perfeâions  qu^ 
par  le  récit  des  autres  ^  ]%taoi^  à  n)^<$a 
entretenir  avec  mes  amis.  Je  refpeâois 
mémoire.Mais  mon  amen^étoit  point  aâb^i 
tée  comme  celle  de  mon  père.  IL  regrettait 
les  plaifirs  qu'il  ayoit  goûtés  ayeç^  eUe ,  & 
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Uffitok  qi)e  cette  fideUe,  amie  manquo^  à 
bqnheur la  gloire  de  fa  fUle*  da^?; 
un  temps  ou  il  auroit  ét^  libre,  par  la  n|orç» 
4fi  .ia.  fçmm^,  de  s'unif  :  à  >elle  pour.  j;9)j.-^^ 
jours.Xlie^  idée^.  accablantes  ^  que  lejiçu  p^|^ 
nous  qWQns  lui  rappeloit-  fanS  <:elïè,  j)r^rçiit 
b«awcQyp  plus  V  que      w  Tauroi^  çru?^ 

ckuit<  T  •  '  • 

.'  Après  )f  ^nçr  il  f}»çvioc,une,pesCMuwr 
Ion  y,  cUp^Qitj  pn  fpperçpt  junë  Jeune  vIok 

yuie.4f^  %ofe*9(çji«iofP.'PJ^ 
^le  qiû  aYpj4;^nd^uéiu!C4%<d'^nnancoury 

délêfpéroit  de  jamais  revoir.  .,f 

1% 
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^  On  peut  .aifément  concevoir  Tagréable 
îknpreffion  qull  éprouva ,  en  voyant  cette 
bonne  fille.  H  lui  devoit  beaucoup  de  re- 
cônnoiilance  ^  &  ilaVoit  ftnîvcnt  regretté 
éb  n'avoir  pas  pu  la  lui  témoigner. 

"  Marie  s'étoit  retirée  ,  en  voyant  arriver 
M.  d'Êîrmancoûir.  t^sr  Laquais  /  pbur  iê 
divertir  9  lui  avoient  fait  entendre  que  le 
Monfieur  qu'elle  voyçit  venir ,  étoit  le* 
Maître  de  la'ihaifbti ,  &  qù^l  Veïiôit  fil. 
rement  pour  la^  chaflèr  de  cher  lui.  Quoi* 
que ^ cette  pauvté  fille  l'eût  reconnu,  elle 
nëfe 'Cacha  pà^^bïns'd^ns  la  foulé^quanâ* 
elle  le  vit  approcher.  M.  d'Ermancour' 
trouva  donc  la  ^difpiite  terÀiinée  ïotfqull' 
amvà:  hiàîs  c  s'tnfôrmolt  de  ce' 

qui  Tavoit  oéca(frt)iinèe,  Jétôine  vint  d'un 
autre  côté.  Il  reco!tïnnt  la  boiine  Itidienne  J 
&  cbétut  1  tlle^eh  la  nbmmsint'  par  Ton 
Mém.  Après  l'avoir  émbralïeè^  px  grand* 
étonnem^fut  *  ééi?^  itïârèr  \î^é^  qui 
iràvoient  &  mai  reçue  «  il  la  ptiéféiita  à  fbnf 
maître,  &  lui  apprit  quel  étoit  le  fujet  de 
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M.  d'Erraancour  témoigna  à  la  pauvre 
Marié  ^  tout  le  plaifir  quil  avoir  de  ^fe 
revoir.  Il  la  prit  par  la  main,  la  conduifit 
Si  k  Compagnie  &  h  plaça  au  milieu  ùu. 
cercle.  U  lui  demandaii^Ue  quelle  avoit 
vue  fur  le  rocher^  étoit  parmi  les  Dames; 
à  peine  eut -il  achevé  fa  queftioaiV'que 
Marie  reconnut  Madame  d^Ërtnancour  & 
la  montra  da  doigt  ^  avec  Fair  de  ta  plts 
grande  joie*  -    ^  * 

M.  d'Ermancour  la  mena  enfuhe  auprès 
de  M.  de  Marsfeld*  U  kir  dit  que  c'écott 
elle  qui  lui  avoit  rendu  la  fille.  Madame 
d'Ermancour  entendant  de  quoi  iF  s'agit- 
foit,  s^avanca  &  embr^^  la  boxuieJn* 
dienne»  Elle  lui  dit ,  comme  û  elle  eût  pu 
rentendre>  qu'elle  étoit  enchantée  de  k 
voir- 

u  La  voilà  y  ma  chère  amie  ^  dit  alors 
>  Mi  d^Ërmancotu*  k  fa  femme ,  voilà 
»  cette  boime  mefïkgère  qui  m'a  aimoneé 

99  que  )e  pouvois  encdrer  être  heureîix^  c'efl: 
V  elle  qui  m'a  appris  votre  exiftence  &  le 

1»  lieu  dft  YOitrç  rêtmite         ^  .    ^  • 


II.  s^infdrma  6nfijke.,  sHl  nV  avolc'pas 
Quelque  Noii:  qui  pût  entendre  la  langqe 
de  cette  bonne  fille.  M.  Sfjing  le  fils  en 
àvoit  ùii  î  il  le  fit  appeler:  Ôeft  celai  cbiit 
j'ai  parlé  dans  le  récit  de  mon  arrivée^à 
Achem.     *  -   ■     •  * 

Ce  feune  homme  cënnoîfibit  Marie.  Bs 
étoient  du  même  canton  ^  &  il  Tavoit 
aimée  dans  fa  première  jeunefTe.  Il  parut 
charmé  de  la  retrouver  en  (i  bohnè  com- 
pagnie» Ils  fe  parlèrent  quelque  temps  dans 
leur  laûgue  ,  &  rÉveillé  (  c'eû  le  nom  du 

Notr  )  rendit  en&iite  leur  convefiktion  k 
fgn  maître.    "  " 

Jefavois,  nous  dit  M.  Sping ,  que  cet 
»  hbnn&e  garçon  étoit  né  daiïs  ùn  hameàa, 
.  «I  à  quelques  milles  d^Achem.  Mais  j'igno- 
9>  rois  les  particularités  qu'il  vient  de  rae 

âireëndeiixmots.Iim^avaiirraconteque 
.p  la  b^barie  &;  la.cr4iauté  de  fon  père^ 

lavoient  forcé  de  quitter  le  Heu  de  fa 
ift'naiilance  ;;  mais^il  ne  m'^avoir^afnais  die 
^  qu'il  y  âvoit  laiiré  en  partant  ^  l'objet 
»  d'une  inclination  qui  lavoit  rendu  mal- 
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»  heureux  pendant  le$  premiers  jours  de 
^  (on  arrivée  à  Achem.  H  vient  enân  .de 
mà  m^avouer  qu'il  avoit  toujours  regretté 
m  k  pauvre  Marie  ^  fa  voifine.  Elle  lui  a 
*i  appris  la  véritable  cauié  de  fon  arrivée 
if  au  Défert. 

n  Elle  a  eu  lé  malheur  de  perdre  ion  père  ; 
«  fon  frère  s  eft  marié  dans  une  famiUe 
w  qu'elle  ne  peut  fouffrir.  Ces  deux  événe- 

mens  lui  ont  fait  prendre  le  parti  de 
»  venir  à  Achem^  dans  Tefpoir  d'y  trouver 
M  fon  ami  rÉveillé.  Elle^  y  a  pafle  quinze 
»  jours  fans  apprendre  de  fes  nouvelles. 
9>  Elle  étoit  prête  à  s'en  retourner  ^  lorf- 
»  qu^élle  a  trouvé  hier  \in  homme  de  notre 
n  habitation  qui  lui  a  indiqué  la  maifon 
»  de  M.  Sping.  Elle  y  eâ:  allée  ce  matin, 
99  Les  gens  de  la  maifon  ne  pouvant  i'en- 
n  tendre  9  ont  appellé  un  Noir  qui  travail- 
^  loit  àu  jardin.  Celui-ci  l'a  informée  de 
»  l'endroit  où  elle  pourroît  trouver  l'E- 
n  veillé  ;  elle  eft  venue  le  chercher  avec 
M  confiance.  Elle  a  été  d'abord  bien  mal 
»  re^ue.  Mais  elle  eft  heureufe  ^  dit-elle  ^ 

Z  4 
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?y  puifqu'elle  Ta  retrouvé ,  aînfi  que  '  ce' 
beau  Monfieur  &  cette  bdic  Dame- 
»  qu'elle  avoit  vue  la  première  -  for  le 
9>  rocher  ». 

Tout  le  inonde  fut  charmé  de  la  bonne 
fortune  de  Marie.  Elle  revoyoit  dans  le 
Jiuême  moment,  fon  amant  &  fes  protec- 
teurs«  On  Tentoura  pour  la  féliciter,  tandis 
que  M..  &  Madame  d'Ermancour  fe  cour^ 
certoient  fur  les  moyens  de  la  récompenr 
fçr.  Madame  d^Ermancour  propofa  à  fon  • 
époux  de  la  marier  aA^ec  fon  amant,  &  de 
les  établir  tous  deux  dans  Thabitation qu'ils 
alloient  bientôt  quitter. 

M.  d'Ermancour  .  applaudit  beaucoup  à 
cette  propofition.  Il  appela  rÉveillé  ,  & 
lui  demanda  s^il  aimoit  encore  aflèz  ià  maîr 
treife  pour  Tépoufcr.  Ce  bon  garçon  rér 
pondit  qull  ne  demandoit  pas  mieux,  fi 
Marie  le  vouloit.  On  la  fit  approcher  pour 
lui  faire  la  même  queition  ;  elle  y  repondit 
comme  fon  amant.  L'Éveillé  ne  mit  à  cet 
accord  qu^une  condition  qui  ne  fut  pas  difr 
ficik  à  remplir.  C'étoit  d'avoir  Tapprobar^ 

\ 
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tion  de  ion  jeune  maître,  aTant.dç  rien, 
conclure.  M.  Sping  la  lui  accorda  bien 
volontiers ,  &  lui  promit  une  gratifi- 
cation. > 

M.  d'Ermancour  leur  demanda  eiîfuite 
à  tojos  deux ,  slls  voudroiem  bien  habiter 
la  maifon  du  Défert ,  quand  ils  feroient 
mariés.  Il  leur  dit  qu^elle  fèrcnt  àeux  en 
propre  avec  toutes  fes  dépendances  ;  que 
de  plus  on  leur  feroit  une  penfion  annuelle 
fuifiiknte  pour  les  faire  vivre  à  Tailc  eux 
&  leurs  enfans ,  s'ils  en  avoient* 

M.  de  Marsfeld  ratifia  ces  promefTes  Se 
donna  une  bourfe  d^or  à  Marie.  Comme 
.elle  ne  favoit  qu'en  faire  y  elle  la  remit  à 
fon  amant ,  &  ils  fe  profternèrent  tous 
deux  pour  remercier  leurs  bien&iteurs ,  par-- 

mi  leiquels  ils  comptèrent  Milord  Harture; 

Car  indépendamment  de  pluiieurs  pièces 
d'or  qu'il  donna,  il  promit  auffi  une  penf- 
fion  annuelle  à  la  bonne  Marie ,  pour  àvbh: 
contribué  à  lui  faire,  retrouver  fa  fille.  ^ 
On  finit  par  leur  dire  qirils  feroieift 
mariés  le  lendemain,  matin.  Ce  qui  fut 
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méqité  dans  la  même  chapelle  où  la  veille 
on  avoit  marié  leurs  proteâeurs. 

Madame  d'Ermaacour en  voyant  appro- 
cher le  moment  de  quitter  (a  folîtude  j 
fentit  des  regrets  plus  vià  qu'elle  ne  Tavoic 
prévu.  Le  monde  où  elle  alloit  fe  retrou- 
yef  ^  Tef&ayoit.  Sa  modeftie  &  le  goût  de 
la  retraite  qu'une  longue  habitude  lui 
avoit  infprré ,  lui  faifoient  croire  qu'elle 
n^étoit  plus  faite  pour  vivredansune  grande 
fociété.  Ëlie  en  ayoit  oublié  les  ulages* 
Mais  les  incoavéniens  qu'elle  craignoit  , 
diQiaroiiroient  à  fes  yeux  dès  qu^elle  envU 
l^geoit  le  fort  de  les  enâns. 

w  C'efl:  pour  eux ,  me  difoit-elle ,  ma 
0  chère  amie ,  uniquement  pour  eux  9  que 
.  »  je  fors  d'ici.  Ils  méritent  ce  facrifice  , 
»  je  le  dois  à  leur  avantage.  Mais  il  n^en 
»  eft  pas  moins  pénible  pour  mon  cœun 
99  Je  le  fens  déchiré  quand  je  penfe  qu'il 
»  faut  abandonner  cette  douce  &  tran- 
»  quille  folitude  y  pour  n'y  revenir  peut- 
n  être  jamais.  , 
H  Jamais^  lui  dis-]e^  ma  chère  amié! 
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«y  Nous  y  ceTiendrans  demaîn .  Sa  tous  lâ 
•  », 

9»  jours  fi  vous  voulez* 

Mais  ces  viûtes ,  qu'elle  ne  devoit  fairè 
qu'en  pailknt  ^  &  qui  probablement  dé* 
voient  être  bientôt  fuppnmces  par  Véloi- 
g^nement  où  elle  alloit  fe  trouver  du  Dé- 
ftrt,  en  quittant  Achem ,  n'étoit  qu'uné 
ioibie.  çoofolatîon  pour  eUe. 

Lorfquc  Theure  du  départ  fut  arrivée^ 
Jtïit  pria  la  Compagnie  de  la  laiâer  au  Dé- 
fert  avec  fon  époux  &  fes  enfans  ;  &  elk 
promit  de  la  rejoindre  au  pavillon  de  la 
montagne ,  quand  elle  auroit  fatisfait  à 
quelques  devoirs  indifpenfables. 
■  Tout  le  monde  partit  en  effet,  excepté 
Milord  &  moi.  Elle  nous  avoit  diftingués 
du  relie  de  l'affemblée. 

9»  Cette  journée  doit  faire  époque  pour 

notre  poftérité,  dit-eHe,  en  adreflanth 
1»  parole  à  mon  père  y  quand  nous  fumes^ 
9>  feuis  dani>  fon  appartement.  Je  n'ai  pas 
«*  voulu  la  terminer^  ni  quitter  ce  lieu  chér  i^^ 
9y  fans  vous  découvrir  mes  intentions,  ainfi 
h  qu'à  cette  chère  enfant,  ajouta-t-elle  en 
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m  me  tendant  fa  main  que  je  baifai.  Elles 
9^  font  la  fuite  d^un  etigagement  facré  que 
»  j'ai  cantraâé  dans  les  derniers  momens 
w  que  j'ai  paflès  avec  MademoifeHe  deLt* 
n  zadie,  notre  tendre  &  digne.amie.  J'ai 
^  juré,  en  recevant  fon  dernier  fbupir,  de. 
99  ne  jamais  l'abandonner* 

n  Quelque  chofe  qui  putife  arriver,  ma. 
n  chère  amie ,  lui  ai-je  dit  fouvent ,  quet- 
»  que  part  que  j'aille ,  (i  le  hafard  me  fait. 
f>  jamais  fortir  d'ici,  j'y  reviendrai  tinir 
»  mes  jours ,  n'en  doutez  pas.Xe  même  tom- 

beau  nous  réunira  pour  toujours. 

9y  Ce  ferment  que  j'ai  fait  dans  le  défefr 
n  poir  ,  je  le  réitère  êu  votre  préfence  , 
jt  mes  chers  amis.  Approuvez4e,  &  pn>r> 
n  mettez-moi  qu'il  fera  exécuté  quand  je 
n  ne  ferai  plu$.  Hélas  !  j'ai  eu  la  cônfo-* 
n  lation  de  voir  cette  tendre  amie ,  fçor 
^  (iblç  à  ce  témoignage  de  mon  attache- 
f»  ment.  Il  a  fervi  à  adoucir  Tamertume  de 
»  ies  derniers  momens.  '  t 

»  Je  ferai  avant  vous  dans  ce  tombeau  , 
^  chère  &  refpeâable  amie ,  lui  dit  Milord 
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p  en  fanglotanr.  Je  compte  dans  peu ,  a]ou- 
«»  ta-t-il ,  élever  4ans  ce  lieu  un  monument 
^  à  la  mémoire,  de  la.  mère  de  ma  fille. 
99  c''eft-Ià  que  je  ferai  placer  les  précieux 
n  reftes  de  l^objet  chéri  de  mon  cœur,  en 
»  attendant  que  jY  occupe  moi-même  une 
w  place  \  fès  côtés.  Je  ne  vous  aurois  point 
#>  parlé  de  ce  trifte  projet  que  je  médite 

depuis  que  je  iuis  ici  y  ii  vous  ne  m'y 
n  aviez  forcé,  en  me  communiquant  celui 
-9>  que  y  oui  avez  vous-même  formé.  Ap- 
W  prouvez-le.  Madame,  comme  î'approuv^ 
«>  le  vôtre.  '  * 

w  Efc'tpi,  ma  téndrë^amiê,.  me  dit-il  ^ 
i>  en  remarquant  que  j'^vg^s  le  y  ifage  inon- 
99  dé  dç  laxmés  ,  pardonné -  moi  d^'avpîr 
U>  mÀ1ké  tbrt  ftbe;  Viens  'dans'mèsHràs  r^ 

jcher  tes  pleurs ,  &  ranimer  mon  cqeuf 
9>  qui  i^e  veut  ^^lus  jefpirei:  q^t  pour  toi.  ^ 

•"'  M.  d^i^incôiiriéfôit 
ikiaifon /pour  dîônnei:  quelques. ordres*  Il 
rentra  dans  ce  môment.'^  Sa  femme  alla  a 
lui.  Elle  efluya  Tes  pleurs ,  &  Pemmeni 
àvec  etlë  pôilr  lui.  épargner  la  peine  de 
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nous  voir  tous  en  larmes,  Qufind  il:>  £irenç 
partis ,  j^en  répandis  de  nouvelles  que  fit 
couler  un  fcèue  encore  pli^s  attendrii&atj^ 
ijue  celle  qui  venoit  de  fe  ;paflrerv'  •  .> 
^  M  Ma  chère  amie  ^  me  dit  mon  père  ^ 
wldrfque  nous  fumes  feul^^  conduis  rmp^ 
i>  dans  la  chambre  que  ta  mère  a  habitéç, 
h  îe  veux  la  voir  avant  de  fortir  d*ict.  Vai^ 
k  mon  enfant  ^  me  dit^il ,  quan^  )Ç  luieu| 
f3  montré  la  porte  ;  va  rejoiindre  nps  ami|^ 
»y  LaiiTe-moi  un  moment  feul  ». 

Comme  je  ne  voulois  pats  ^é|ier,.j|| 
fbrtis.  Mais  l'inquiétude  me  fit  bientôt r^- 
tcjurner  fur  mes^  pas. . .  ♦  «f  Je  txCefttrçj^^ 
î>  pas,  difois-je  en  revenant;  mais  je  veu$ 
ji  être  à  portée  de  le  voir  &  de  le  confo- 
»  lér^.  fi  je  m^apperçois  qulil.  %t,  .trojj 
^  accablé  par  fes  regrets.,    .  .  ,  .  . 

JV^ivai  près  de  la  porte.  Je  pou  vois  de- 
1$ ,  ié  voir  &  rentendre  fans  qu'il  m'^p** 
perçût.  Il  étoit  ImmQbile  au  milieu,  de  1|| 
chambre.  II  parcburoit  triftemcnt  des  yeuif 
tous  les  4>bjets  qui  renvironiiQiient.^  Je  1^ 
vis  enfuite  ^xer  (es  regards  fiif  \e  lit»J[l.s^eA 
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tpprocha  précipitammeiK^  en  âûiàat.une 

exclamation  de  douleur. 

n  Elle  étoit  dani  ce  lit  ^  dic41 ,  quaflé 
i>  elle  a  donné  naUSuice  au.  précieux  gagr 

de  notre  tçn^refle.  Ceft  enpenfantàmoi 
Jt  qu^elle  pleuroit  fur  le  icnt  dé  cette  vti^^ 
n  nocente  créaturç^  # .  •  •  •    n^aumi  jamais- 
n  h  plaijîr  de  la  voir  Jourirc  à  fort  pcrc  ^ 

n  diroit*^lle*»..M.Âh  l  tendre  &  tefpeâai;^ 

?>  mère ,  que  n'étois^je  ici  pour  el£iyer  tes 
9^  larmes,  &  te  preflèr  fur  mon  fein  avec^ 
j»  ren&nt  de  notre  «mdurj»*.         *  ^ 

T'entendis  dms.  .ce  moment^  Madame^ 
d'Ermancour  qui  rentroit.   .     i  -  " 

j&  LaiilM-tpot  ptrletà  yairt  père  ,  ma^ 
«f  bonne  amie,  me  dit-elle.  £loignez-vous/* 
n  Tdx  befoin  d!être  feule  avec  lui.  Le 
99  moment  &  le  lieu  font  favoraUes  pîour 
^*&ire  réuCyr  ce  que  je  médite^  Laiilèz^ 
9»  nous  un  moment  eniêmble  ,  répéta^* 
p  trcUe,  voyant  qwe  je  me  difpofois  à  la^ 
i>  fuivre.  Vous  ne  devez  pas  être  préfence 
9}  à  la  conyerfation  que  je  vais  avoir  avec 
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'  »  Je  ni Wifterat  pas ,  lui  dis  -*je.  Mais^, 
»  ma  chère  amie  ^  tâchez  de  réloigner: 
f>  prompréhiéiitrde  cette  chambre  qui  lui 
H-  caufè  tant  de  chagrin 

:  Je  Jortis  le  cœur  navré  &  rempli  d'^in- 
(}uiémde'«>  Madame  d'Ermancour  trouva 
mon  pèœ.dans  la  iituation  où  je  Tavoîs  vu^ 
^genoux,  la  tête  appuyée  fur  le  litqu^il 
ifiondoit  de  ies  larmesJ 

.    Ce  lie  loat;  pas  des  pleurs,  Miloi'dV 
ut  jlit-elle  en  entrant,  quç  notre  amie  de- 
mande  de  voui.  Leveie^vous ,  &  enteti*^ 
if  dez-la  parler  par  ma  voix/ 

M  Ma  bonne  amie  ,  me  diroit-elle ,  fi 
it  elle  pouvoit  exprimer  les  défirs  de  f6n 
H  amç  y  conibkz ,  railurez  ce  père  trop- 
9»  teudre  Se  trop  repentant.  Qu'il  apprehiiè' 
»  par  voius  que  je  l*ai  toujours  juftifié  dâns' 
a>  mon  cœurf  &  que  dans  les  plus  cruels 
«.momens  de  mon  défefpoir ,  je  ne -l^i 
i!r  jamais;  âccuiet  de  m^atoil^  trahie.  DÎtes^^' 
lui  y      chère  amie,  que  le  bien  le  pliis' 
^  fenfibk  qu'il.  puilTe  me  procurer  à  pré-' 

»  fent,  eft  de  vivre  heureux  &  conténe 

avec 
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»  avec  notre  enfant  ;  que  je  le  prie  de  fc 

n  conferver  pour  elle, 

^  Ah!  Milord,  elle  n^a  pas  celïe  un 
^  inftant  dé  vous  aimer.  EUe  Vous  aime 
I»  éncare  ^  quelque  parc  qu'elle  ioit^  Mais 
f>  fon  ame  tendre  &  fenfible  ferôit  tour- 
n  mentée  par  les  plus  mortelles  itiquié-  ' 
tudes,  (i  die  connoiiToit  vos  projets  à 
»  i*égard  de  votre  aimable  fille ,  fi  elle  fa- 
^  voit  que  la  vaiiité  voud  £iit  différer  fon 
91  mariage* 

>^  Craigne2,  mon  boii  ami,  vdus  diroit* 
^  elle.  Craignes  jd'expôfer  votre  énfknt  au 
f»  fort  cruel  que  rambition  de  vos  parens 
n  m'a  fait  éprouver.     -  • 

99  Que  me  faites  -  vous  envifager  ^  Ma^ 
n  dame  i  Quel  fouvenir  àmer  rappelez-» 
»  vous  à  mon  cœur?  Quoi!  j'aurois  à  me 
n  repJtK:her  de»  torts  envers  ma  fille  ;  je 
w  pourrois  la  rendre  malheureufe  en  fui- 
n  vaut  le  projet  que  j'ai  formé!  Ah  !  qu'il 

foit  détruit  à  Tinflant  ce  funefte  projet 
w  Je  n'avois.  en  vué  que  fa  gloire.  Mais 
^  c'efl  cette  faufle  «gloire  qui  m^a  perdu. 
Tarn.  IL  Aa  . 
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n  C'eft  eUe  qui  a  Infpiré  à  mes  paréos,  le 

9>  barbare  delTein  de  me  féparer  pour  ja-i 
9i  mais  de  la  perlbnne  que  j^'adorots.  Âh  ! 
$y  jamads  mes  «n&ns  n'auront  à  me  repror 
V  cher  la  tyrannie  qu'on  a  exercée  contre 
99  moi  j  pour  mWracher  des  bras  de  la 
n  femme  que  je  regretterai  toute  ma  vie# 
9y  Ce  que  vous  m'apprenez.  Madame, 
»  des  ientimens  qu^elle  avoit  pour  moi , 
n  me  la  rend  encore  plus  chère»  Puif? 
sy  qu'elle  m'a  rendu  juflice ,  je  mourrai 
99  content.  Tavois  htùÀn  >  d'entendre  ces 
99  paroles  confalantes  de  la  bouche  de  là 
^meilleure  amie.  Que  ne  vous  4pis-}e 
I»  pas  9  Madame  ,  pour  elle ,  pour  'mot 
9i  &  pour  notre  eni^t  ?  Vous  l'avez  con- 
9}  fervée  pour  mon  bonheur  &  la  gloire 
W9  de  fon  (exe.  Continuez-lui  vos  .bontés  ^ 
99  Madame  ;  regardez-la  toujours  çpmmç 
99  votre  fille  y  &  décidez  vous'-méme  du 
99  jour  de  fon  mariage  avec  le  jeune  homm^ 
»  qu'elle  aime  >n  . 

Comme  il  vit  que  ma- bonne  maman 
héiitoit  à  répondre  u  Dites-^noi  .an 
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:$}  moins  ^  reprit-il ,  les  intentions  de  fa 
mère.  Vous  connoiffiez  ù  bien  ià  faço(i 
w  de  penfer.  Que  feroit-elle  à  ma  place  i 
$f  —  Je  fuis  perFuadée  ^  répondit  Madame 
;  n  d^Ërmancour  ,  qu'elle  ^auroit  ^  comm^ 
w  vous ,  applaudi  au  choix  de  fa  fille.  Maiis 
»  vous  le  dirai-je  Milord  ?  Elle  n'auroitp^s 
»  défiiré  plus  de  qualités  à  M  Sping  ^  que 
w  celles  qui  le  diftmguent  de  tous  les  jeyines 
fi  gens  de  fon  âge.  — Ëh  bien.  Madame  ^ 
^  je  n'en  détire  point  davantage  non  plus. 
#y  Mais  j'exige  qu'avant  de  for  tir  d'ici,  vous 
^  fixiez  le  jour  où  je  le  n<Mnmerai  moti 
,  j»  gendre     .  '  -  ; 

;  •   Cette  déférence  de  mon  pcre  combla 
de  joie  Madame  d^Ërmaneouf .  ËUe  voyoit 
fon  projet  prêt  à  fe  realifer.  Mais  le  jour 
qu'elle  alloit  défîgner ^  étoit  fi  proche  qu'elle 
doatoit  de  pouvoir  décider  Milord  à 
l'agréer.  M.  Sping  le  fils  Tavoit  inftruitç.^e 
toutes  les  bonnes  qualités  de  mon  père- 
Mais  il  ne  lui  avoit  pas  laiile  ignorer -  fon 
,  goût  pour  le  fafte  &:  les  grandeurs.  En  fe 
^  plaignant;  k  elle  de  tout  ce  qu^il  iivoit  fquf- 
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fert  depuis  notre  feparation  ^  il  Tavoitpref^ 
'î\ixe  convaincue  qu'on  fèroît  renoncer  diffi- 
ctiement  Milord  au  projet  quHl  avbit  formé, 
de  ne  marier  fa  fille  que  dans  quatre  ou 
cinq  ans  ^  parce  qu'il  efpéroit  que  ce  temps 
fuffiroit  à  M.  Sping  ^  pour  acquérir  un 
npm  dans  la  marine  ou  il  comptoit  le  pla- 
etr  airaâtageufèment. 

Cétoit  d'après  Ces  inûruâions  que  Ma^ 
dame  d'Érmancour  avojt  formé  fon  plan. 
Elle  ne  Tavoit  communiqué  qu'à  fon  mari , 
&  il  l'avoit  bien  engagée  à  profiter  des 
circoniiances      ils  fe  trouvoient,  &  qui 
leur  avoient  paru  k  tous  deux  très  -  favo- 
rables. Elles  le  furent  en  effet  ^  au-delà  de  ce 
qu'on  avoit  eipéré.  Mon  père  ne  fe  con- 
tenta pas  de  renoncer  à  tous  fes  projets  ;  i 
il  confentit  encore  à  ce  que  la  cérémonie  J 
de  mon  mariage  eûtliçu  le  lendemain  ma-^  > 
tin  j  dans  la  même  chapelle  où  nos  amis  \ 
avoient  été  unis  la  veille. 

On  m'appela  enân  pour  me  communi- 
quer le  réfultat  de  cette  converfation.  Elle 
m'avoic  un  peu  alarmée  a  Ma  fille 
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n  me  dit  mon  père ,  remercie  ta  feeonc 
f<  mère ,  notre  bonné  amie.  Sa»$  elk  j'aii-, 
.  «I  rois  peut-être  fait  ton  maiheui:  en  ne« 
f>.m*occupant  que  de  ta  gloire.  J'aurois  été 
n  plus  coupable  qu^un  autfe ,  mot  qùî  ai, 
n  foufiert  toute. ma  vie  d'un  Êiux  préjugé.; 

Il  a  c^iufé  le  malheur  de  ta  pauvre  mère  ^ 
I»  &  il  £ut  aujQurd^hiii  iodoii  tourmeob 

M  Mais  tirons  uii  voile  impénétrable  fiîr 
99  ces  trilles  événemens.  Je  ne  dois  me  rap*: 
»  peler  qu!ayec  refped^  les  auteurs  de  mes 
n  jours.  Ne  penfons  qu'au  bonheur  donc^ 
n.  nous  allons  jouir  avec  nos  amis.  < 
.  99  J'ai  remis  mes  drmts  «utre  les  «lainss 

de  Madame.  £lie  t'a  fervi  de  n^ère,'  & 
99  elle  en  a  pourtoi  toute  ta  ^ndceflè.  Con^ 
99  firme  le  ferment  que.  j'ai  ^  dek  lailFer 
99  maitre£[è  démarquer  le  jour  de  ton  ma^ 
I»  riagej»^  .1 

II  prit  une  de  mes  main^.^    la  mit  dâuu^ . 

celles  de  mon  amie^  |1  lés .  preila  en  les 

portint  fur  fi:lt^  cœur.  Il  nous  parla  èi^iufte 

avecb^uçoup  d'attendrilTement^&il  fOin 

tit  en  AOUS  alTurant  qu'il  alloit  panir  a» 
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{plutôt: ,  jpour.  prévenir  M.  Sping  k  père  : 
a  J'annoncerai  au  fils,  ajoutât- il  ^  quo< 
»  demain  ma  fille  comblera  fès  vcrax»/,  - 
'  Etonnée ,  &  vivement  émue  dç  tout  ca 
que  je  vçnols  d'entendre ,  je  tombal  pref-** 
que  fans  connoiilancev  dans  les'  bras  do* 
fiia  çhere  amie.  Lorfque  je  fus  un  peu  re^ 
mi(#^  je  demandai  Texplication  des  dcr*« 
Dîères  paroles  que  won  père  m^avcm  adief^ 

fées  en  partântfci  

€4  Quoi!  feroit-it  pofTible^  m'écriai-je  . 
»  apvès^avoii'  fi^ptitrie  détail:  dei-la  conv^r^ 
V  iation  de  Madame  d'£rmaacour  avee^ 
»  lui  ?  Quoi  !  vous  avez  en  fi  peu  de  temps.^ 
n  changé'  le&  difpt)ûtkmi ide  inott  père  ^ 
j>  ««-Tout  eft  poffibie  à  la  ^tendjreilè  d'une 
if  bonne  mère^  me  dit  mon  amie  ,  en^- 
n  mVmbtailknt;  Ah  i  ^&  iens  iimaûx^ 
»  que  jamais  que  je  fuis  votre  eiitaut  ^  lui- 
»>  répondis-je ,  en  cachant  mon  vifagc  dans 

I»  fon  fein,  Oûi^  vous  ôtes  pour  moi 
it  meilleure  des  mères.  Vous  acçordereo:: 
i>  les  mêmes  fentimens  qu'à  moi  au  dign^ 

m  époux  ^tte  Je  i^cevrai  demain  4  f  «it«I«' 
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Vous  Taimerez^^  vous  Tadopcerei  poM 
jf  votre  fils  quand  vous  le  conoDÎtrez.  It 
»en  eà  digne  par  ie  nfytà  Jk  Ifit^vifiér»^ 
j»  tion  qu'il  a  pour  vous  »•    "  :  *        ;  r 

Nous  partîmes  du  Défert  avec  le^  en-* 
Nous  JMUs  rendimés  aîi  pavillon  do 
la  montagne.  M?  d^Ecmancour  y  itoit  déjà 
arrivé  avec  mon  pèr<^  . 
'  On  ima^nen  iaas:  peine ^  iç  ttouble^ifie 
Tagitatioa  que  nous  éprouvâmes  Fun  e  Se 
Fautre  en  apprecham^de  ce  tira.  Mori 
amk  fe  â^ifoic  un:  pibîârdè  voir  Mttere-v 
traite  où  j'étoîs  arrivée  dans:,  ma  détreffif^ 
Mais  tafoûle  qu^(^  remarqua  au  bas  de 
la  montagne  ,  &  qui  JOr'y  étoit.  venue  que; 
pour  la  voir,  efïrayafa  timidité  naturelle» 
*  La:  voilà ,  difoit^oh  ;  cette  faefieSolicaire. 
ËUe  n'a  pasTair  d'une  fauvagpt ,  crioient-» 
Ss  tous  enfèmblc.  Ah  !  comme  elle  efl  char* 
mante  avec  îk  petic^ÊumOe,  a^oàtoitrioii 
en  s'a  vançant  tout  près:.^  la  voiture! 

Nous  arrivâmes  en£n  à  la  porte  du  pa- 
viUon  où.  tnos  amis'/  nous  *  *  attendotent^ 
M.  d'££mancour  prit  ik&mme  dans  iés  bxas* 
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Mâb  je  le  priai  de  Je' charger  des  petits-. 
Mfâns..Mi  Londohme  Vbiuia  le  bra&pwTt 
aller  dans  le  Salon«.  Toute  Xau  ach^USk 
d^Achém  y-  étoit  rafîèniblée.  Je  foufFris 
p6ur*ràbTi  amie  :dani^«fe'preiner  mftafiiî>^ 
en  voyant  touS'ies  i:^ar4s  âxés  iiir  éàc.. 
Je  la  plaignis  encore  plus  quand  fon  père  la 
ptit  pur.k  xAaiarpo^p  k!pré£ehter  à  l^f- 
&mblé/^  dk;quf»c'ètûitia  iUle^  q\ii\i 
Favoit  retrouvée  dans  un  Défertx)ù  ellel 
avoit  paâec.dixi^ept:  ins.  Mais  }â  mt  nf-K 
fural  bientôt  lorfqiie.  je  la  vis  tranquille  y 
&queje  ^entendis  répondre  de  lamcUleuré 
grâce:  à.  tous  los^'eompliifte^r  qtt^oo  lut! 

failbiiiv  ' .  :  •  ;   '  il  r 

.  Son  mari  &  fcs  enfans  furent  fêtés  piar 
fMtèlstcompagnie  ^  &  j^eus  part^  tèfiiSL  lèsL 
eomplimens  ^paccfii  qnejlavoisiMJaiCittn^i 
ptgne  de  nos  aimables^  SoUcaires«  . .  .  i 
ApiÀsi  le  prëmier  tmthaiifiaihie iutm 
amie:me  pri^  de  Ja^  coiKkûre.dan&  Tappar-- 
temeni:  qu'on  lui  avoir  préparé.^  Elle  fut 
â^lome^Âi  enchantée  àe.  U  iRagnificéncd 
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qu^elk  yr  remarqua»  Maiis  elle  ne  put  voir 
fans  émotion  ^  le  tableau  où  j'étois  re-- 
ptèfeméè  wec  tes  mêmes  vétéihens- que 
je  portois  au  Défert.  La  petite  tourterelle 
lui  rappela  celle  que  j'avois  apportée  avec 
moL  Comme  die  m'en  demandoit  des 
nouvelles  ^  nous  vimes  paroître  M.  Sping 
le  fils  qui  la  tenoit  fur  fa  main.  Il  la  lui"  ' 
pré&ntà  comme  Tembléme  de  l-amitié  qui* 
^  alloit  9  ditril  ^  rattacher  à  elle ,  pour  fa 
vie, 

>  Quand  moQ  amiejeut  répondu  àce  com- 
pliment ^  &  qu'elle  *^t  carelle  la  petite 
'isoarterelle,  elle  demanda  à  M.  Sping  s'il 
étoit  inftruitdesâouveainc  projets  de  Mi^ 
lord  à  ion  égard*  IL  les  ignoroit  :  Milord 
s.^étQit  contenté  d'en  parler  à  M.  Sping 
b  père,  &  lui  avxût  demandé  le  fecreti 
a  Je  veux  j  lui  avoit-il  dit ,  laiiièr  à  Ma^ 
^)  dame  d'Ermancour  k  plaifir  de  les  ap- 
y  ji^préndre  à  votre  fils,  t  :  ;  î  ^  ^  ^ 

»  Milord  m'a  .hk  entendre.  Madame v 
3^.  dit  M.  Sping,  que  vous  aviez  quelque 

19  chofe  d'agréable  à  me  communiquer  ; 
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»  mais  je  n'pferai  point  prendre  la  liberté 
»  de  VOU5  interroger.  , 
i  n  Quoi!  vous  ne  favez  pa^i^urôQTtos' 
^  marie  demain ,  lui  dit  mon  amie ,  d'un, 
«I  air  furpris  ?  Ah  \  Madame,,  ne  fuis  je 
M  pas  plus  éloigné  que  jamais rdu  bonheur. 
»  dont  on  m'avoit  flatte  i  N'aggravez  pai- 
n  mti  peines ,  je  vous  en  conjure.  Vous 
fi  rappelei;  à  mon  fouvcsiic  des  erpemnoes; 
p  dont  Milord  iji'a  pxiix  en  nous  enlevant 
n^îz  fille.  . 

Je  viens  voos .  k  tendre  f  :  dk  ^ 
«  mon  père«  U  avoit^  en  arrivant  ^  entendli^ 
9  les  derniers  mcM:s  de  M.  Sptng.  Elle  fera 
M  à  vous  dans  quelques  heures^  mon  chm 
n  ami  ;  Madame  a  du  vous,  le  dire  y  ajoun 
n  tà-t-îil ,  en  montrant  mon  amie.  Cdl  elle 
V  qui  a  décidé  votre  mariag^e  ^&  ena€}o£ 

le  jour  à  dènjiain.  J'ai  voulu  que  ceJ^t  elle 
»  aufli  qui  vous  Tannon^^àt        .  * 

Que  Ton  juge  de  .Fétonnemênt ,  de  rla 
joie  de  ce  tendre  amant^  .à  une  nouvelle 
fi  peu  conforme,  aux  premiers  deflèins  d% 
tnon  père.:  . 
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'  >rAh  !  Milord,  dit-il  en  fe  jetant:  àXes 
^  pieds,  pardon,^  fi  je  doute  encore  dé 
>i  mcm'  honheun  £ft4Lbién.yrai  que  xmi\ 

me  dannez  votxe  fiUe.^  £ms  exiger  de& 
w  qualitjés  Se  des  titres  ?  Quelque  brillans 
99  quUIs  fuâènt,  ils  fetoiené  bieii;aÉurde&'^ 

lous  de  .«e  jqu'd^lc  ,méntfiu     Je  vous 
»y  entends ,  mon  ami ,  répondit  mah'père 
M  &*)e>ne  m^.0fienfé  pàsr  :de  ce  tepi3odie;> 
t>  je .  ilai  juéritér  Mai^  foyez  géiieceuK^' 
9}  Oubliez  les  torts  jque  j'ai  eus  èhversl 
j»' VQis;7&Temz^ams'lés  d\iiLpqKry) 

ferm  ies  liens,  qui  nous  iiairoBiii|iouiI 

toujours*^..  :        jIi..  .  5^*»*î:.r-> 
'  Je  iv'âi  :pCDiitid'e:içprdiotis:  qui'  pmÈèfiti 
parÊûcemenç^  rendre  ceD.:que:  je.  ieatis.^ea 
voyant  ces  deux  êtres  qui  m^étoient  flxhers 
pleurer  ak.té]:£dreâè  &  idé  ')iBè.'  |Isx&^ft&:^ 
câtoienjt  de  Içur  bonheur  auitufil^Sii^'avols^. 
fuivi  le  penchant  de  mon  cœur,  J'aurois 
Volé  daiisrliafi»  Vâs;Mtfisrcefut  daasrcenfe 
de  ma-  tçndre^amie^que  je.me.pr4cipitiaL^( 
en  fondant  en  larmes.  Milord  termina  cette. 

kcoç  iméreflSùite,  en  prenait  par  h  .main 


Madame  d'Ermancour ,  &  ca  la  condui- 
ûàt  tdans  le  iaioh  oà  on.  Tattendoit  jpam^ 
le  mettre  à  table.  Nousles  foivimesMi  Sping 
&  moi ,  Tame  Ci  émue  &  le  cœur  fi 
jdeia,  qvtt  nous  né  pûmes  sMus  Sit  un^ 
mot  ni  Tun  ni.riutce* 

Le  fouperfe  pa0a  très^^gaicmcnt.  Tout 
le  monde  parbUIbit  partager  le  bonheur* 
4e  mon  amie  &     fa  falx^lle.  J'en  excep- 
terai cependant  le  jeune  Lord  de  Mars- 
hidi,  Il  ne  pixt'  renoncer  Tan^  un  grand' 
cjiagnn  à  fes  efpérances  relarivèinent  k 
fà  xeufine ,  &  à  celles  qu^il  xvoii  enfuirez 
conçues  relativement  à  moL  IL  reiTentii^ 
la  peine  la  plus  .vive ,  quand  il  fut  que 
non  'mariage  r4KTec;  jM;  S|mig  étok  cer«; 
tain  f  il.  partie  pour  ^Batavia  au  ibnâr  de 
table,  maigre  les  inftances  de  M,  de  Mars- 
fèld\qai  ignoroit  fes  iatfons  ^     qui  tut» 
diibit.de  la  môlioire  foi  du.monde,  quje 
cfétoit  manquer. à  ce  qu  il  devoir  au  Loid 
IJaitàre,  que  de'  ae  .p«s  -«flîftêr  jau: 
xîag^  ide  ia  iiiletf  t 
r  Ceux  qui  étoieut  mieux  inûruits  trèipL-. 
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bloîent  qu'il  ne  cédât  aux  dcfirs  de  fon 
encle^  &  qu'il  ne  troublât  la  fète.  Mais  il 
periifta  heureufemenc  dans  fa  réfolution^ 
&  nous  latifa  tranquilles  &  contens. 

Enfin  tout  le  monde  fe  retira  potir 
prendre  quelques  heures  de  repos  ^  en  at« 
tenâant  celle  qu'on  avoit  fixée  pour  retour- 
ner *au  Délêrt  Mon  mariage  y  fut  célébré  ^ 
avec  toute  la  pompe  que  mon  père  &  celui 
de  mon  époux  purent  y  mettre;  ce  fut  le 
bon  M.  Stiple  qui  le  bénit.  On  unit  auflt 
4'Eveillé  avec  la  jeune  Indienne,  &  on  les 
mit  en  polTelfion  de  Thabitation  du  Défert. 
Nous  les  y  laifsâmes,  &L  nous  revînmes  le 
foir  à  Achem.^ 

'  Une  ïëte  fuperbe  tious  attèndoit  à  bord 
du  vailleau  de  M»  de  Lizadie ,  mon  coufin , 
&  le  beau-frère  de  M,  d'Ermancour.  Tout 
le  monde  s'y  rendit ,  après  m'avoir  cori- 
'  duite  chez  M.  Sping.  Mon  époux  déiiroit 
de  me  voir  reprendre  pôfleffion  de  la  même 
chambre  que  fa  chère  Ninette  ,  difoit-il, 
avoit  habitée  avant  le  tour  perfide  qu'on 
lui  avoit  joué  ^  en  la  lui  enlevant. 
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Il  ië  jeta  aux  pieds  de  mon  père  eil 
prononçant  ces  mots ,  &  le  remercia  àt 
lut  avoir  rendu  la  vie  en  lui  rendant  fon 
aimable  fille.  Ce  furent  Tes  expreiTions.  Il 
ajouta  qu'il  efpéroit  fe  rendre  digne  de  fes 
bontés,  &  qu^il  s'effotcttoït  d6  mériter  te 
titre  honorable  qu'il  venoit  de  recevoir.  ; 

M.  Sping  lui  a  bien  tenu  parole.  Il  s'eft 
diftingué  dans  tous  les  emplois  qu^on  lui 
a  conâés.  Il  commande  maintenant  la  ma- 

■ 

rine  du  port  d'Achem  ^  &  il  eft  Dîreâeur 
général  de  toutes  les  poiïèfiTtons  de  là  Com^ 
pagnie  de  Hollande  dans  les  Indes. 

Il  a  de  plus  davantage  d'étfe  Tami  &  le 
foutien  de  toute  fa  famille  ;  il  en.  fait  le 
bonheur. 

■  Le  Ciel  qui  m*a  toujours  favorifëe ,  a 
comblé  les  vœux  de  mon  époux  &  les 
miens  ^  en  nous  accordant  un  fils  quinze 
mois  après  notre  mariage  ,  &  fucceffive- 
ment  quelques  années  après ,  deux  petites 
filles  charmantes ,  dont  Téducation  remplit 

'  les  plus  doux  moniens  de  ma  vie. 

Ces  trois  en&ns  ont  été  nourris^par  la 
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bonne  Marie  du  Dé&rt.  Ce  lieu ,  dans  le 
moment  que  j'éais  ^  a  bien  changé  de  face, 
quoiqu'il  n'ait  pa$  changé  de  nom*  Milord 
&  mon  époujc  y  ont  fait  bâtir  à  Tenvi 
Tun  de  Tautre  ,  des  maifons  fuperbes ,  8c 
ils  y  ont  fait  planter  les  jardins  les  plus> 
agréables* 

Nous  nous  y  raflèmblons  en  famille, 
une  fois  toutes  les  femaines.  Indépendam* 
ment  des  jours  marqués  pour  le  rendez^- 
vous  général ,  nous  y  paflbns  mon  époux 
&  moi ,  tout  lé  temps  que  nous  pouvons 
décemment  dérober  à  la  Société.  M.  Suple 
demeure  dans  ce  lieu  folitaire;  mon  père 
lui  a  donné  une  habitation  &  une  pen« 
iion  ;  elles  feront  par  la  fuite  annexées  à  la 
chapelle  du  Défert  que  Milord  a  fait  bâtir 
fur  le  tombeau  qui  renferme  les  redes  de 
ma  pauvre  mère. 

Ici  Madame  £ErmancQur  repnndla plume* 

» 

Si  nous  avions  écrit  un  Roman  ,  Thif- 
toire  de  mon  amie  &  la  mienne  finiroient 
\  répoque  de  notre  m^triage.  Mais  comme 
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ce  n'eil  pas  une  ûdion  ^  je  vais  en  donner 
lafuite  par  le  récit  de  mon  retour  en  Francr 
avec  ma  fiuniUe.  Cet  événement  û  impor^ 
tant  pour  mon  mari  &  pour  moi  j  inté- 
reflera  peut-être  les  perfonnes  qui  ont  pris 
quelques  part  à  mis  malheurs  ^  &  fe  font 
attendries  fur  le  fort  des  relpedables  pa«» 
rens  de  mon  époux. 

•  Après  avoir  paffé  quinze  jours  à  Acheiil 
auprès  de  nos  ^is ,  je  m^embarquai  avec 

mon  père  &  toute  ma  famille ,  pour  Ba- 
tavia. M.  d^Ërmancour  qui  n^étoit  plus  oc- 
cupé que  du  dèfir  de  retourner  en  France 
pour  voir  fon  père  &  fa  mère ,  ne  (e  dé* 
termina  pas  fans  peine  à  £iire  ce  voyage. 
II  me  témoigna  fes  regrets  &  la  ferme  ré** 
folution  où  il  étoit  de  terminer  prompte- 
ment  les  affiiires  qui  le  regardoient  à  Ba^ 
tavia^  pour  fe  rendre  enliiite  auprès  de  fès 
parens.  Je  Tafliirai  que  j^emploierois  tout 
pour  féconder  fes  déiirs  ^  &  que  je  me 
déciderois  même  à  quitter  mon  père,  û 
fes  af&ires  Tempéchoient  de  partir  avec 
nous  pour  la  France.  : 

Mais 
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Mâs  heureufement  je  ne  fus  pas  obligée . 
de  faire  de  làcrifice  â  mon  époux.  M.  de 
"Marsfeld,  pour  fatisfiiire  les  defîrs  de  fon 
gendre ,  termina  très-vîte  ce  qui  Tavoic 
appelé  à  Batavia.  A  peine  y  avions-nous 
paffé  fix  femaines ,  qu*on  ne  s'^occupa  plus 
que  de  notre  retour  en  Europe* 

Nous  partîmes  fur  un  vaifTeau  que  moa 
père  avoit  fait  charger  à  fes  frais ,  de  toutes 
les  richeiTes  des  Indes.  Notre  navigation  fut 
'  heureufe.  Nous  arrivâmes  en  bonne  fanté  ^ 
'  fur  les  côtes  de  Normandie. 

'Ceft  dans  cette  bèlle  &  riche  province  ^ 
*  la  patrie  de  mon  époux ,  que  M.  d^Eman- 
cour  le  père ,  vivoit  retiré  avec  fa  femme  ^ 
(dans  line  de  fes  terres.  Ces  bons  parens 
4ûutoient  encore  k  cette  époque ,  de  Texif- 
tence  de  leur  fils,  malgré  la  nouvelle  qu'ils 
en  avôient  reçue  par  leur  gendre  M.  de 
^  Lizadie.  Mais  il  ne  falloir  pas  moins  que  la 
préfence  de  cet  enfant  chéri ,  pour  les  per^ 
'  ïuader  d^un  bonheur  fi  inattendu. 

La  terre  que  le  Marquis  &  la  Marquife 
1  '  d'Êrmancour  habitolent,  étoit  fituée  à 
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quelques  lieues  de  la  ville  de  Rouerii.  Ils  y 
reçurent  des  lettres  de  leur  fils.  Il  leurap- 
prenpit  lui-même  fon  départ  p6ùr  Batavia,; 
Se  il  leur  iadiquoit  le  temps  où  il  pourroic 
à-peu-près  arriver  en  France  avec  fa  famille. 
Leur  joie  ne  peut  fe  décrire*  U  faudroit 
avoir  fenti  leur  douleur  .quand  ils  apprirent 
la  perte;  de  leur  fils  ;  il  faudroit  avoir 
éprouvé  leurs  cruel$  regrets ,  &  connoître 
toute  leur  fenfibilité  ,  pour  pouvoir  fe 
peindre  la  dcllcieiife  fenfatlon  qu'ils  ref- 
fentirent«  Ils  doutoient  encore  de  leur 
bonheur  en  fixant  leurs  regards  fur  ce$ 
caradères  qui  étoicnt  reftés  depuis  fi  long- 
temps gravés  dans  leurs  cœurs* 

«  Ceflune  lettre  de  mon  fils,  dit  enfin 
^  ce  bon  père ,  en  adreflant  la  parole  à  ia 
9>  femme  9  d'une  voix  fqrt  émue  &  très- al- 

térée.  Ceftfon  écriture,  répéta-t-il,  en 
9>  s^effbrçant  de  rompre  le  cachet  >n  Mais 
fes  mains  tremblantes  par  Tàge,  &  agitées 
encore  dans  ce  moment  par  Témotion  de 
foh  cœur ,  ne  pouvoient  le  fervir  au  gré 
de  fes  dellrs*       <*  De  mou  fils  «  dit  la 
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si  mère  que  le  chagrin  atycAt  rexidite  preJE^ 
»  que  décrépite  à  cinquante  ans.  Ahî  que 
I»' jev6ié  ce9*caraâ:èi:e^  c^éifis,  qtle^^je!  les 
9  vol^  &  que  les  baife  :  Oui  ^  moa 
f>  ami ,  dit-elle  ,  en  regardant  ce  papier 
m  qu'elle  moùiUoit  de  ibs  .larmes^  oùî  c'eft 
ff»  la  .main  .de  mon  fils  qiû  a  tracé  ces.. 

lignes.  C'eft  cette  main  que  j'ai  fi  fouvent 
99  preifèe  dans  lés  miennes^  én  là  portant 
30  fur  oioo  cœur  ^  c'eft  elle  qui  va  nous 
9^  alTurer  de  rexiftence  de  notre  cher 
»  en&it  99.  ' 

Ses  larmes  &;  Tagitation  de  ion  ame,  ne 
lui  permirent  pas  de  pouvoir  lire  un  mot. 
Le  père  reprit  alors  la  kttre  des  maini 
de  fa  femme  ^  &  lut  ce  qui  fuit. 

Z^ettrc  de  M.  Ermancour  le  JiLs. 
9>  Je  me  jette  à  vos  pieds,  mes  chers  & 
réfpeâables  parens,  pour  implorer  vos  bon^' 
tés  &  le  pardon  d'une  faute  que  ma  cruelle 
deftinée  m'a  fait  commettre.  J'efpère  tout 
de  votre  tendreile  pour  un  fils  qui  n'a  ja^ 
mais  ceifé  un  indant  de  vous  adorer,  & 
a  plus  foufîert  des  Inaux  qu'il  yous  a 
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caufés ,  que  dë  ceux  qu^il  a  éprouvés  lui« 

î  '  Combien  de  fois  n^ai-je  pas  gémi  de 
vos  cruelles  inquiétudes  fur  mon  fort  !  Je 
Élis  le  malheur  du  meilleur  des  pères  f 
difois-je  fouvent.  Je  cauferai  peut-être  k 
mort  à  la  plus  tendre  des  mères  ^  m^écridîs* 
je  quelquefois,  dans  des  momens  de  dé* 
trèfle  &  de  déferpoir.  J'adreflbis  alors  mes 
prières  à  TEtre  fupréme  pour  la  confer- 
vation  de  vos  jours.  Je  le  priois  à  genoux^ 
les  mains  jointes  &  les  yeux  levés  vers  le 
Ciel ,  devons  procurer  quelque  confolatkm 
capable  de  vous  teni.  lieu  de  ïcaùnt  nudi 
Jbeureux  que  vous  aviez  perdu, 
î   Ah  !  j'étois  loin  d^efpérer  qu'il  vous  lê- 
roit .  rendu  ce  fils  que  vous  verrez  bientôt 
à  vos  pieds.  Il  ofç  fe  flatter  que  vous 
voudrez  bien  le  recevoir  dans  vos  bras 
.  Ici  Madaine  d'£rmancour  qui  étoic 
debout  près. de  fon  mari,  les  yeux  fixés 
fiirla  lettre^  pour  ne  rien  perdre  d'une 
leâure  fi  intérelfante^  fe  jeta  dans  les 
bras  de  fou  épou%  en  tondant  jen  larmes 
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Le  Curé  de  la  Paroifle  arriva  dans  ce 

»  ^ 

moment  pour  dîner  au  Château.  Avec 
quel  empreflèment  M*  &  Madame  d'Er^ 
mancour  coururent  à  leur  Pafteur  pour 
lui  apprendre  le  fujet  de  leur  joie  S:  des 
larmesr qu'il  leurroyok  répandre  t  «Nous 
^>  ibmmes  heureux  ,  lui  difoient-ib  tous 
Kf  les  deux  à  la  fors;  nous  avons  retrouve 
notre  cher  enfant  n  '  ' 
lis  ne  purent  en  dire  davantage.  Mais  la 
lettre  que  M.  d'Ermancour  donna  a  lire 
ad  Curé ,  rinftniifir  mienx^  que  fes*  paroleà^ 
entrecoupées.  Le  Curé  rayant  parcourue 
apprit  k  M.  &  ^  Madame  d^Ermancour  qui 
n^avorentpulalireen  entier ,  qu'ils  étoîénè 
à  la  veille  de  voir  arriver  leur  fils.  On  relut 
en  conféquence  cette  lettre  chêne;  011 
calculai  le  temps  quHI  failoit  à  an  vaiflèatt 
parti  de  Batavia ,  pour  arriver  en  France. 
On  trouva  que  s'il  n'étoit  furvenu  aucud 
contire-tcmps ,  cèruî  qui  ramenoit  M.  d'Er-^ 
mancour  &c  ùl  famille ,  pourroit  être  au 
port  du  ^avre,  dans^  quelques  jours.  '  ^ 
La  joie  &  fenthoiifiaime  du  Marquis 

Bb3 


jd'Ermancour  redoublèrent  à  cette  efpé- 
raaoe.  Il  ne  put  plus  fk  contenin  U  çour 
rut  dans  tqus  les  appartemens  la  lettre  dç 
fon  fils  à  la  main ,  pour  inftruire  fes  genç 
de  cette  bonne  nouvelle.  Il  ne  les  trouva 
pas.  Il  alla  dans  la  cuiûne  &  la  ballè-cour,  ^ 
fans  rencontrer perfonne. Le  Curéqui  étoit 
forti  avant  lui  ^  Tavoit  prévenu.  Il  àvoit 
non-feulement  app;:is  la  nouvelle  à  tous  le$ 
gens  du  Château^  mais  il  les  avoir  con- 
duits à  TEglife ,  avec  toutes  les  perfonnes 
qu'il  avoir  pu  railèmbler  dans  le  Village» 
-  M.  d'Ermancojur  s'étonnmtbeaucoup  de 
ne  trouver  peribnne  dans  tout  le  Château  ; 
mats  il  fiic  bientôt  infiruit  de  ce  qui  venoit 
de  le  rendre  défert.  Le  fon  des  cloches  Se 
}e  tumulte  des  Villageois  qu'il  apperçut 
courir  à  TEglife  en  fe  témoignant  récipro^ 
quement  la  joie  qu'ils  relTentoient  d'avoir 
retrouvé  leur  jeune  Seigneur  ^  pénétrèrent 
bien  tendrement  fon  cœur.  Il  fut  enchanté 
de  la  reconnoil&nce  de  ce  peuple  fenfible 
dont  il  étoit  le  père. 
'  Tandis  que  cette  fcène  touchante  fe 
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pafToIt  au  Château  d'Ermancour^  nous 
étions  arrivés  à  Rouen.  Mon  mari  jugfea 
à  propos  de  nous  faire  defcendre  dans  la 
première  Auberge  pour  fe  concerter  avec 
mon  père ,  fur  le  parti  qu'il  prehdroit , 
f  l(Vant  d  arriver  à  la  Terre  de  fes  pai:ensr 
On  convint  unanimement  que  mon  mari 
nous  devanceroit  de  quelques  heures.  Il 
partit  en  effet ^  feul  avec  Jérôme  ,  fon  an- 
cien  &  fidelle  domeftique  qui  Tavoit  fuivi 
dans  fès  vpy âges ,  &  avoit  partagé  toutes 
fes  infortunes.  Ils  arrivèrent  précifément 
dans  le  temps  que  les  gens  du  Château  & 
ceux  du  Village  y  étoîent  encore  à  TEglifè. 

Le  Château  d'Ermancour  eft  fitué  fur 
un  côteau.  L'Eglife  de  la  ParoifTe  &  quel- 
ques maîfons  qui  appartiennent  à  d^anciens^ 
.domcftiques  de  mon  beau-père ,  font  fur 
le  même  côteau.  Mais  le  Village  eft  dans 
la  plaine^  &  quelque  diftance« 
j  Mon  époux  en  jetant  les  yeux  fur  ce 
pays  qùî  Tavoit  vu  naître,  fe  fentit  péné- 
tré d^une  joîe  ii  douce  &  fi  agréable  quUt 
laiilà  tomber  de  fes  mains  les  rênes  de  ion 
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cheval,  pour  s^abandonner  entièrement  à 

fa  délicieuie  rêverie.  Tout  ce  qui  s'of&oit  à  - 
fes  regards  afïèâoit  vivement  fon  atne#  . 
Cette  campagne  qu^il  avoit  autrefois  par- 
courue ave  c  tant  de  plaiiir  ^  lui  rappelqjyj^ 
les  différentes  fentations  qu'ail  avoit  éprou- 
vées dans  un  âge  où  tout  fe  peint  en  beauw 
Le  vert  naiflàntde  la  prairie,  les  petits  feu- 
tiers  détournés  qui  conduifolent  fur  des 
côteaux  couverts  de  moufle  &  de  iêrpolet^ 
les  grottes  mêmes  de  ces  lieux  Iblitaires  où 
il  avoit  tant  de  fois  pris  plaifir  àcontem-  - 
pier  la  nature,  fembloient  alors  avoir  un 
nouvel  agrément  à  fes  yeux ,  &  rappeloient 
à. fon  cœur,  les  idées  riantes  qu'ils  lui 
avoient  infpirées  dans  fa  jeuneile. 

Il  étoit  dans  cetM  enthoufiafine  ^  quand 
,  Jérôme  lui  fit  remarquer  le  haut  des  tours 
du  Château  de  ion  père.  Ce  bon  fils  fentit 
alors^fes  yeux  remplis  de  larmes  en  portant 
fes  regards  fur  ce  monument  ma^eftueux 
élevé  par  fês  nobles  ancêtres.  Son  cœur 
déjà  attendri  par  les  objets  qui  Tenviroa^ 
noient  9  ne  put  contenir  plus  long-temps  le 
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fentiment  qu'il  éprouvoit.  Mon  époux  fit 
une  exclamation  de  joie.  Il  fut  remarqué 
&  entendu  par  une  jeune  &  jolie  payfanne 
qui  pallbit  près  de  lui.  Elle  revcnoit  de 
la  ville  avec  une  femme  plus  âgée  qu'elle* 

La  %ure  de  cette  jeune  perfonne  , 
fixa  Tattention  de  M.  d'Ermancour.  Il 
sVrêta  un  moment  pour  la  confidérerL 
Il  la  pria  de  Tentendre.  La  jeune  fillè' 
s'approcha  de  lui  de  très-bonne  grâce* 
Elle  lui  demanda  poliment  ce  qu'il  avolc 
à  lui  dire.  Jérôme,  fans  s'arrêter^  courut 
annoncer  à  M.  le  Marquis  d'Ermancoùr 
l'arrivée  de  fon  fils* 

<^  Habitez-vous  ce  Village^  ma  belle  en- 
»  fant  ?  dit  mon  mari  :  —  Oui  ^  Monfieur'^ 
^>  je  demeure  au  Château  chez  Moniieur 

le  Marquis  d'Ermancour.  —  Comment 
»  fe  portent  ce  digne  Seigneur  &  faref- 
9>  peâable  compagne  ? — Bien ,  bien ,  Mon- 
w  fieur,  dit-elîc,  d'un  air  de  contente; 
»  ment.  Si  la  nouvelle  que  je  viens 
fi  d'apprendre  eft  vraie ,  ils  vont  ie  porter 
»  encore  mieux.  Quelle  nouvelle  > 
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99  —  Ah!  Monfieur  ;  la  nouvelle  de  la  ré.* 
j»  fureâiion  de  leur  fils  quïh  ont  cru  mort 
»  pendant  long-temps.  On  dit  que  c'eft  / 
»  lui-même  qui  a  écrit  qu'il  arrrveroit 
»  bientôt  &  que  ce  pourroit  écre  dans  trois 
»  jours.  Entende^vous  le  fon  des  cfoches  ? 
n  L'on  chante  aûuellement  un  Te  Dcum 
9}  à  rE^llfe  pour  remercier  k  Ciel  de  nous 
ii  l'avoii:  confêrvé.  Ah!,  permettez  que 
9>  je  courre  partager  le  bonheur  de  ma 
?>  bonne  maîtrefTe,  Se  féliciter  Monfieur 
9»  le  Marquis.  Il  eft  sûrement  I  préfent 
dans  la  joie  la  plus  vive.  II  me  tarde  de 
»  les  voir  parfaitement  heureux  ». 

Ëli&partît  à  ces  mots&  fe  mit  &  courir 
vers  le  Château^  en  entraînant  ik  compa* 
^e  qui ^a voit  beaucoup  de  peine  à  la 
fuivre. 

f<  Mademoifelle  Javotte ,  dit  alors  cette 
»  femme,  quand  elles  furent  un  peu  éîoi- 
»  gnées ,  ralentifTez  votre  courfe  pour  en-^ 
9>  tendre  ce  que  j^ai  à  vous  dire»  Je  fuis 
P>  bien  trompée  fi  cet  étranger  (  qui  paroît 
f9  tel  à  nos  yeux  )  n'eft  pas  le  fUs  de  notre 
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»  Seigneur.  N'avez -  vous  pas  rema^ué 

«p  comme  moi,  qu'il  reflèmble  beaucoup 
n  à  Monfieur  le  Marquis.  —  Jç  n'ai  pas 
»  trop  examiné  foa  vilage ,  die  Javotte  \ 
»  mais  fa  voix  m'a  frappée ,  au  point  que 
9»  je  croyois  entendre  celle  d^  mon  maîtrç,^ 
m  toutes  le^  fois  qu'il  me  ^foit  quelque 

V  queftion.  Il  iriC  regardoit  ii  attentive- 

»r  ment  que  )e  n'ofois  levçr  les  yeux  fur 
p  lui  pour  répondre 

.  •  «  Seroit-il  poffible ,  ajouta-t-elle ,  qu'il 
9>  fût  en  efïèt  ce  que  vous  diteis  i  Ah ,  plût 
9y  à  Dieu,  jedonnerois  beaucoup  pour  que 

V  vous  eufliez  deviné.  Il  eft  fi  honnête^  il 
»  m'a  parlé  avec  tant  de  bonté.  Ah  !  comme 
9>  je  raime^'ois  s'il  étoit  vraiment  le  fils  de 

V  mon  cher  bienfaiteur.  Mais  il  ne  doit 
4»  arriver  que  dans  trois  jours ,  à  ce  que  l'oi) 
»  dit.  —  Cen'eft  pas  une  raifon  pour 
•<f  m'empécher  de  'croire  ce  que  je  foup- 
»  çonne,  dit  la  compagne  de  Javotte.  Oq 
>y  peut  fe  tromper  dans  le  calcul  que  l'pn 
»  fait  pour  un  très-long  voyage ,  &  arriver 
9?  quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard  é 
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Tandis  qu'elles  difcouroîent  aînfi  fur 
rétranger^  il  étoit  lui-même  très^-ému  de 
ce  qu'il  venoit  d^entcndre.  *  ,  ^ 

'  Il  arriva  dahs  Tavenue  du  Château ,  oÙ. 
il  apperçut  fou  père  qui  venoit  à  lui.  U 
courut  à  toute  bride,  à  fa  rencontre.  H 
defcendit  de  cheval  quand  il  ne  fut  plu^ 
qu'à  quelque  diiUnce  de  ce  vénérable 
vieilbtrd.  II  fe  ^précipita  à  fes  genoux^  Ce 
bon  père  lui  tendoit  les  bras,  enFappelant 
Ion  fils,  fon  cher  Gls..,^... ^  Ccù  le 

»  Ciel  qui  t^a  confcrvc;,  c'eft  .Iui  qui  té 
9}  rend  k  mes  vœux,  mon  cher  enfant , 
»  difoit-il  en  le  relevant  &  en  le  preffant 
»  fur  fon  fein.  Ah  !  mon  père  ,  votre 
^  tendreflè  pénètre  mon  cceur;  je  fuis  au 
»  comble  de  la  joie ,  répondoît  ce  cher 
9>  fils  d'une  voix  altérée  par  Fcmotion  dé 
»  ion  ame*  Vous  êtes  le  meilleur  &  le  plus 
i>  tendre  des  pères ,  puifque  vous  avez  la 
9»  bonté  de  me  pardonner  tous  ks  mausc 
9>  que  je  vous  ai  caufés 
'  Pendant  qu'ils  cpanchoïent  leurs  coeurs^ 
dans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  la  reipeâable 
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'mère  de  M.  d'Ermancour  arriva  foutenue 
|>ar  deux  de  ft»  gens.  Le  Curé  la  fuivott 
avec  une  troupe  de  Villageois  qui  fortoieac 
-de  l'Eglife.  En  arrivant  auprès  de  fon  fils, 
'rCette  fenfibie  mère  totnbarprefque  évanouie 
-dans  fhs  bras.  Mon  époux  étoit.  dans  un 
'ctat  peu  difîerent  du  fien.  Il  étoit  fur-tout 
afiëâé  du  cfaangemeht  extrême  quHl  re-  - 
inaïquoit  dans  les  traits      fa  mère.  Il 
*:ravûit  Uiiïee  belle  &  jeunej  il  la  retiou- 
vctt  prefque  décrépite^*'"  : 
V    Enfin  jelie <fe  calma  peurJ^peu.  Elle  fe 
Tentit  foulagée  &  en  état  de  parler,  quand 
die  eut  donné  un  libre  .  cours  à.fes;  iarmes 
i;&  aux  fanglots^qui  éroufïbient  fa  foible 
.Voix*  Elle  demanda  où  étoient  fa  fille  & 
fes  petits- en£ins.  Mon  époux  lui  répondit 
qu'elle  verroit  bientôt  toute  fa  famille  dans 
ies  bras.  D  s^âvança  enfuite  pour  faluer 
.  le  bon  Curé;  Il  Tembrallà  de  tout  Ibn 
cœur.'  Il  témoigna  fa  reconnoilTance  aux 
Villageois  qtiî  tous  à  l^envi  Fun  de  l^ùtire 
fe  preiloient  pour  le  voir  de  près,. &  lui 
marquer  combien  ils  reilèntoient  de  joie. 
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ce  que  le  Ciel^  difoient-ils  vieûr  avoit 
.rendu  un  fécond  père  daji5  Iç  iils  de  leiff 
iKfpeâable .  Seigneur*  . 

On  fe  préparoit  enfin  à  prendre  le  chd- 
'  min  du  Château,  lorfqu'on  entendit  le 
-bruit  de  notre  voiture.  Tout  k  monde 
•  alors  tourna  les  pas  de  notre  ,  côté»  II  n'y 
eut  que  Madame  d'Ermancour  qui  refta 
.laiTtiè  fur  Therbé^  Javotter  &  la.  vteiUe 
'payfane  lui  contoient  totites  deux  à  ta 
fois  5  comment  elles  avoient  rencontré  leur 
i  ]€ube  mattr^^  en  révenant,  de  âa  vilié;  ce 
..qu'il  leur  avoit  dit &  tiomment  elles 
vravoîent  reconnu  fans  qu'il  fe  fût  nommél 
t    Mais  cette  bonne  mère  në  doimoit  pàs 
.  beaucoup  d'attention  à  ce  qu^on  lui  difok. 
:  Ses  regards  Se  fon  cœur  étoieiit  attirés  vets 
:  deux  petits  en&ns  qu^cUérm^oit  vénir  à 
elle  en  fe  tenant  par  la  maià*  Cétoit  mon 
fils  &  ma  fille.  Le  premier  avoit  onze  ans, 
Se  la  petite  Zélinettse  em  avuit  neÂ£  Je  les  . 
fui  vois  &  je  tenois  fous  le  bras  le  père  de 
•'Xhon  mari  qui  .mar choit  à  côté  de  nous 
.  zy^c  mm  ipère.         ^  * 
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Quand  M.  d'Ermancour  nous  vit  appro- 
^cher  de  fa  mëre,  il  .  s'avança  pour  nous 
pfcïênter.  «  Cette  Dame  que  vous  voyét 
n  aflife  fur  Pherbe ,  eft  votre  grand  ma* 
I»  man,  dit  il  à  Tes  en£ins«  Allez*  vous  jeter* 
»  dansfes  bras ,  &  demandez-lui  ïês  bontés 
n  pour  vous  &  pour  votre  maman  >n 

Cette  bonne  mère  nous  regardoit  venir 
à  elle,  &  elle  trouvoit  mes  enfans  cliar- 
mans..£ile  leur  tendit  les  bras  quand  elfe 
les  vit  près  d'elle^  &  l^s  appela  les  enfans. 
Elle  les  prefla  tous  deux  fur  fon  fein,  eh 
répandant  des  larmes  de  tendreile  &  de 
.joie.  Elle  me  fit  le  même  accueil;  elle  fé- 
licita M.  de  Marsfeld  du  bonheur  qu'il 
avoir  d'être  mon  père;  &  elle  le  remercia 
mille  fois  d'avoir  fait  celui  de  fon  fils,  ën 
lui  accordant,  difoit-elle^  ùheiemmè^ii 
accomplie.  Le  Marquiis  d'Ermancour  8c 
'mon  père  fe  parlèrent  beaucou;>  de  leur 
bonheur  commua,  &  dtiplâiitf  qu'  ls  feh- 
coient  de  renouveler  leur  anciexuie  coin^ 
noiiïànce.  •  ' 

Toute  la  Ômiaé  alors'te  fendit  atrCU^ 
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teau.  Mais  avant       arriver^  mon  mari 
j)ria  le  Curé  dediftribuer  àtous  fesParoif^ 
iiens,  une  bourfe  d'or  qu'il  lui  donna  :  il 
le  chargea  de  les  afTarer  en  même  temps 
fle  fa  part ,  qu'il  paieroit  leur  taille  ea 
entier, cette  année.  Tous  fe  profternèrent 
à  genoux  en  recevant  ces  foibles  marques 
de  la  générofité  de  mon  époux*  Tous  le  . 
bénirent ,  jufqu'aux  petits  enfans  fur  les 
bras  de  leurs  mères.  • 
y  On  fentira  mieux ,  que  je  ne  puis  Texpri- 
"mer  ,  ma  parfaite  faiisfcidion  dans  cette  * 
touchante  entrevue.  J'étois  enfin  arrivée  au 
'  comble  de  mes  deûrs 
f  ;  -  Après  les  premières  efTulîôns  de  tendre^ïe 
'  &  d'amour^  chacun  s^informa de  ce  qui 

*  rçgardoit  les  perfonnes  qui  lui  étoient 

*  chères.  Mon  mari  apprit  avec  grand  plai- 
[  fir  que  fon  oncle  vivoit  èncore.  Je  crai- 
r  gnois  de  n'être  pas  fi  heureufe  que  lut, 
^  en  m'informant  de  Madame  de  Théadoû* 
^  J'en  demandai  des  nouvelles.  «  J'ai 

*>  fçu  depuis  peu  par  mon  frère ,  me  die 
^    le  Marquis  d'Ermancour ,  qu'elle  fe  porte 

bien 
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n  bien' ,^  malgré  le  chagrin  que  lui  a  caufér 
^  la  mort  de  fbn  neveu. Je  plaignis  ce, 
n^Iheureux  jeune  homme  ^  &  je  verfai  des 
liirmes  de  joie  en  penfant  que  je  reverrois. 
ma  grând-mère.  Pembrailai  mon.  marL 
toute  tranfportée  ;  je.  lui  dis  que  j'ef- 
pérois  de  fa  complaifance^  qu'ail  voudroic 
bien  mVcompagner  à  Paris  où  je  deiirôîsi|^ 
vivement  d'aller.  Nou3  partimes  en  effet] 
pour  cette  Capitale ,  fix  jours  après  notre 
arrivée  au.  Château  d'£rmancQur.  Mon 
beau-père,  &  monpère  voulurent  être  du 
voyage^  &  Je  menai^eux  enâns  avec 
mpi* 

;  J'arrivai  dans  cette  grande  Vilk ,  &j'en^ 
parcourus  une  partie  fans  y  rien  remar^. 
quer^  tant  j'étois  occupée .  du  plaifir  de 
revoir  ma  bonne  grand-maman.  J^étois  fi 
agitée  quand  je  me  trouvai ,  à  ù,  porte , 
que  îe  pus  à  peine  monter  Tefcaiier.  J'eu$ 
befoin  de  m'aflèoir  dans  Tanti-chambrej^ 
avant  deparoître  à  fes  yeux.  M  le  Marquis 
d'Ermsuicour  &  mon  père  entrèrent  pour 
la  prévenir  de  moi>  arrivée  chez  elle,  Oa  - 
Tome  IL  Ce     *  ' 


loi  aVott  écrit  notre  retour.  Mais  ii^kyantl' 

pas  reçu  fà  réponfe,  nous  ne  fâvions  jpas- 
ijuelle  réception  j^avois  à  cfpérer.  Jemere^' 
traçôià  ta  arûelle  fituadon      je  l^réiB 
laiilèe  en  la  quittant;  ]é  me  rappeloiaavec 
douleur  les  torts  que  javois  eus  avec  elle; 
]e  ctalgnois  qu^eHe  ne  re&rsât  de  me  vmu 
Jfefaifois  part  de  mes  inquietudes^  &  mon 
mari  qui  étoit  refté  préside  moi ,  lorfque 
ïa  port*  de  k  chambre  s^ouvrîn  Té  Pap-»' 
perçus  qui  s'emprefîoit  de  venir  à  moi; 
elle  étoit  foutenue  par  mon  beau-père  & 
^  par  inOii  père;  je  vodus  me  jfetêf  ï  fes 
pieds mais  elle  m'en  empêcha^  elle  me 
prefla  fur  fbn  fein  pendant  quelques  inf- 
tans  fan^  prônîoncet  im*  mot.  Qi^Ue  im-' 
preÛion  douce  &  agréable  n'éprouyai-je 
pas!    Ah,  vous  m'^avez  pardonnée^  lui 
è  di&  ^  je ,  eft  redôufaiànt  mes  dtrdiês  ; 
ff»VQus  êtes  toujours  ma  tendre  mère« 
*  Vous  comblerez  mon  bonheur;  fi  vou« 
m  iyètj  pour  mon  épour,  Iés-  Wmé« 
9»  bontçs  que  pour  moi«      Je  ne  vous  fé^ 
1^  parerai  pas,  mes  enfatts,  dit-elle;  VQU* 
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»  .l'4tes  âû^iellempQt  mes  bras  ».  Nous 
y  exions  tous  cleux  <çn  effet  ;  &  elle  wus 
lêraût  tendr:emeau         4^  ^  iwit,re- 

.^rpofée^^otre  ^ni9ttLco^^  j6>ify 
j>.de{^  ^  j'ai. la-  BsOWVi^  dp 

je  pas  *cx:ui«L  d>v»ir.cavdfr  irpw  JW>i^T 

Elle  commençoit  ^  nous  Édiaslp  rtjctt  dp 

^ieia^ajx  de  iim:  i^yj^p  lorsqu'elle  a^pjei;- 
^rffi^€»faas4}if]e  yayoîs  laiiTés  d.3J}sttn 
j^i^  ;çb#mb$Çi  ËUe  ixt  un  ori  de  Air* 
j^'iÇ^  <Sç  ^^.J^ie^jÇû  /Hip  c^ardant  Gommçr 
;fQMr;ne  ^ma^der  ii^i  iËs  appai:tw«Uiii&. 
.  .^^Çe^i^t  v^s^ff^^x^s»£mflui  d4s-je>  , 

4es  lui  j>f éfçftt^i  accorder-Ieùr  b 
/ii>')t|indi#è.  que  vpi,w  .,awez  toujovur»  eui^ 

fafeflès. '^iéri  nette  iUrr$QUC  patvX  ivMT 
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reflembioît-     Ceft  le  vrai  jpor trait  de  fâ 
mère ,  difoit-elîé  i  fon  gendre  ,  je  croîs 
la.  voir  arriver  d'Angleterre.  Ahl  mon 
»  cher  ami,  ajouta-t-èlle,  que  d'événemens 
V>  lâchéux  nous  avons  éprouvés- vous  & 
'  99  moi  depuis  ce  temps  f>  l  Mon  père  pour 
la  dîftraire  de  fes  fbuvenirs  défagréables^ 
lui  dit  qu'il  fidloit  uniquement  s^occuper 
du  plaiiir  que  nous  avîoqs  tous  à  nous  voir 
Kunîs  après  unefi  longue  abfence;  &  com- 
bine elle  fembloit  crairidre  d'être  trbpt6tprf* 
Véê     cette  fatisfaâion  par  notre  départ  ^ 
Stnon  beau-père  &  mon  mari  la  prefsèrent 
de  venir  demeurer  avec  nous.  Elfe  ne  lèur 
répondoit  que  par  desipoliteiles  ;  mais  M.  dte 
^Marsfeld  lui  dit  que  fi  elle  craîgnoît  d'in- 
commoder M.  le  Màrqùts  d'Ermancour, 
il  lui  propoferoit  un  autre  arrangement 
qui  pourroit  peut-être  lut  convenir.  »Pbur 
n  riejms  quitter  mes  cnfans,  ajouta- t-il,  jfc 
h  compte  acheter  une  niaifon  à  Rouen^tièi 
»  je  paflèrai  le  refte  dé  mes  jours:  je  fèrois 
»  trcfp'  heureux  fi  vous  vouliez  venir  y  de- 
à»  mèurer  avec  nous  m  Ma  grand-mèrequi 
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n'avoit  rien  alors  qui  rattachât  à  Paris, 
nous  le  promit^  &  nous  tint  parole.  Ëtle 
eft  aâuellement  établie  à  Rouen  avec 
mon  père.  Nous  nous  voyons  prefque  touf 
les  jours,  foità  laville,  foitk  la  campagne, 
ou  (dans  mon  nouveau  Défèrt* 

Ce  nouveau  Défert  eft  une  retraite  foli* 
taire  que  mon  mari  a  faitconftruire  dans  un 
petit  bois  auprès  du  château  d'Ermancour; 
elle  nous  rappelé  fans  ceiTe  notre  captivité. 
La  maifon  ^  le  jardin  &  tous  les  environs  reft 
fembient  parfaitement  au  véritable  Défère 
de  rîle  de  Sumatra  dans  lequel  nous  avons 
pade  tant  de  temps.  Je  vais  tous  les  matins 
dans  cette  folitude  ;  mon  mari  &  mes 
enfans  viennent  fouvenc  trouver;  & 
le  contrafte  de  notre  iituatîon  paflee^  avec 
celle  dont  nous  jouiifons  maintenant^ 
ajoute  au  bonheur  que  nous  ne  ceflbns  de 
goûter  dans  le  fein  de  notre  £unilie. 


Fin  du  fccond  &  dernier  Tome. 
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SUPPLÉMENT 

A  L' HISTOIRE 

DE  Z  É  L I E 

DANS  LE  DÉSERT. 

Vax  Madame  D.....^  , 


l^our  fcrvir  de  fuuc  à  la  première  &  féconde 

Édition. 


A  LONDRES4 

s 

Et/t  trouve  à  P  A  R  I  S|, 

C  B  I  L I  N  ,  rue  Saint  -  Jacques. 
.^Dis£MN£,au  Palais  Royal* 
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Ô  £   Z  JÉ  L  î  jËè 


St  tti  1  iii  âvtic:  ^iquë  plaisir  îés  Mé^ 
moires  de  Zélie  ôc  les  Lettres  de  Ninetttf  > 
fi  le  âiiïaâère  dô  C€$  deux  tendres  Àmies 
à  pu  intéreiTer  ^  oa  ne  fera  peut*être  paé 
jfâché  de  voir  ic^i  la  fuite  de  leur  Hiftoire  ^ 
dans  la .  cortcfpondanee  qu'elles  dm  évysA 
cnfemblc  i  après  l'arrivcc  da  jeune  d'Ec-» 
mauGOur  à  Achcm.  U  avoit  alors  vlrigt 
lia  an  j  il  .étoit  auachc  au  fcrvicf:  de  la  Ma** 
tàMf  (bas  la  îpfbteûion  de  ion  oncle  Id 
Comte  de  Lizadie ,  qui  àçpit  aui£  à  Aqhem^ 
loifqtie  Madame  Sping  écririt  la  lettid 
iaivaace  à  Madame  d'£rmaacottré 


Ackem  yCè-^-JmtUc ,  dans  mon  cMmt  dw  Dcftrc. 

j;ai  yu  Je.  fils  <le  œ^ZéUc;  j  ai  aabtaffi 

Tcafant  de  M.  &:  de  Madame  dïrman- 
cour.  Ah  !  je  ne  pourrai  jamais  exprimer 
tout  ce  .que  j*ai  tcflçmi  »  ca  k  'preflant 
dans  mes  bras.  Ses  traits,  fon  air  noble, 
le  fon  de  (à  vo^x  ont  pénétre  mon  cœur* 
J*ai  cru  voir  1  amant  de  la  tendre  Zclie* 
C'étok  lui-même  ;  oui  ,  je  me  fuis  plu  à 
le  croire  pendant  quelques  in(lans«,Mak 
cette  illulion  a  bientôt»  difparu  :  j  ai  çiAt 
braiïe  >mic  fqconde  ibiS'Vptre  en&nt]i  *S£ 
jai  dit,' en  le  préfewant  à  mon  mari, 
c'e(b  fon^  fils;  £h  !  pourquoi  dans  cet  hciit 
K:ux.mQmqit  n'ai-je  pu  aie  jcfiet  uians  vos 
bras  1  .  i  .  ■  •  ...  ;  / 
•  J'éprosw  diaque  yooc  na.noQviraa  plan 
ûr  à.Ic  voir  :  je  ne  ccûc  dc^lcqueftionncc 
itir 'de  4ui  ivoiis  regarde.  Atec  <|udlc  ïàtis^ 
£i£tiûn  .aious  noiç  entretenons,  de  vous  ^ 
de  fa  r<xur^.  de  M.  d'Ermancour  !  11  conté 
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vie  gtaocf  qaœme  fon  père  i:  il  a  coiwac 

lui  quelque  chofe  de  fia  dans  le  fgujcuc 
&  dans  les  yetix ,  qui  donne  de  ragrémenc 

tout  ce  qu'il  dit.  Quand  je  lui  demande 
il  vous  êtes  toujouts  belle  :  «  Maman  eft 
»:  icomme  vous ,  Madame  ^  la  plus  aimable 
«é:  &:  la  nfieilleuse  des  Ihètcs  ^.  Je  Tembcafle 
polie  k  remeccier.    -  / 

Et  ma  fille  !  fi  voos  voyez  comme  cUç 
i'écoute  !  commé.  clle  le  regarde ,  quand 
«elle  croit  qu'il  ne  la  voit  pas  !  comme  elle 
xdûgit  quand  il  lui  parle  !  Ah  liina  chère 
^i& y àls. rempliront  iios  projet^,  iks'air. 
mtilom*  Makadku  ;  je  vous  qliitte  pour 
aller  promener  avec  votre  fils.i; .  jc  dois  k 
conduire  aujourd'hui  pour  la  praiiièic 
ibis '  dans  notre  andemie  habitation  >  du  ' 
Dëfert.  Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  dit  qu'on  a 
cdnftroit  une  ^  nouvelle,  mairdaïaupcés  de 
la  votre ,  pour  loger  la  bonne  Marie  <Scig 
fàmillev  Celle  que  nous  avonsihabitée^eh* 
femble ,  eft  confervée  en  entier.  Je  .me 
plais  ^  y  didrcher  ibuvent  mi  Z^élie  quc 

4)c*  retrouve^  jam^  i^mais    revms  ;43oa- 

A  z 


4        $UIT1  DE  CHlSTOlUE 

joitt^  avec  un  nouvel  intérdc  la  chambte 
que  l'ai  occupée  avec  clic,  r-  ' 

»  ,  .  J 

_  >w 

'    '     ^^      .    i  Juillet. 

•  * 

■ 

■  Votre  û\$ ,  ma  chère  amie ,  cft  venu 

déjeuner  avec  nous.  Je  le  menai  hier  dans 
votre  ancienne  demeure.  Le  premier  ob^ . 
)ec  qui  frappa  Tes  yeux  en  encrant  ».  fut  . 
votre  portiait.    Voilà  Maman  »>  ^  ^*écri^ 
t-il  9  Se  les  couleurs  de  fon  teint  s'anime-  . 
rcnt.  Je  ne  pus  retenir  mes  pleurs,  a  Ah  l . 
Madame ,  me  dit-il  »  en  mêlant  ics  iavr 
mes  avec  les  miennes ,     quand  viendrez- 
vous  retrouver  Tamie  que  vous  pleurez  i 
n  Que  je  voudrols  pour  votre,  bonheur 
3»  pour  le  fien  vous  voir  un  jour  réunies  n. 
Ces  pailles  qu'il  prononça  de.Vair .le  plus 
tendre  ,  en  fixant  fès  regards  fur  ma  fille  » 
parurent  taire  une.  vive  impteilioa  fuc 
Taine  fcailblc  de  au  pauvre  Nina. 
'  NoU&  pafsames  au  jardin,  il  fut  enchanté 
de  revqir  les  arbres  fous  lefquels  il  avoir 
yam  dam*  fqi^  cn&ncé^  & ,  furrtout  le  pçtît 


Digitized  by  Googl 


pàmiie  qu'il  avoit  ticàbgé  lui-mjSmc  âvce 

fâ^{œm  ZéUncttc.  il:  remarqua  quiL.àx>ic 
garni  des  mémegi^ /flcun  que  fa  f<mv  ic 
pUiibiirà-  arrolcr.  Il- demanda  il  nia.iiUe  ii 
c^aoit  elle  qui  les  cultivoic.  u  Oui,  Mou- 
*!iiewy.rapoittiiti:eUe:^'ifi  vkns  ici  tDo$Aes 
M  matins  avec  ma  bc^ine.  —  Je  voudrois 
nntièn^^tianMiilbr  Nifia>  partager  des £biias 

»  avec  VOUS:a>*-.>  'i   ;      '  ;  , 

?  Cette  convcrfation  que  Je  me  plaifôîs  k 
èitîeiKire  fiât  imetrcMipnopar  IcComce  de 
feifcadie  Se  mou  mari  que  nous  yîmçs 
9ltBmcài^  :mi  K«ms.  ^»  Mà  chhsc  iinKtm  -^ 
»  ïm  dit-M/  Sping  ^  en  m  cmbràflTaotv^  |c 

i>iioiii;;^arrivô&  ^«^US'^^Mtieac..^^^  avec 

nous  M.  Ils  font  toujours  ks  mémes-> 

taûiioTilrs  bons,  tôu^oiibauifi  tesidterpotcr 

moi  que  leur  digûC'  fils.  Je  ferois  la  plus 
*lnRiieâ(b  dd  ftmmes  >  fi  imàm  bèiiheut 
iulétoi  t  trouble  *  par:  iM/mm  *  abrcn/:o  ,  ^  ^  par 
l'cloignement  de  mes  amis,  &  particulier 
tttnmt  celui  de  moii  îfils.  Mon  pèce;({ui 
nolw  a  cijuitté  pour ^  retourner  à  Loiidic$<^ 

A  j 
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6      SUITS.  J>^  XUHS'EOIILB 

dinû  que  vous  Tai  àuit  >  me  Ta.ticiisapdo 
avcdtantd'inftanccv  <iue  je  ifai  pu  me  dif-^ 
penicc  4e;rlc>iui  cswQioeK*  rllai  conâàiCf; 
jeune  eiifant  à  Ton  onck ,  Sir  Charles  Har« 
HMtV  q^v>  msJgtéiûm  «âmâèce  iiic«ii& 
.  mtL^.c^'eâ:.  enfin  lailTàicaptLve^^^ 
aottejchanbMlC' SofiUc^^^  eoainaiétt 

London  les  ont  occompagué^. 

id  V0ti:c  fils,  yous  :feaihlc;;i  avôir. deviné 
qp»r|*eti.* wotii|befiuiii  pcn&iniÊ  dâdcibè 
xnagcr'  dc  1  abfcncc  du  mien.  NousXaimoM 
ttov»*'uii'i&àt,  |os;déli^  de  liotib  petite 
fodécéifi  ik  a  f ^oiÂ  Ja^^oie.jpaosûiiiK^uw 
9tm  ibtetemfejr^Ml/htUreiR'évéïie^ 
pwn.  .mari^  imagiBC  donnée  «uac  iëte 
champêtre  v:  au  -  milieu  àc  notre  Dcfert. 
M»i$..da.vîiie2  QÙfCcra^lcr&n.dé  ks&àsHxi 
Dans,  k  méinc  icqxixpi^  ou  AL  d'Erman- 
Gopr^a^  paffiii  uirit)Ciii$;&  lotn^iHù  fi  cnCol 
ivfcc  fon-fidèle  Jérôme.:  C'eft-la  quç moa 
mari  ^  krcQitite:.dQiX«nadki^  Jt^^inr^i, 
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tîvjv  f  rrr      '     Ui:^  T';:^  r.-.;  y.  i.i,  yjj  m 

inéus  appellonsla  dcniourc  fôlitairc  ok  votic 

sitrrdcrcTpoirf arriver.,,  qina 
«Abàroiamié;  r.dio^  tmicr  âifiéeiioiiibft^*  cm 
rmtcc  aoiu  cft  graxcûirious  k&jarbxe^i  Je 
-m'y  ia?ndisaivcc  M.  Spiiig  ,  après:  avoin  jeté 
ittmimu{Hi'QBll  foi3teS'Xl^rati«a»pi£paîé«& 
pour  la  féte  dont  je  vousai  pailé.  No&jçiœés 
^j^niy  itçkfitâiïf  imsay^t,  tiou&nli&^xlous 
3pa*|irçiit:ï dcf  lom  ayok  cnlimbdc  une.  con- 
^VèeÇmùit  fort  aoîmér  :  mxas  f&ncs' cufftenx 
'ûiia  ùi\Qit  k  motif  ;  aqus  avan^dies'  don- 
;  ccmQnt&  âffez  près  d  eux  pour  lcscntcndi:e> 
«itOfit  dt0t  acppCK3ÇD$^;  AiKi  ma.  ch^m  iwàiâ  » 
iijufi  û  avcz-i^ous  pii  voir  le  tabkau  toudiau  t 
-JqMj|lOqlri^toQsfolialàyèIlx«  *  :hr:s 
ui  Jiqtwâis  à  genoux  » .  imgiorok.foB  par- 
f  dça  de  Nina.  •«  Ppurc^uoi  dédaigoa-YOt»  ^ 

A4  ' 


€      SuiTiE  X>£  LlHlSlXOlKÈ 

lui  &ibit*il  »  de  voir  VQtce.  nom  à-côté 
p  du  mien,  fous  celui  de  mon  pcrc  ôc  de 
n  mamèie}  ParàoiiAoz^Qi  d'avoir  gcavé 
M  fur  cet  arbre  les  cxpreilîons  de  ma  vive 
'm  tcadBcflv*  J^i  aw  coftfet'meii  fectet 
aux  auteurs  dc&  mes  jours.  Ixun  iioms 
3)  cbcrs  &  facrés  m'ont  fkit  illufion.  }*ai 

n.peoféiqulfem'ciiiïndoieatje  qu^iisoi^aiH 
^-  prouvoient%  Levez  *  vous ,  monfieur  le 
h:  Ghcifalkr ,  lui  réponciît.iha  fiUe  :  j 'espèce 
^  A  que  vous  aUez  ^^âaflr»  avant  que  usa 
M  màre  ne  paroifife  ,  ôè  ^uc  ^ow  wm 

tracé  trop  kgèsemcatuî  ^  cllç  tounia  ' 
fcs  pas  de  notre  côté,    -!  «    ^  -  -      -  f 

r  iSomxaa  elle  nous  tfouva  trop:  ilolgn4s 

du  lieu,  qu'elle  venoit  de  quitter  »  pour 
^  ccaiodie  que  nous  l^euifioas  entendue ,  die 
-nousL^orda  d'un  air  tranquille.  Ccpcn-» 
dant  elle  rougit  un  peu  quand  mon  mari 
.  lui  demanda  où  die  avoit  iai0e  le  Chwa« 
lier.  #  11  cil  là  »  »  dit-elle,  en  montrant  un 
»  endroit  oppofé.  Cette  petite  fupecciMÔe 
nous  fit  fourire  ;  ntiais  elle  ne  s'en  apper^it 
^s^^  qUç  çflaya  çafvite  de  #:i|et  nos  |^ 
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ifm  fia  gtottf  :  <•  Maoua  »  me  -*  eUe« 
«  allons  voit  la  grotte  de  M.  d'£rinan«* 

Nous  y  allâmes  en  ef&t,  pour  laiiTer  le 
•Chevalier  libre.  Mais  qi^t  fut  notre  étofii^ 
nementonentsram  dans  cette gtiotteobfcurc^ 
d'y  voir  votre  fils  ailîs  dans  le  fond,  &  fat 
ifitt  pctuMàc  (ur  lès  genoux.  -Ses  foiipics  de 
Ses  plaintes  nous  pénétrèrent  d*une  vivf  ift* 
quiétude/  :  .  ■  ,       .  .  ...  . 

*  «Au  bmit  que  ik>us  fîmes,  en  entrant  ^ 
il  leva  les  yeux ,  Se  parut  fort  trouble.  <^  Que 
»  vow  c^^il  donoatrivé';  mon  chér^amt^ 
V  lui  die  ixK)n  mari  i  Quoil  vous  avez  des 
^  {Mines ,  Se  vous  ne  -^encz  pas  les  dépofêt 
•»  dans  mon  fein  »l  H  s*aflit  alors  près  de 
lui;  il  Tembrafla  tendrement,  &  me  fit 
'%n€  de  m'élolgi^r  avec  ma  fille*  Jeibieis 
avec  elle<»  La  pauvre  Nina  avoit  autant 
bdkàn  de'Goofolatioti^qite  jfon  <âxa$nt;  elle 
étoit  toute  en  larmes.  Nous  fimesquelqufs 
p»  dans  le  bois  iàns  dfare  un  mot  i  f  ëtoî« 
moi-meme  trop  émue  pow  pouvoir  pade»* 
X^uaxxd  je  fus  un  peu  calmée  i  je  demandai 


i 


fo      SUI,TB  tîHlSvJOIRE 

^  màr  fiUe  ii.ellp;iavoifr'  le  fuyet  di^U  peine 
du  Chevalier.  «Hclasl  dit-eHcycttirtëoiip 
blaiit  fcs  pleurs,  je  ne  le  iais  que»trup^i 
mais  c'dtfon  leci:ei,  &  je  ae  d^s  pas  le 
^rttévékat.y^  Jtjop^  te.;pteficrti  ï»$f  jiteitniî 
^iie/dûe»  j^a  :€b^iî^iii]9iei  aifti^i^ifvû^ 
j0  bien  étonnée  tfc  vdîr  qUil  y  aitcfttBC  ft» 
fiik  &.le  fils  de  aïoo.  amie^p  <lfiiif 

n  maman,  vous  devez  en  efFet.tâire  J^a 
^1  :  éowfiiée  ,.\*Lt  .yiCMi&4e:  feriçz  .oatîOr^  ipl 
M  fi...-.  mais:Gcaîvï.s*.  je  tiejttaWflWî:|>» 
^rJteehievaiicK:  Ah  l  U  ctt  affe^puûi  4$;  ia 
faute;  je  Tai  tiaitc  fi  duremçntiî 
.îtobs^p  p  rochifius  ^  iai»BP«  cp  appqcof - 
wky  dc  Marbre  iadifcrct.  La  paiwrç  Nina 
itcitfi  pçrfuadàe^to^iifi'y  »wîUiplài$!au4ttti 
iiia$»^aÂpac  à  w  qu^e  jc  k..v>^^ ,  q»!elle 
jû^ipenia  pas  k  m'en  détourncïnifillcéit 

Ajacikç.caraaèœfi;:  a^ctûient  poiiiiî-:t3f&.ccs. 
a».  Ah  l  k'VoUàjsditeUci,  k  voilàî  €bâ«ïl 
j^^^i^pKi  MAipaai^  neigrondez  pas  le  Che»  ' 
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î^.  à  gciiQUx,  .pi^urant^.ferepcntâpt  dc 
>»:/£iure>}  vous  tfaiyriez  pu  lui.reful^-jfQn 
it  pgjpdoi^.  Il  »q  cfoyeit  pas  ^  cn  s'amuxan| 
1»  à  graver  ces  caradères  fur  cet  arbre,  que 
P  .nQU$\.lQ$  vesrions  iai^aais:  il  me, r^. bien 
!•  clit*;.C'cft .par  ii^fa^clgftc  ^  Jigs  ai  .décçuer 
91.  *  .vectsct  S' il  ne  tU'ai^i t^pas  .^mpêçhoiclerles 
i>^eâ^ccry  iUiiQXubiiiter9is|it.pUi$j«>.!  B:ar 
dantquTcik  parloit  ^rjcU-foi^  ait-deffoys; 

temfc  oîj  ildépl!Ott»t:>K)ti:e^^  « 

ifQurvms^  oà  y  feuldans  ce  lieu  défer^^^  "^Qus 
ddéejtae.paurjuit  mj^urdlaui  plia  viy.çj^njt 

f£pirài\pas        lie^ém^f^^y  -S^t^^ea 

iIWiflrfi  df:iif>^oiaumii  ^QW^  éùf^.  4f 
,C€ih  ;qU<l^nws  regï^ui3:[.  Maisj  Cflle.  gi^ 


1%       SUIT£  D£  L'HiSXÛI&£ 

perçus  mon  mari  qui  Venoit  nous  tejoinckc. 
Je  courus  à  loi  ;  Nina  ne  me  fuivit  par; 
elle  s'ailit  lous  un  arbre  où  elle  rêva  trifte* 
ment.  Je  demandai  avec  emprcffement  des 
nouvelles  du  Chevalier.  «  Je  Tai  coofolét 
SI  me  dit  mon  mari  ;  c*cft  un  cluraiant 
9»  jeune  homme  j  il  eft-digne  demà:*  iille. 
u  II  l  adorc»  &  ;ce  qui  fait  fon  défefpoir.  ^ 

c'eft  qu'il  eft  comme  tous  ksi^rals  ^mam 
»  qui  fembleot  Te^  plaire  à.  imaginei;^  tous 
à»  les  obftaclcs  qui  pourroicnt  traverfcr  leurs 
M  defirs.  Nonrfetriememiléoatpit«fes^>r«n^ 
a»  timens  qu  il  peut  avoir  iniprcé  à  ma  âlle  » 
»>  mais  il  étoit  bien  perfuàdé  que  mou»  ne 
»  conlentirions  Humais  à  lui  açeoKclçr.  k 
m  main  de  Nitta  ,  pour  remmener*  ëa 
••  f  rance;  &  il  n'étoit  pasmoins^craw^nca 
»  de  rimpoflibilitc  d'obtenir  l'agrément 
m  ik  fes  pâims  ^fif  s'éi»Uk;iGkv  QikiinI 
#  même  je  fereis^  aiTcz  heuretlK>'  m-a-t  il 

dit,  pour  obtenir  ces  ptéciitfttfe^^lvciks, 
m  fecOMe  à  la  in  de  mes  peines»  Ne-ÊiUt^iL 
»  pas  ^ue  je  retour  ne  en  France  î  :  N'ai  -  je 
il  pas  des  dmits  isdif]9€U£^^ 


/ 
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•  Ahî  jc  ii'auroîs  pas  dû  me  livrer  au  pcn- 
»  chant  de  mon  cœur  ^  jc  dcvois  au  naoins 
m  le  tenir  fecret.  Votre  aimable  fille  conr 

•  Doît  mes  fentimens.  Daignez  me  pas* 
M  donner  une  faute  que  je  me  reproche, 
»  &  ne  m'ordonnez  pas  d'oublier  la  char- 
w  mante  ^ina.  Non,  lui  ai -je  répondu,, 

}c  ne  vpus  défendrai  pas  de  Tainpier,; 
M  mais  écoutez^moi» 

w  L'amitié  qui  nous  lie ,  ma  femme  &: 
.1»  moi»  à  vos  dignes.  parcns>  nous  a  fait 
M  deflrer ,  depuis  la  iiaiûancc  de  ma  fille , 
»\  de  pouvoir  quelque  jour  vous  unir  à  elU:. 
»  Je  ne  doute  pas  que  Monfieur  Se  Ma- 
m  dame  d£rnuncour  ne  penfent  comme 
M  nous  à  cet  égard.  Mais^  comme  vous  le 
»  dites  fort  bien ,  mon  cher  ami ,  vous 
I»  avez  des  devoirs  à  remplir.  Il  tant  que 
9  vous  retourniez  en  France;  il  faut  fui vrc 

l'état  que  vous  avez  choifî.  Les  prc^ràs 
>f  que  vous  y  avez  faits  doivent  augmentçx 
M  votre  émulation.  .D'ailleurs,  vous  étçs 
)>  bien  jeune  ;  vous  n'ayez  pas  vingt-dcu^ 
»  ans ,  &;  ma  fille  a'a  pas.  (eize  ans  accomr 
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»  plis.  Rcflcchiffcz,  mon  chdr  ami, 
»  Vous  me  direz  de  qitc  vous  dcfifez  que 
»  je  fafle  pour  vous»  Il  eû  teûé  quelques. 
»  minutes  la  tcte  baiiTée  fans  parler;  en- 
1^  Juite  il  m'a  dit  ^  en  me  regardant  trifte^ 
'n  ment.  Ahl  Monficiii  Sping,  je  n'ai  pas 
-0  befoin  de  réfléchir  pour  ienrir  qùe  vous 
»  ctcs  l  ami  le  plus  généreux.  Maisjcdefirc 
m  un  titre  plus  flatteur.  Vous  avea  foùhàité 
a  unir  mon  fort  à  celui  de  votre  char- 

mante  fille.  Si  voiis  êtes  encore  dansles 
»  mêmes  dirpofîtions  )  ii  vous  croyez  que 
*  la  belle  Kina  puiffe  coafentir  lans  ré- 
»  pugnandc  à  couronner  un  jctor  incs 
^  vœux,  regardez-moi  comme  votre  en- 
^>  fànt ,  promettez-rno!  de -m'en  ctennet 
»  le  nom.  J'irai  enfuitc  chercher  les  hon* 

ncurs  que  vous  feaiblcz  defircr  pour 
»  '  ma  gloire.  Oui ,  je  m'éloignerai  de  vétpc 
«  chamlahtc  fille.  Tirai  loin  d'ellcii.;..  Que 
'»  cette  loi  cft  cruelle  !......  îMais  je  m'y 

m  foumettrai.  Puis-je  vous  nomiiKr  mon 
«  père;  iPuis-jc  efpéici:  que  Nina  voudra 

n  bien  à  mon  retour  ni'accorder  fa  main! 
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n  Oui,-mon  cataat,*oai^  vous  feras 
»  mon  ilh  :  allez  ou  le  devoir  &c  Thonneur 
M.iK>ua  appellent,  66  &>ycz  qaè  vous 
0  obticiidrcz  la  main  de  ma  iillc.  O  cicll 
m  s'eft-- il  écrié ,  en  (c  jetant  à  genoux ,  tih 
V  tcncb.cetix:  promet  iacree  ôc.  exauce  les 
»  vœux  de  Tamant  le  plus  fidèle  !  -  • 
.  n .  Voilà,  ma  chère  amie,  me  dit  qioa 
»  mari,  où  nous  en  fommcs  reftés.  J'ai 
»r  quitté  ie. Chevalier  pour  me  foaftratre  à 
»  ics  remacimens««  «   '  - 

-  Un  moment  après  ,  nous  rejoignîmes 
na^fiUa;  ËUe  étoic-  avec  le  Comte  de  Liza» 
die.  .Mon  man,  aprèj  l'avoir  prévenue  de 
ce  qui  venoit  de  fêpa(fcr ,  prit  le  Comteà 
l'écart,  pour  lui  commuiUquer  les  engage^- 
mens  qu'ilavôit  contraftés  avec  fon  neveu. 
•  .'Je  rcftai  feule  avec  ma- fille.  Cette  pauvre 
enfant  étoif  pile  &c  tremblante  :  cile  mc 
rcg^rdèit  tdftement'  làM>  prononcer  un 
mot.  Je.  lui  demandai  fi.  elle  etoit  fâchée 
de  la  nouvdle  que.  fohj  pète,  lui  avoit  ap- 
priic.  'Àlk  ic  jeta  da£is;mes  .br4S.enipkiip 
raur.  «  Tu  m'cromics,  ma  chère  amie  ! 
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»  De  quoi  t'affliges- tu  }  Si  le,  Chcvalici? 
s»  d'Ecmancour  te  déplaît  ;  û  tu  crDia  qu'il 
M  ûç  puifle  pas  faire  tpn  bonticuc  i  les  en* 
s>  gagemens  que  ton  père  vient  de  prendre 
B^  avec  lui ,  feront  nuis  >  nous  ne  ibrcerons 
j»  point  ton  inclination.  — «  Ah  !  maman^ 
I»  Je  ne  pourrai  jamais  me  réfoudre  à  vous 
n  quitter.  Tune  me  quitteras  pas>  ma 
»  chère  amie  :  û  ton  mariage  à  lieu  4 
»  nous  ferons  enforte^  Madame  d  Exman^ 
M  cour  &  moi  y  de  ne  point  abandonnerhos 
n  cnfans  :  ce  ibnt  nos  conditions  >  )e  te 
9  parlerai  une  autrefois  plus  en  détail  de 
»  nos  projets  à  cet  égard*  Voici  k  Qieva* 
fi  lier,  calme  toi  Elle  fe  rcùra  dans  le 
bobr  tandis  qitf  j'allai  à  la  rencontre  de 
votre  aimable 

«  Eft-il  bien  vrai  v  dit<-it  ett  m'adk>r« 
9  dant  9  ferez-vous  allez  bonnepour  confif« 
M  mer  IcscfpcranccsflattcufesqueM.Sping 
o  m'ack>Dnéesit»Jerembra(rai,enPafluiant 
^ue  rien  ne  pouvoit  m'ctreplus  agréable* 
4Miii  (f  Ctiis*je  efpérer  lameme  bonté  de  vdtst 
j»  charmante  fiUc»  Madame  2  Achetrcz^ 

mon 
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H  mon  bpnheur,  en  me  permettant  de  lui 
w  parler  un  momenti  Je  Tapperçois  parmi 
xcs  feuillages  9  ajouta- t-U  9  en  courant 
»  à'elie*.  . 

Mi^.âUe  étoit  au  pied  d'un  arbre >  les 
yeux  attaches  fur  un  livre  que  probable- 
ment elle  ne  tifoit  p^  Le  Chevaliet  $*aÀt 
à  les  côtés«  Je  n^ .  promenai .  k  quelques 
pa^  d^eux,  &  je  ne  perdis  pas  un  mot  de 
leur  çonVe.rfation.  jtJttes-vous  informée^ 
^1^'  Mademoifelle  ,  du  bonheur  que  vos 
m  dignes  parens  me  font,  efpérer*  puii> 
>»  Mouncur,  lui  répondit-elle ,  fai\s  Icvçr 
.  i>  les  yeux  de  deiTus  fon  livre»  mes  pSfeQS 
lifc,  m>>at.  confié  leurs  projets  je  m'y  coa- 
H  forineraL  —  Ah!  ce  n^eft  pas  une  obéi(^ 
99.  fance  fipide  ôc  pcut;étre  forcée  qiif  je 
4»  demande  de  vous  1  Non ,  le  don  de  votre 
9»  miain,  le  titre  de  votre  époux >  tou^  ces 
*  ^  jivanta^cs  d'un  prix  incftimabic  .à  mes 
»  yeux  *  ne  rempliront  cependant  pâs  mtcs 
>9  voçux^.û  je  nai.refpérance  da.poiTédci 
m  VQtçe  cœur.  Je  va}?  m'éloigner  de  vou^s, 
•>  çhaimame  Kina^rdes  devoirs  indifpen- 
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■»  fables  me  rappellent  en  FranicC;  me 
laiflcrcz-voiis  partir  fans  cfpoir  „  î  ' 
'  ■  La  nouvelle,  d'un:  départ  dont  ma  fiUc 
n*avoit  pas  encore  ciucndu  parler ,  Ôc  que 
jc  néravbi^'pasmoi-tr^mè,  là  far j^irit  vivc- 
mtût.  «i  Quoi  i  dit-cïlê ,  '  eh  levant  les  yeux 

''«'hùftiidts  dfc  ^léWVi  fur  le  Chevalier  ; 
«r  quoi!  vous  partez  pour  la  Frânçë?  £t 
<3  depuis  qtjraifid  en  avez-vous  récu  Tordre  ï 

'  li  •  —  Ce  niatiil,  Madcm6lfellc;'mbh  oncle, 
»  par  plénagemtnt  pour  moi  n'a  pas  vouiu 

<f»  m'cîi  lAftrùifè  plutôt/  — Méi  l^àren» 
»  le  favent-ilsï      M.  votre  pcrc  le  fàik 
D  '  Jîi  Ah  î  je  fuis  farc  que  maman  îignôrC  : 
on.  craint  apparemment  q[ii^Uè^rië  ff 
oppoft  j  mais  je  vais  l'en  ihftruire.'Vfcnei, 

^  4ttl^-ële  ,,cn  fc  Icvam:  r  vcncÉ  MVlirtihë- 
vàlïer  i  allons  lui  àpprëfidrc  cette  ifaclièiifc 

^«'Abh^dlc  t  fefpèrè.....  „  Elle  s^rcu  en 
prbnonçant  ce  dernier  mor«  K  VcHi^  éfp^è* 
»  rez  !......  Puis-je  penfer  que  Vôû§  ferez 

'W'fenfibhr  aux  tégrcts'  ct'uèls  l^ûë^é' Vais 

^  jf  épïouver.      Venez  auprès  de  maman. 

■*rUi'  Ah!  ce  n'cft  pas  votre  mâmâti  qui 
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f.  doit  docidei^  xk  mon  fprt  s  voi)S{  bleuie 

«  pouvez  d'iu)  mot  i^^ndïc  le  plus  heu-; 

xcwL  des  hommes  pu  le  pjusr  infocti:inc« 
14  Hélas!  ÔP^W^^  fcrvi^pu ' iV d ajH 
V  prendre  que  je  vous  a^^" 

Je  me  i  approchai  d'eux  dans  cet  inltant  j 
iparcc  .qiic  f  catendis .  qu'oii  venoit  k:|ious# 
C'ctQÙ  le  Lord  dpa^Afûg ,  un  ancien  ^uiii 
de  mon  mati  â£  de  mon  frèjre^  Vous  avc9 
dû  k  voir  à  Achcm ,  dans  le  peu,  de  tems 
(que  vous  avez  paflTé  avec  nous'^  ;cn.fi>mnt 
de  votre  DéCçf  U  il  iik  .jdit .çi-aboE? 
daiit,  qu'il  étoit,  venu  nous  fuippendtc  aved 
jj^lufîeurs  autres  pejrrouaes  de  notre  cqogoir- 
iànce  pour  nous  dcp;iajiidcr  à  içiUggr  ^  l'helî* 
jnitage.  .    .  î  ,  ... 

^ .  Ma  fille  étoit  tefté^  qyçlqucs  pas  derricré 
BOUS  pour  cachet  fon  trouble*  Vont  fiisf^ 
enchanté  de  l'aveu  qu'elle  yenoit  d/s  l^^ 
^ire^  ne  pouvdit  tontenit  fâ  joié^  Il  parut  k 
toute  la  compagnie  le  jeurie  hooja^e  le  f^ojf 
i^imable.  Les  Dames  fui --tout  ne  Éariiloiçaç 
jppmt  Xiu  fes  louàDges«  U  fàuf  te^  fixer  ici;^ 
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dirait  Tane  d'elles  à  mon  niari';  voilà ,  difoic 

laucre ,  en  regardant  ma  fille  qui  venpit  à 

nous  d'un  aie  timide  &  un  peu  embarrafTé } 

voilà  le  lien  qui  doit  noiis  rattacher»  Qu'elle 

cil  belle  ,  s'ccLia  une  ancienne  amie  de 

• 

•  Madame  Sping ,  qui  avoit  été  abfente  cinq 

ou  ûx  mois  !  elle  embellit  tous  les  jours. 
Qu'eUe  eft  belle ,  rçpéta  le  Lord  d'Ourting, 
avec  un  air  d'enthoufiafmc  1  Qu'elle  eâ 
belle  1  oui ,  c'cft  le  mot  i  je  prends  plaifir 
à  retendre  répéter» 

Ce  Lord  d'Ourling  ,  ma  chère  amie ,  eft 
un  honïmé  fort  aimable  >  mais  très-fingu-- 
lier  :  il  aime  nu  fille  à  la  folie  i  il  ne  cefie 
de  le  dire.  Malgré  la  répugnance  qu'il  a  tou- 
fôuts  eue. pour  le  mariage,  il  nous  a  fait 
demander  fa  main.  Le  refus  que  nous  lui 
en  avons  fait,  n'a  pointpàru  le  fâcher  ;  mais 
depuis  l'arrivée  de  votre  fils ,  je  le  redoute 
un  peu  ,  &:  comme  je  crâîris  ffes  obferva- 
tions,  l'envoyai  le  Chevalier  câacer  ce  qull 
avoit  trace  fut  1  arbre.  A  peine  fût-il  de 
retour  que  la  compagnie  fe  répandit  dans 
le  bois.  On  lut  avec  cmpreiïcmcnt  les  in£- 
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cripdons  qui  voua  xcgardem*  Toutes  les 

|>crfonnes  qui  étoicnt  là  ,  cônnoiflbicnt 

votre  hiftoire»  &c  piulieurs  le  iouvcaoient 

fort  bien  de  vous. avoir  vue  à  Achcm. 
.... 

•  Le  foilper  que  nous  fîmes  au  milieu  de 
cette  fombre  fgrêt^  ni  intcreûa  d'autant 
plus  que  je  comparois  ce  momenjt  avec 
les  trilles  6c  longues  années  que  M.  d  £r- 
mancour  avoit  pafîees  daas  ce  même  lieu 
à  vous  regretter*  Je  me  lentis  at^udric 
jufqu'aux  larmes.  Je  regardai  alors  votre 
iiis.  La.mànc  pcnféc  Toccupoit.  ci  Je  vous 
9  ai  bien  emepdue>  Madame,  me  d^t-il, 
M  en  fortant  de  table,  6c  le  retour  t|uc 
0  j'ai  fait  fur  qioi  -  même  *  en  penfant  à 
rabfence  cruelle  que  ye  vais  éprouver  , 
•>  ma  caufé  .la.  plus  vive  douleur.  Mais 
»i  votre  aimable  fillem'alaifle  croire  qu'elle 
t>  ^'intéreilbit  à  mon  fort,  &c  }e  ne  puis 
I»  çjrc  tout;à-fait  n^liteureux.  J'empor- 
a>  ferai  avec  UAoiicette  douce  co^^Ution  M. 

Nous  nous  entretenions  aiolî.,,jca nous 
promenant  fur  Je  bord  de  la  mer/  Ma  fille 
qui  4toit  à  qujçlq^e^iiâaficç  de. nous  avec 


une  jeune  pcrfonne  de  fcs  amies,  vint  en 
C Durant^  nous  apprendra  qvton  entendoit 
dans  le  lointain  des  voix  de  la  mufique, 
qui  p^roififoient  venir  vers  nous,  TScm 
vîmes  en  effet ,  paroître  bientôt  au  clait  de 
Ja  lune  plufieurs  barques  remplies  de  monde. 
Chacun  s^empreflfa  de  defçendrc  fur  U 
plage  pour  voir  paffer  ce  joyeux  cortège, 
C'étoit  le  Koi  avec  toutes^  fes  fenunes  :  ils 
alloic;it  dans  une  de  leurs  maifons  de  cam^ 
pagiie  bâtio  tout  nouvellement  dans  unç 
îlç  à  que^ues  ixullcs  de  rciidroit  où  nous 
rtions.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  dit,  ma 
chère,  amfe ,  que  le  Prince  qui  règne  ac^ 
tuçllcrflLcnt,  p  çft  plus  le  même  dont  j'eus 
'ffint  de  peur  en  arrivait  à  Acfaem.  Ce  nié* 
chant  i^oi  a  été  détrôné  par  ics  fujets , 
celui  tjuMls  Ont  couronné  \  place  eft  cet 
honnête  Afl^A-££Fçndi  dont  je  vou^  ai 
parle  autrefois,  11  a  confcrvé  pour  mon 
snari  6c  pour  fa  famille  l£  même  attache* 
{pent  qu^'avant  d'être  iur  le  trône. 

hçs  lumières  qu*il  apperçut  de  loin  dans 
li  ferçt,  iç  fwçiirçnicil  wvoy*  ft* 
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g^irdgs  -pour  s'iafoj:mçr  dC'CC  que  c*çrait.' 
X)ès^.u'il  fut  qù<;  M.  Sping  croit. fiu. la  fiyc. 
aycç     ,a^is »,  il^prdo^q^  ^ux  ramc^r^  de. 
r^ljcntj.i:  leur  n;iouvcmçnt,  &c  fit  avaaçcr  , 
Iç.naviriC.q^iû  lç.porj|;oit  jui<juç  fpr  Iç  bord 
du  rivage  où  nous  étiojjs.  11.  Alua  .toute 
la  compagnie,  &  appella  mon  mari,  en 
le  pdant  de  venir  fur  Ipn  bord,  M.  Sping 
fe  rendit  à  fon  invitation;  il  revint  bientôt 
avec  Iç  lloi  ôc  ^quelques  Seigneurs  de  fa 
fiiitc.  On  S'cmprcfla  de  couvrir  les  tables 
de  fruits    de  cpoûtiitç^.  .Moi>  marij^yt.- 
CCS  raûaiciuiri:mv:ns  au  Pi:Ui(.c  qui  li:^..açiT» 
eêptadcla  meilleure  .grâce,  en  invitait  Jcs. 
Dame»  à  fç  iiacttre  a  table  avec  lui..  UÂt, 
beaucoup  de  çompjimcns  àlua  fille  »»4  Elle . 
»  rçiiqiîiblc  parfaicçnjent  à  ia  n^èrc ,  diCQiï- 
If  il à'mon  mari  ;  je  crois,  çn  la  regardant,' 
•  voir  encpre  la  jçunc  Ninettc  du}^  ia.çh^ii-^ 
»  mière  de  la  montagne  Kougc     Enfin , 

$pn  Prince^'  après  avoir  dit  d^s,<îlio&5:. 

agrcablcs  a  tQuiicmQndCj  fp  ^:p»}jDarjn^%n 
fur  fa  chaloupe.  ^  ^ . 
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barques  pour  aller  nous  repofet.  Il  ctoit 
grand  joue  quand  nous  fommes  arrives 
chez  nous.  Adieu  :  je  vous  quitte ,  nu 
chère  amic^  pour  me  ren^e  au  falon }  on 
m'avertit  qull  vient  d  j  arriver  une  con^ 
pagnie  qui  m'attend* 

Ce  ma/  dl^  â  Août* 

Depuis  près  d'un  mois  je  n'ai  pas  trouvé 
un  moment  pour  m'cntretcnir  avec  vous, 
La  fête  du  Défert  m  a  fort  occupée }  en<» 
fuite  le  départ  de  votre  fils.  Cette  i^para- 
don  m*a  beaucoup  affeâée.  Et  comment 
vous  peindrai -je  la  profonde  trifteffc  où 
ma  fille  eft  plongée?  Les  efforts  qu'elle  fait 
pour  cacher  fa  douleur  me  déchirent  lame. 
Le  fouiire  forcé  que  l'on  voit  quelquefois 

paroître  fur  fès  lèvres,  pendant  que  (es 

larmes  font  près  de  couler,  la  rendent  (i 
intéreflantc ,  que  fon  père ,  fa  gouvernante 
moi  ne  pouvons  la  voir  fans  attendj;i0b« 
meut. 

Vou»  ai  'je  dit,  nu  dtèie  amiei  qu« 
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cette  bonne  gouvernante  eft  madame  Nor- 
ton  ;  randetine  intendante  de  la  niaifon 
àc  mon  père  qui  s'en  eft  privé  pour  moi  { 
Il  me  Ta  latlTée  h  caufc  de  ma  fille.  Ccft  clic 
qui  Ta .  élevée.  £lle  1  aime  comme  il  elle 
étoit  fa  mère.  Nina  Taime  auili  &c  la  rcf- 
pcâe.  Si  je  n*étois  pas  raifonnable»  je  fèrois 
même  quelquefois  jaloufe  de  la  prcfcrcncc 
qu'elle  lui  donne  fur  moi.  On  diroit  qu'rile 
a  plus  de  confiance  en  elle.  C'eft  avec  Q:ttc 
digne  femme  qu'elle  pleure  fans  contrainte 
rabfence  de  fon  amant.  <«  Ah!  ma  bonne» 
n  lui  dit-elle,  fi  maman  voyoit  le  dcfcf-' 
»  poiroà  je  (bis  plongée,  fi  elle  connolf' 
ty  foitlafoibleûcdemoncœur,  elle  ne  me 
«»  pardonner  oit  pas  mon  découragement, 
s»  «-^v  £t  mpi  »  Mademoiielle  >  croyez«vou» 
»  donc  que  je  lapprouveî  —  Non,  ma 
»  bonne  9  je  penfe  bien  que  vous  ne  Tap^^ 
»  prouvez  pas.  Hélas  !  vous  me  lavez  aûez 
m  dit.  Mais  pourquoi  me  reproche^t'on- 
M  rimérét  que  jeprendsàM«d£rmancour} 
»  tout  le  monde  ne  le  regrette  t  il  pas  ici  ^ 

n  Sooabfinice  a  répandu  un  air  fi  fombrc».^ 


.  ■  ^ 

t>  £c  Ton  me  gronde  qpauct  on  s'^ppcrçoit 
»  que  je  fuis  inquicttc.  A  combien  de 
n  dangers  cepcadwt,  u'cft-il.p^^expo/c? 
»  eh!  que  font  le  coiuagc  &:  la  prudence 

■m  contre  la  fureur  dc&  flots 

Cette  chère  enfant  paflc  une  panic  4cai 
fours  ôc  des  nuits  à  fc  pénétrer  de  ces  triftca 

idées.  Madame  Nortpn  a,  pourtant  tro^vq 
le  moyen  de  calmer  un  peu  fes  inquiétudes, 
Se  c'eft  au  fruit  de  vos.  exemples  ëc  dp  vos 
leçons»  que  nous  devons  ce  changement.. 
Elle  a  infpiré  à  fa  jeune  élève  lesfentimoosr 
religieux  qui  yqus  oijtli  fouvcnt  fojutynuc 
dans  vos  malheurs.  Nina  a  (ènti  que  le. 
i^cours  du  ciel  poùyoit  Icui  r^uycf  foa 
amant  des  périls  qui  le  menacent  ;  elle  cft 
plus  calme  ,  quand  ello  a  prié  pour  la  con-, 
fervation  des  jours  de  lanii  de  fcj.p^çpis  j. 
(  ic'eCL  ainfi  qu'elle  nomme  Tobjet  qu  elle 
chérit).  Hélas]      clièrcamic,  quand juou$. 
avons  defiré^  que  nos  enfans  s^aimallent  ^ 
nous  n'avons  pas  prévu  la  cruelle  fç^f  ra« 

Ûon  qui  les  afflige  aujourd'hui.      '     , .  ^ 

X^YâUcdii  d^partcfe;  VPp»  fi^fi^^i^»» 
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» 

pom  Q^être  pas  témoia  deXês  adieux ,  le 
retira  beaucoup  phttôt  qu  à  Lordmavre.  Je 
n'eus  pas  dç  peine  à  remarquer  fur  le  vifagc 
daChcvaider^  toute  toiloubdmqA^UépcQUva 
en  la  voyant  iortir.  Vu  foupii  ëc  quelque» 
Jifixics  qu'il  Où  put  retsair ,  parurent  lo 
Soulager,  Il  le  remit  un  peu.»  mais  lorfqu'U 
fiUlut  nous  réparer  :  «  Adieu,  Madame  >  im 
*  K  cift^iiyjev^ischeixheck  ma  rendre  dignt 
*  de  vos  bontés,  &  mériter  rhoiincui:  de 

I»  voiis  appartenir  .  Il  fe  jeta  dans  ici 
bras  de  mon  mari  ^  ibrtit  prccipimm*- 
merit,  en  pleurant  amèrement.  M.  Sping 
k  iuitdt  jafquc  dans jToa»  appartement»;  Si 
ne  le  quitta  que  lorJGqu  il i:oxii  un  peu  trau- 
quillifé.  Mais  j'entends  du  n>ondp  '^ili 

m'ariive  :  adieu.   .  *  - 

*  >  »     *  •   »  « 

••*»'»••"*.:■  ,'       fi   '    '     *     »...  i 

-  M^filte  a  étéinuladctiâia  chèreaniiet 

t'eft  ce  qui  fait  que  ije.  oa  vous  ai  pa<^  àçm 
dcpato  OAq  ou  Gx  four$«     ^  ^ 
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fièvre  aflcz  ùxts  poiir  mlnquktet}  mai$ 
heuieurcmeat  cela  n'a.  pas  eu  de  fuite.  Elle 
cft  fans  fièvie depuis  doix  jours;  il  ne  lui 
refte  qu'uupcudc  foibleiïe ,  Se  une  triftefle 
très-grande  ;  quoiqu'elle  ioit  moins  agitée 
que  les  premias  jours  après  le  départ  du 
Chevalier ,  elle  n'en  cft  pas  moins  occupée 
de  lui.  S»  maladie  m  en  a  fait  découvrir  - 
de  nouvelles  preuves.  Le  prenner  jour 
qu'elle  a  été  forcée  de  garderie  lir.,  dUe  a 
beaucoup  infiilé  pour  obtenir^  de  fa  bonne, 
b  penmifionf  de  te  j(bver.  M  Eh  l  bien,  lui 
m  a-t-elle  dit  enûa,  puifque  vous  o&^em* 
M  péchez^  d*aUer  6k  Je  crois  nn-  pirélen^ 
n  néceifaire  ,  promettez*moi  de.  me  reo^  « 
»  placer  ».     \  ;  /  ^'  . . 

Vous  favez  >  ma  chère  amie>  que  M.  Suplc 
dcflert  la  chapelle  que  moa  père  a  fait 
bâtir  dans  nocèe  Défern  Ma  fille  allcHt  y 
faire  fa  prière  tous  les  matins  depuis  le  dé« 
part  de  votre  fils }  tozi^  j'ignoiclis!  qu'elle 
eut  commencé  uœ  neuvaine  avec  neuf 
pet^cs  filles  qu'elle  avoit  choifics  parmi  les 
plus  pwvies^»  6ù  qu'elle  avcûtî  £qt  habiUcç 


« 

II 
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à  fes  dépGxis.  Ces  cnfians  fc  raflembloieiit 
chcs  M.  Supic  y  8c  ma  fille  fe  rendoit  ax^eb 
ciks  à  la  chapelle  oiKe  bonPafteur  lécitoit 
la  prière  des  voyageurs  que  Ics  .enfans  St 
HioA  itpétoient  dévotement» 

Ccft  à  cette  pieilfe  cérémonie  qu*cilc 
pria  madame  Norton  de  la  remplacer. 
J*arhvai  dans  la  chambre  au  moment  où 
Von  dtfcutoir  cettcâffiiire.  Jà  me  chargeai 
de  la  commiffion  i  j'allai  ttouvcr  M.  Suple^ 
&  je  fis  cxaftement  tout  ce  que  ma  fille 
auroit  iàit  à  ma  place.  ^ 

A  mon  retour^  la  pauvre  Niiia  ne  lavok 
comoiieiit  me  marquer,  fa  te^noiflanccf. 
«  Que  Vous  êtes  bonne->  maman  »  me 
»  difoit-etle ,  &  que  vbtfe  jeune  ami  aurofl 

M  de  joie  yS^UconnoilToit  comme  moi  votre 
w  attachement  pour  lui  t  Ah  I  f  efpète  qu *U 

w  &ra  un  heureux  voyage  i  nos  vceuxleront 
»>  exaucés.  Oui ,  fes  refpeftablcs  parcns  le 
ti  pfefierom  eneoce  dans  km»  bia&  HchM 
n  je  pcnfe  quHls  font  bien  impatiens  de  le 
w  revoir  ».  Enfin ,  elle  éfok  fi  animée  par 
le  rentimcnt  de  Ton  ^unour  >  8c-  pcut-êttt 
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^uJî  pai  la  chaleur  de  la  fièvre,  fcni 

Hc  CMt  ce  ioi«*la,  un  vioknt  accès  >  mai* 
k  lendemain  isfiacia  cUeéi^jit  ^ç^Dt  fao» 

£iàv£C«  Je  I4  (lou^^i^occinp^  gjf^CjQuâi^ 
^dc  carre  géographique  quiitpit  étendue 

fui .4pn  lit.  .  :  /.  ^*  ;/ 

«  Manian,  mç  dit-elle,  je  v.gyag^e aveç 
ii.  ic  Ghcv^liw. :  .voy« ^  il  dPÎ)t4fre  U  à 
,>f  icnf  i  (çu  flcijg  montraiuaveç;iç4Qigt  uii 
4>  .eoKlfoii  laafqwc^ëc  tenMwrdoryodC'fils^ 
t»  Ccft  ici  qulis  oi>t  d4:.#'»r|«çr4.pQUJi: 
t>  prendre;  dwj'  tefraîchiflemen?  foute 

Rua  via  où.  k  Chçyj^îicf  s'eft  ^b^ig^é^^ 

ÎMitiiM^  aju  Havr4(  ikût.de/çco4c€wi  «  ^ 
v:  Ci^Rç  cartel!  A?  dr^> promenades  :(«t  U 
lltior^  voilà  foitAui)iqucf(itoîfii  4i(jGiiicak 

fejipAiis.^  fK>tfc|fl^Hl^teptièreiiimi  lcequi 
parott  que  les  promenades  fur  Tcâa  lui  fbac 
.uouve  à  /c  voir  fui  Je  «xcmc  içlçflîfiftt 
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iîèM^ài  jpôr^  iba  Sihïaiit ,  ou  qiic'  réen^ 
ment  Tair  de  la  mer  lùi  foît  favorable  ;  elle 

en  revient  toujours  élus  gaie  ;  elfe  en  fait 

'i-*'^n  ici  "  ■  '  j  i  ' 

dëux  aïàque  j  >ur  V  une  lé  matin ,  &  l'autre 

Taprès  -  dînée.  Je  l'accoippagnc  fouvcnt, 
ain(i  que  mon  inarf;  iiidis  ce  ma(in  elle 
cft  àilëe  ïcule  avec  (a  bonne  &  deux  domef- 
tiduçs.^  L'heure  dû  ellè  rentre  ordinaire* 

i  .        f         ,         ••..II-.,  .  .  r-»  ^  .      »  ■  ■  -  ■  ■ 

mcrït  étant  paiféc,  je  vaîs  voir  ce  qui  caufii 
Retard/ Àdi eu,  mà  bonne  amie.  ^ 


Àh  î  'mâ  chère  arhie,  je  me  jetre  dans 
V6s^î5ras  pôur^av^^^^  quèlqué  confolation. 
Depuis  huit  jours  je  fuis  dans  le  ^éjefpoiiv 
Ma  ïîllei...  Hclas!  comment  vous  raconter 
,cc  ito^lheurt:^^  éyeneiiif  Je  l'ai  perdui 
ccttç  fillé  '  chérie  qui*  faifoit  .  tout  mon 
bohheujr/  Des  taonttrcs  plus  féroces  que 
lés  tigres  &c  les  iioiïs  dq^hos  {>ois ,  me  Tout 
cnlcvéë.  Ils  ont  arr^cKé  cette  innocente 
créature  du  fein  de  fa  fatnillé,  poiir  la  mettre 
au  nombre  de  leurs  vils  eiclaves  ,  3^;:  la  faire 
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fèmr  àleanhanteuxplaifirs;  c'cft  au  moins 
ce  que  iron  clierc]bie  à  nous  faire  croire  i 
car  celui  qui  cil  foupçonné  d  avoir  comnjis 
ce  cruel  attentat  eft  le  dernier  auquel  nov's, 
aurions  pcnfé.      ^     '  .    .  - 

Les  promenades  que  ma  Kina  aimôit 
tant  à.fairciurreau^  oi^t  caufé  fa  perte.  La 
dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit ,  je  vous 
quittai  promptement^  parce  que  j*ayois 
quelque  inquiétude ,  de  ce  qu  elle  n'étoit 
par  rentrée  à  Theuie  ordinaire*  Je  la  cher* 
chai  dans  toute  mai^n  :  je  me  rendis 
chez  fa  nourrice,  la  bonne  Marie  du  Défcrt, 

,  chez  qui  elle  alloit  quelquefois  au.rç(our 
de  (es  promenades.  Le  mari  de  cette  femme 
qui  étoit  toujours  le  gondolier  de  Nina  fie 
les  deux  domcûiqucs^  <^ui  Tavoient  accom- 
pagnée ,  arrivèrent  pendant  que  je  qùcf- 
tionnois  Marie.  L'air  morne  avec  lequel 
ils  m'aboidcicat  m'annonça  mon  malheur, 
je  lie  doutai  pas  qtie  ina  pauvre  Nina  ne 
lut  noyée.  Je  tombai  fans  conaqiilauçe. 
Il  rne  cappellèrènt  à  la  vie  en  m'apprenant 
que  nu  âilc  n'avoir  pas  péri ,  comme  je 
'     -  '  ■  '  le 

i  • 
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cit>yQÎs/ Ci  Elle  a  été  enlevée,  me  dîrent- 
^  ils ,  avec  Madame  Norton^  par  pluiicurs 
*î  hommes  marqués  qui  font  accourus  du 
»9  côté  de  la  forêt,  voifin  de  rtiermitàge 
»  où  elle  faifoit  toujours  arrêter  la  gondole 
»  quand  elle  étoit  fetile  Les  ravifieurs 
àvoiexit  pris  la  précaution  de  mettre  un  ban« 
deati  fur  les  yeux  du  gondolier  &:  des  deux 
domeûiques;  ils  ks  avoient  fait  montet 
fur  une  petite  barque,  ôc  ils  les  avoicnt 
conduits  fur  la  plage  ^  k  peu  de  diftance  de 
notre  maiion. 

L'cfpérance  de  retrouver  ma  chère  enfant 
me  ranima*  J'envoyai  promptement  cher- 
cher mon  mari  qui  étoit  à  la  ville  j  je  fis 
partir  tous  mes  gens  fur  des  barques  Se 
dans  des  chaloupes  pour  courir  après  cdle 

* 

qui  emportoit  ma  fille  :  mon  mari  parcou- 
rut auffî  les  bords  de  la  mer  jufqu'au  foir  j 
mais  quelques  recherches  que  nous  ayons 
faites ,  nous  n'avons  appris  aucune  nouvelle* 
Nous  foupçonnons  que  les  hommes  mal- 
qués  ont  été  envoyés  par  le  Roi  ou  par 
quclqu  un  de  fcs  Minilkes.  Ce  qui  paroit 
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prcfquc  démontré;,  ccft  que  ma  fille  cil 
dans  une  maifon  de  campagne  où  le  Roi 
a  Ton  férâil ,  &c  auprès  de  laquelle  fcs  Mip 
niftres  ont  auffi  les  leurs.  Pour  moi  je  me  ré'» 
/ufe  toujours  à  croire  que  ce  ioit  le  Roi 
qui  nous  ait  fait  un  fi  crue!  outrage*  Mon 
mari  eft  parti  iiier  pour  fe  rendre  à  la  nou* 
vclle  île  ou  la  Cour  icfide  aduellcment.  U 
À  eft  pas  revenu  :  je  Tattends  à  toute  heure* 
Je  fuis  dans  une  agitation  terrible  :  le 
moindre  bruit  que  j*entends  me  fait  tref» 
faillir.  Ma  main  tremble  li  tort  que  je  peux 
k  peine  former  mes  lettres.  Et  ma  tête  I  Ah  ! 
mon  dieu  y  quel  trouble!  Ma  beile-mèrc 
&  une  de  mes  amies  font  ici  avec  moi  ; 
je  vais  les  rejoindre.  Adieu  :  je  ne  iàis  pas 
ce  que  je  vous  apprendrai  demain. 

{Im  correfpondance  de  Madame  Hping 
avec  Madame  d'Ennancour  fut  imerrom^ 
pue  par  une  maladie  longue  &  cruelle  que 
la  perle  de,  Nina  Jit  éprouver  à  fa  mère  i 
mais  des  lettres  dé  M.  S  ping  vont  ap^ 
prendre  la  fuite  des  trifes  nouvelles  qiCoii 
vient  de  lire  ). 
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Ixnri  de  Mk  &pingà  fon  bèau^ire  i  WJjùri 

Hanurci 

z6  Août. 

Hous  fommés  nia  femme  &  moi  dané 

m 

la  plus  grande  affliââom  Je  crains  de  dé-^ 
thirer  votre  cœur  tendre  &  feiilible»  eii 
Vous  difant  que  c'eft  la  perte  de  votre 
petite-iille  que  nous  pleurons.  Des  barba^ 
tes  que  nous  lie  cortndiflbiis  pâs  encore  » 
nous  Tout  enlevée.  Oui  ^  Milord  ^  6u  a 
arraché  de  nos,  bras  cette  fille  chérie  qui 
&iroic  le  bonheur  de  fa  mire     le  mien; 
Cet  événement  a  répandu  un  deuil  général 
dans  notre  maifon  6c  paUni  tôuccs  le^ 
perfon^es  de  notre  coimbiflance.  Leur  ten- 
dre intérct  nous  fait  mieux  fthtir  le  prii 
de  Tobjet  que  nous  regrettons.  Ma  femme 
<iont  vous  connoiflcz.  la  fenfibiiitc  &c  l'at- 
tachement pour  fà  fille  ^  n'a  pu  le  la  von: 
ravir  ^  fans  éprouver  les  plus  vives  dou^ 
kuis.  Sondéfcfpoiramanqnc  de  lui  être  fii*^ 
Aeftc.  Une  fièVrc  acdcnte  qui  a  duré  plur* 

C 
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* 

iieiirs  jours»  m'a  fait  trembler  pour  fa  vie. 

îicureufcment  elle  cft  hors  de  tout  danger, . 
Je  m'emprefle  de  vous  *  rapprendre  pour 
prcvcair  vos  inquiétudes, 

J'efpère  que  cette  tendre  mère  ne  fera 
pas  privée  pour  toujours  de  Ton  entant» 
6c  que  je  jouirai  bientôt  du  pLii  fu  de  les  prcf- 
ier  toutes  deuxdansmes  bras,  UniÛez-vous  à 
nous  pour  dccouvrir  la  retraite  où  l'oa 
tient  renfermée  notre  chère  Nina.  Je  fuis 
bien  sur  du  zèle  Se  de  Tadivitc  que  vous 
allez  mettre  dans  la  recherche  des  conpa* 
bles  qui  nous  Tout-  enlevée.  Si  nos  con- 
jectures font  vraies ,  on  Ta  mcncrâ  à  Lon- 
dres fia  dans  quelque  campagne  voifme 
de  cette  capitale.  Sans  le  tems  que  j  ai 
perdu  k  la  chercher  dans  les  maifons  de 
plaifance  du  £Loi ,  où  Ton  croyoit  qu'elle 
ctoit^  j'aurois  pu  la  découvrir  dans  le  port 
jd'Achcm  où  probablement  fes  ravîlVcurs 
I-ont  conduite  pour  la  &ire  embarquer  fut 
quelque  bâtiment  prêt  à  partir.  Mais  ceux 
qui  caufcnt  notre  défefpoir  ont  été  affez 
Jâches  pour  accuicr  des  innocens  dujcrime 
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dont  ils  'font  €ux-mémës  coupables.  Oa 
diipit  p4fcrquc  tout  haut  dans  la  ville  qut 
le  ïlbt'ayaiit  va  mk  fitlé  dans  une  fête  que 
j'ai  donnée  à  l*Hermitage,  en  étoit  devenu 
«mouieax ,  ■&  qu'il-  l'avoit  enlevée  pouj: 
la  meitic  dans  ibn  férail.  Nous  avons 
d'abofii'  i^té  d^  «foupçons  (i  injuiieuf . 
pour  un  ancien  ami  qui  nous  avoit  donné 
tant  de  preuves  d'attachement  ;  mais  cé- 
dant aux  nouveaux  bruits  qu'on  s'efibrçoit 
de  répandre  ôc  qui  accufoient  fcs  Minif-' 
très  »     £uis  allé  dans  ilte  nouvelle  où  le 
Prince  réfidc  avec  toute  fa  cour.  J'ai  de- 
aîandé  à  parier  au  Roi  ;  |e  me  fuis  jeté 
à  fcs  pic4s,  e«  iui  diiaat  qu  il  voyoit  de- 
vant lui  un  père  infortuné  qui  venoit  kn^ 
plorcr  ia  protcdion  contre  les  raviiiciirs 
de  ÙL  fille.   ,  i  - 

Ce  bon  Prince  a  paru  dan6  la  pi  us  grande 
furprilc.  •«  Quoi  !  M»  Sping,  a-t-il  dit,ai^ 
en  me  ÊUiànt^  rekvd:  &  en  m'^mbrafiant  y 
a»  on  a  enlevé  votre  cliarmantc  iillc  l  Âh! 
u  '  malhettreux  pèrè  !  que  |e  partagé  bieip 

iiaâcrMicnt  vo(re  duuiciir  ëc  celle  de 

Ci 
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^  votre  digue  épouCe  !  Que  puis-j.e  faire 
pour  voùs  ^ider  k  retrouver  ceQe  que 
^  voij3  aye^  pei;duç  i  ]N[oQuxic%-moi  lc& 
»  coupables.  Scroient-ils  dans  au  courï  Je 
»  ne  fuis  ni  cr^el  ai  iojuAe  i  npiab  |  abac<r; 
;^  trois  de  ma  m^ia  la,  tête  du  perfide. qui 

i^  auroit  coix^nisua  G  cruel  attcotatW  Je 

me  fuis  proftcmç  une  feçondc  fois  à  fcs 
pieds»  ^  Pardon ,  Seigneur ,  lui  ai^fe  dit  \ 
s»  j'ai  craiut  quç  m.a  qialheui^eufe.  fille  ne 
9p  fût  au- nombre  des  jeunâ  efclaves  qu^on 
V  envoie  à  votre  roàjfi^é  ^  ^  )*ai  ofé 
»  pcrcr  qu'elle  daigncroit;  faire  faire  des 
m  recherçhcs  danst  fort  pa^ai^  -*r  Vous  a  ea 
o  croirez  que  vos  yeux ,  m'a  tépoadu  ce 
»  bon  Prince.  Je  vais  donner  des  ordres 
I»  pour  que  l'on  vausi  ouvre  les  apparte« 
»  mens  qui  renferment  mes  femmes^  6c 
m  coiiimaodçr  à  tous  mes  Miuiûres  de  vous 
n  donner  la  même  ficilité  pour  entrer. 
^  dans  leurs  fcrails»  £t  fe.  tournant  vers 
un  Officier  de  fes  Gardes  ,  çonduifez^ 
M.  Sping ,  lui  a-tril  dit  »  &  l'on  trouve 

H.  fa.  çti4i:>^iuc  fille ,  qu^Qa  la  lui  rende 
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•>  fur  le  champ  >  &  que  Ton  amène  foii' 
li  ravtffèitr  devant  mof  Nous  fommes 
allés  Xtt  dans  cous  les  appartemcus 
des  femmes  ;  mais  parmi  toutes  ces  jeunes 
beautés ,  *jc  n'ai  pas  trouvé  çcUc  que  je 
chcrchois^ 

Non  ,  Miiord;  elle  n'cft  pas  fi  près  de 
nous.  Des  avis  anonymes  que  nous  avons 
reças  dephîs  deux  fours ,  nous  avec tiffènt 
de  nous  défier  du  Lord  dOurling  :  c'ed 
Jtt!  que  l'on  acctife-  de  IftMilèvcrhcnt  de  ma 
fille.  Four  mieux  cacher  ion  jeu  ,  nous 
dit-on ,  il  a'a  pas  quitte  la  ville  d'Achem; 
il  a  même  eu  Paudace  de  fé  préfencer  ptu> 
fieurs  fois  chez  vous  j  mais  depuis  qu'il 
fait  qa'on  k  foupçonnc ,  il  ne  fort  plus  de 
fa  maifon.  Il  s'embairquera  fur  le  premier 
vaifleau  qui  partira  pour  PEurope,  8c  dàns 
ce,  cas  »  ajoute  Tanonyme  ,  il  fuivra  de 
près  cehit  qm  çonduit  votre  fille  à  Lon-^ 
drcs. 

Je  ne  doute  pas.  que  cet  avis  ne  foit 
bien  fondé;  Il  n'y  a  que  le  Lord  d'Ourr 

ling  capable  d'une  cntrcprife  aiiiîî  tcmé-. 
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rairc.  U  aime  ma  fille  :  il  nous  a  fait  de« 

maudcr  fa  main  pai'  ua  ami  commun.  Le 
refus  que  nous  lui  avons  fait  Ta  mortifié^ 
&  l'arrivée  du  ieune  d'£rmancou£  a  ache« 
vc  de  le  dciefpéren  Plufieurs  peifoiincs 
ont  remarqué  qu'il  ne  pouvoir  en  entendre 
dire  du  bien  fans  fc  fâcher.  Toutes  ces 
raîfons  &c  d'autres  encore  que  je  ne  peux 
vous  cxpolcr  ici  »  nous  autorifent  à  croire 
que  les  avis  de  Tanonyme  font  bien  fon^o 
dés  ;  mais  je  n  ai  pomt  de  preuves 
claires  pour  faiic  aaêter  ce  Lord  juridi- 
quement. Cependant  )*ai  cru  pouvoir  lui 
demander  raifon  des  bruits  qui  couroieut 
fur  fon  compte.  Je  n*ai  pu  le  rencontrer 
nulle  part.  Se  toutes  les  fois  que. je  me 
fuis  préfenté  à  fa  porte ,  on  m'a  toujours 
dit  qu'il  n'ctoit  pas  chez  lui. 

Voîlk ,  Milord ,  où  nous  en  femmes. 
Faites  de  votre  côté  les  recl^erches  conve- 
nables, &c  fur-tout  ne  manquez  pas  d'en- 
voyer des  gens  fur  lefquels  vous  puii&ess 
compter ,  dans  tous  les  ports  d'Angleterre 

ic  de  France*  J*elpère  qu'avçç  ces  prér 
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cautions  &  le  fecours  du  Ciel ,  nous  fau- 
Tcrons  notre  chcrc  enfant  du  péril  où  die 
cft  expofée.  Ce  fera  probabknicnt  le  me* 
me  vaifleau  qui  vous  portera  ccs  'noit- 
vcllcs ,  qui  '  conduira  auifî  le  taviûcur  de 
ma  fille.  J'écris  à  ma  fœur  Sophie  ;  je  me 
flatte  que  Ton  mari  ne  fera  pas  ic  moins 
cmpreflc  de  nos  parcnsà  nous  feivii  ,  non 
plus  que  M«  London  &  Ta  femme  ^  mon 
autre  fœur.  Joignez  -  vous  tous  à,  nous, 
mes  chers  parens  &  amis  ;  venez  tous  à 
notre  fecours.  Dès  que  ma  fcqwnc  fera  en 
état  de  foutenir  le.  voyage  ,  nous  irons 
chercher  parrni  vous  des  confoJations  ic 
des  nouvçlles  de  notre  enfant. 

'  /e  fuis , 

Milord  &:  très*honoré  père , 

.   Votre,  &c. 

(  Nous  allons  voir  maintenant  les  Leu 
très  d£  Nina  à  {es  pàrens.  Elles  fimnem  le 
journal  de  fa  vie ,  depuis  L'époque  de  fou 
inlèvemént.  Qefi  Me  qtd  va  nom  apprendre 
fa  malheureufç  hifipi^x  ). 


^    Suite  dîe  l'Histoikb. 

Z^ettre  de  Nin€  à  fa  mère,  datée  d^un  pays^ 
quxUe  ne  cmnoii  pas^ 

.  Ce  1^  Août,  quinzième  jour  de  mon 

malheur^ 

Quoi  ri!  y  a  quinze  jours  que  je  ne  vous; 
ai  vue ,  ma  tendre  maman  ,  6l  je  ne  fuis- 
pas  morte  \  J*exifte  encore,  &  [e  ne  fais, 
pas (i  vous  exijftcz  vous-même!  Ah  !  fi  ïtO- 
pérance  de  vous  revoir  ne  ixie  fôutenoir» 
il  les  tendres  foins  &c  les  conroIatioi\s  qup 
je  reçois  journellement  de  la  bonne  mar 
dame  Norton ,  ne  m'aidoient  à  rapporter 
la  vie  ,  j'auroîs  cherché  à  abréger  mes 
jours  >  mais  je  fui;»  pUi^.  tranquille  à  pré- 
fcnt.  Le  plaifir  que  j'cprouvc  en  vous,  écri- 
vant ,  me  ranime  >  refperance  où  je  fuis 
de  pouvoir  vous  faire  pairct  cette  lettre  » 
fembte  me  rapprocher  de  vous  &  de-  moo^ 
papa.  Je  vous  vois  tous  deux  trcs-affligcs 
de  ma  perte  ;^  vos  larmes  déchirent  mon 
cœur  i  mais  lorfquQ  je  penfcv  que  je  vai^ 
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çtlmef  vos  inquiétudes ,  ^  oublie  ks  peines 
çrnellcs  que  fâi  fenties  ^  5d  même  celles 
qu'uii  avenir  incectam  me  prépare.  Aii  k 
fjue  je  bénis,  de  bon  cœur  i'ame  honuêto 
9^  gânéceufè  qui  >  me  procure  cette  '  vive 
iatisfadion.  Qi^nd  vous  lirpz  cet  écrit 
mes  chers  parens,  voyez-moi  à  vos  pieds 
vous  demandant  pardon  d*avotr  contribué 
à.  notiie  malheur  commua.  Je  me  rappelle 
avec  douleur  ^  usi^nun ,  que  le  jour  me* 
me  de  ma  nialhcureufe  cataftiophc ,  vous 
fouhaitiez.  que  je  a'allaflè  pas  ieule  faire 
cette  promenade  fur  rcau ,  qui  m'a  été 
fi  fiuiefte.  Il  fembloit  que  vous  prévoyiez 
ce  fatal  événement*  «  Ma  bonne  amie , 
m  me  diiiep-vous';  va  plutôt  aujourd'hui 
«..dans  ton  petit  jardin  du  délert  avec 
^  maibme  Norton  ;  je  ferai  plus  tran- 
quille >3.  £t  je  n'ai  pas  cédé  à  ce  tendfe 
dcfîr  !  Ah  !  je  ne  me  plaiadiois  pas  d'être 
la  viâitae  de  ma  £iute ,  fi  elle  ne  vous 
rendoit  pas  auiii  malhcurcule  que  aïoi. 
"'Jerdois  pourtatu:  vous  raflfuEer,  en  vous 
apprenant  combien  je  fuis:  ici  çooiidérée» 
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honorée  Se  JCcTpe^cc  .11. iCil  vainque. }C. 
.  ne  connois  pas  la  maifon  où  je  fuis^  ni* 
les  gens  qui  dcmcuvenc  avec  miù:^  |c  ne. 
fdis  pas  k  nom  du  pays  où  nous  Ibainics 
ma  bonne  J^iorton  n'en  fail  pas  davâatagc:^' 
&:npus  ignorons  auiliparqui  ncoisy avoiiâ; 
cté  cooduiees.  .  : 

Nous  y  ionxmcs  arnvccs ,  au  bQut  .de/ 
fix  jours  de  navigation.  On  n'y  parle  pas. 
notre  langue  ;  ks  fcuks .  pcribnnos 
nous  entendent,  font  celles  qui  no  as.  ont. 
amenées^.  &  une  Dame  jqui  habite  arâc 
fa  filk  k  château  dans  kquel  on  nous 
tient  renfermées.  Nos  ràvîâèuJrs  étoidnél 
mafqués.  daas  k  moment  de  notre  jchlè*^ 
vement«  -Malgré  cela  madame  Norton' 
crut  xecoanoitre  un  jdçs  iîx  qui  nous^on^^ 
accompagnées ,  Se  depuis  quelques  jours  , 
cik  eft  sûse  ^e  ne^'etre  pas  trompée.  C'c&. 
un.hoinmc  quelle  a  vu  dans  Ci  jcuncfle 
chez  k.  pere  du, Lord  dK>urling.  Cette 
remarque  vous. fera  penlèr  que.c'el]:  ce. 
méchant .  Lord  ,  que  mon  pcrc  cioyoit 
Jàixâ  9  qui  m'a  piéçipitcc  daxis  k  pcr^ 
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OÙ  je  fuis.  Mais  pourquoi  ne  Taî-jc  pas 
vu  depuis. mon  arrivée,  m  pendant  notre 
toute  J  Que  veut  donc  faire  de  nous  cet 
liomme  cruel  i  Le  doi^icftiquc  que  ma- 
44nic  Norton  a  reeunuu  ne  veut  nous  rien 
apprendre.  Il  convient  de  la  lâcheté 
qi^'il  a  eue  de  fe  prêter  à  fervir  les  inten- 
tions de  rhommcf  qui  m*a  fait  enlever  ; 
mais  il  ne  veut  pas  le  nommec.^  Il  dit 
qu'il  a  juré  de  garder  fon  ftcrct ,  &:  qu'il 
ne  fera  point  parjure.  Ceft  cependant 
ce  même  homme  qui  fc  prête  à  ce  que 
nous  délirons  de  lui  :  il  s'eft  chargé  de 
vous  faire  remettre  cette  lettre.  Il  me 
promet  qu^elle  vous  (èra  rendue  dans  une 
quinzaine  de  jours  j  mais  il  cache  aufli 
la  manière  dont  il  s'y  prendra  pôur  vous 
la  faiie  parvenir.  Je  craindrois  beaucoup 
qu'il  ne  nous  trompât»  û  madame  Nor- 
ton  ne  me  radhroit  fur  fon  compte.  £lk 
dit  qn'il  a  été  trompe  lui-même  j  que 
'  lorfqu  il  s'eft  engagé  à  conduire  une  jeune 
.Dame  dans  ce  château ,  il  ne  favoit  pas 
.que  c'étoit  une  jeune  perlbunne  iimocentc 


ic  vêrtueufè  ,  que  ;  Ton  *  enlcVok  à 
païens»  Madame  Norton  ^  a-t-il  ajouté  » 
i»  je  tâcherai  de  réparer  mes  totts  i  je  riP 
^  qucrois  même  nu  vie  >  pour  iauvet  votre 
*j  nuîcrefle  du  pciil  ou  clic  cft  cxporée.  i^ 
U  s^appeUe  Atquentili 

Malgré  tout  ce  que  je  nie  reproche  ; 
maman ,  je  compte  fur  votre  indulgence^ 
&  celle  de  mon  tendre  père.  Oui ,  vous 
m  avez  déjà  pardônfiéCi  II  me  femblé  que 
'  vous  me  le  prduvez  ^  en  me  ferrant  dans 
vos  bias.  Cette  confolanfc  illttfic5rt  fait 
couler  mes  larmes  â£  foulage  mon  coeur. 
Quand  pourrai-je  goûter  rcellçincnt  ce  dé- 
licieux plaific  \  Quané  pourrai-je  raffuret 
toute  ma  fatnillc  que  j'afflige  ?  Que  diront 
mes  bons  parens  de  Londres ,  quand  ifs" 
apprendront  mon  maUieuri  £t  vos  amis 
du  château  d'Ermancour?  Et  ce  malhea- 
reux  Chevalier  qui  court  les  mers,  & 
qui  me  croit  hcurcufe  auprès  de  votisJ 
Ahl  maman»  il  fembloit  prévoir  notre 
difgrace,  en  me  faiiant  fes  derniers  adieu*; 
Vl  ne  pdUYok  quitter  le  lieu  d  oii  il  mcf 
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Vdyoit  à  ma  fenêtre.  Oui ,  mamaû ,  je  lai 
vu  partir  ;  je  crois  vous  en  devoir  faire 
iWcu^  Je  le  lui  àvois  prômisj  en  mè 
retirant  le  foir  ;  j  avois  cônfenti  à  lui'don- 
fter.^^^te  dernière  preuve  de  ma  teâdref. 
fe  Hélàs  !  je  n*aurois  pu  m  empêcher  de 
Regarder  à  lûa  fenêtre.  Lt  bruit  des  the^ 
vaux  que  j'ai  entendus  dès  la  pointe  du 
four ,  m!a  fait  trefTaillir^  Ce  iHomeilt  qut 
je  redoutois  m'a  pénétrée  de  douleun 
J'ai  coûta  à  la  fenêtre,  quand  j'ai  enten- 
du fa  voix.  Je  l  ai  vu  à  genoux  i  il  im- 
pl croit  le  ^ciel  peut  ma  confervation. 
tk  Grand  Dieu ,  difoit-il ,  conTervé  ton  plus 
9»  bel  ouvrage ,  veille  fur  les  jours  de  cet 

aiigé  chârniant  qui  doit  6Axc  moh  bon- 
^  heur  6c  ma  gloire.  Adieu,  adorable  j^ina 
ift  a'-t  il  ajouté^  en  levant  les  yeux  fut 

moi.  Je  fens  tout  le  prix  de  la  faveur 
M  que  |e  reçôis  aujourd'hui  ;  mais  je 
»  pourrois  en  obtenir  encore  une  qui 
53  comblera  mes  vœux»  J'ai  ofé  vous  écrire 
M  a*t-il  dit  y  en  me  montrant  une  lettic« 


4^      S  U  1  T  É  Î>È  L*M  I  s  T  O  1  R  Ê 

at  Si  VOUS  rcfufez  de  lire  cet  écrit,  fi 
»  vous  ne  confentez  pas  à  me  jeter  un 
»  ruban  avec  lequel  j'attacherai  ce  billet 
»  que  vous  retirerez  enfuite ,  je  partirai 
»  défoié.     J'ai  refufé  d'abord,  j'ai  beau- 
coup héfîté ,  &  je  me  fuis  déterminée  enfin 
à  recevoir  ce  billet.  Je  Tai  lu.  Mais  ce 
n*eft  pas  tout,  maman;  j'y  ai  répondu* 
Vous  me  blâmerez  fan^  doute  j  mais  je  luis 
C  malheureufe  à  préfent,  que  je  ne  veux 
plus  rien  garder  iur  mon  cœur.  Hélas  !  je 
ne  vous  cntendiai  peut  -  être  jamais  me 
pardonner  mes  torts.  Comment  puis-/e  e(^ 
pércL*  de  vous  revoir  }  Je  ne  puis  fortir  de 
Tendroit  où  je  fuis  ^  &c  vous  ne  pouvez 
m'y  venir  chercher.  Vous  ne  connoilTcz 
pas  le  lieu  où  Ton  me  tient  captive ,  Se  je 
ne  puis  vous  l'indiquer.  Sais-je  feulement 
fi  vous  recevrez  cet  écrit!  Non,  je  ne  fais 
rien ,  (inon  que  je  fuis  lom  de  vous*  Cette 
idée  me  décourage  ôc  me  defelpère.  Ah  ! 
grand  Dieu  !  viens  à  mon  fecours  i  prends 
pitié  de  mon  fort  j  confolc  mes  tendres 

parens } 
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i^teni  ;  ne  peAiiéts  pas  qu'ils  fuccoixibenC 
aux  regrecs  de  ma  perte;  Je  fonds  en  larmes, 
en  vous  difant  adietta  . 

On  demiande  ma  lettre.  Le  bon  homme 
Atqucntil  vient  nous  avtrtir  qu'il  a  trouvé 
uneoccaûondelafaire  partin  Adieu  ^  me& 
chers  parcns  ;  donnez-moi  votre  bénédic- 
tion ;  béhifie^-môi  tous  deux^  Je  me  mctsi 
à  genoux  j  je  mlncline  profondément  pour, 
recevoir  ieà  témoignage!^  factés  de-  votrcf 
bonté  paternelle;  Dites  à  M;  Suple  que  je 
file  rccômmahde  k  lui)  je  compte  qu'il 
lie  m'oubliera  pas  dans  fes  prières.  Ah  !  & 
je  peux  apprendre  de  vos  nouvelles  par  vous 
âiême ,  je  regarderai  cette  faveur  comme 
tm  don  du  ciel  &  un  bon  augure  pour 
l'avenir;  Madame  Norton  me  pteSé  dé 
dominer  itia  lettre.  C'eft  une  bonne  Se  fin- 
éèire  amie  qui  me  refte.  Hélas  t  je  n'ai  plus 
qu'elle  au  mondes 

Le  premier  Septembre. 

Û  y  A  fix  jours  q^e  ma  lettré  eft  partie^ 

■     •  D 


f        s  U  1  T.4  P  «  i  a  I  S  TîcO  I  H  E 

Yqiu  la  recevrez,  pçut.-iccrûr  dcmaûi  ^  .ma 
çhère  ttiaman.  Es  attecKiant  le  retour  de 
celui  qui  doit  me  rapporter  votre  tépoufci^ 
je  vais,  pour  abréger  lui  tcmsqui,  ccpca- 
dmt*»  tue  paroîrra  bien  long  ^  m*cntrctenir 
avec  VQus.  Je  fuis  plus  iullruitc  que  je  nev 
Tétois  la  icni^Mnc  dernière.  Je  connois  le. 
iieu  oui  ou  m'a  conduite ,  ôc  le, nom  du,- 
tnécbaiic  homme  qui  m'y  tient  renfermée*; 
C'cft.le  Lord  d'Ourling*  Il  a  ici  une  habi-^ 
«  tacion  con(idérablè«  Le  régiflTeur  qui  eft  ^ 
la  téte  de  cet  ccabUliement  a  conte  à  ma* 
dame  Norton  ce  que  je  vais  vous  dire.  Nous 
ipmmes  dans,  la  prefqulle  de  Malaca,  tout 
proçhe  de  la  ville  capitale  de  ce  nom  i  elle 
appartient  aux  Hcdlaodois  ^  ainii  que  yous^ 
le  favez,.  Le  château  que  nous  habitons  eft 
près  du  port.  Fafle  le  ciel  que  cçtte  indioa* 
tien  puiUe  vous  ^cUiter  les  a^oyen$  de  me 
délivrer  de  la  triftc  prifon  oa  je  gémis  l 
mais  je  ne  fais  pas  quand  je  trouverai  une 
occafion  favorable  pour  vous  fiUe  palfcr 

ma  lettre.  Cependant  le  tcmsprçûe  i  fui9 
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menacée  de  voir  bientôt  arnver  mon  per-^ 
fécutfeuh 

Toutes  les  perfonnes  qui  font  ici  ^  mêmé 
la  Dame  qui  demeure  dans  ce  château^ 
(croient  qu^  je  fuis  k  fenapie  do  :  ÎJXd 
d'Ouiliiig.  C  eft  fous  ce  titre  qu'il  ma  an- 
honcéCi  Ua  eu  Taudace  d'écrire  au  iégiBtttt 
qu'il  m'envpyoit  dans  cette  retraite,  pout 
m'éldigner  8^  me  difttaire  d'une  inclina^ 
tion  que]  'avois  formée  avant  mon  mariagé 
avec  lui;  Quel  fourbe  I  8c  dominent  le  ciel 
laiile-t-il  fubiiftei:  une  aufli  méchante  créa^ 
tureï  Et  comnient  fouticndrai-jc  la  pré* 
lènce  de  cet  homme  abominable  dont  jé 
ne  puis  prononcer  le  nom  qu'avec  horreur?: 
Je  pféfle,  }e  foIUeite  madame  Norton  dé 
nous  fauvcr  à  quelque  prix  que  CC'  foit  ^ 
die  le  délire  atitant  que  moi  ^  tmH*  toutes 
les  tentatives  que  nous  avons  faites  jufqu'icii 
ne  ilous  ont  pas  réuflî.  Elle  à  écrit  une  lettre 
au  Gouverneur  de  la  Viliet  Perfoniie  nd 
Veut  fe  charger  de  la  lui  remettre.  J  un^ 
plprcfouventk  prôteâidnde  la  damerCa» 
lirée^  (  c'eft  le  nom  de  la  maitreâc  duchâ^ 


tcau).  Elle  vit  avec  nous;  clic  ne  nous 
quitte  prefque  pas  ;  elle  s'atténdrit  queh 
qucfois  fut  mon  fort,  mais  elle  i^nit  tou- 
[ottts  pat  me  dire  >  qu'elle  ne  peut  tien  faire 
pour*  mai  >.  qu'elle  cit  malhcurcutè  eUc- 
mCiuc ,  &c  que  je  la  plaindrois  fi  je  favois 
fbn  biftoirc  Notre,  ^mi  Atquentil  eft  à  la 
ville  aupics  de  eafaas  &c  de  fa  femixic 
qui  cft  ixialoifc. 

•  Le  régiileur  eft  un  gros  Hollandais  qui 
a  bien  fait  fes  affaires.  On  afTure  qu'il  eft 
trèsrricbe.  11  fc  AC^naie  ^  Van  -  Butler.  Il 
a  demandé  pkifieurs  fois  la  pcrmiâion  de 
me  yoir  »  mais  madame  Norton  Ta  tou<- 
jours  icfulc,  &:  je.  lai  approuvée.  Je  ne 
fors  pa&  ^e  ma  chambre  :  nous  nous  défions 
de  tous  les  gens  qui  nous  environnent. 

m 

Quelle  cruelle  fitus^tion  1  J*oublioi$  de  vous 
dire  qu'il  y  a  un  Eyéque  à  Malaca  ^  &c  que 
madame  Norton  cherche  les  moyens  de 
lui  faire  fa  voir  le>çfoia  prcilant  que  j'ai 
de  fa  piotedion ,  pour  me  tirer  ,du  péril 
dont  on  me  menace. 


Digitized  by  Google 


D  £  Z  i  L  I  fi,     ''  î3 

•  "  t  »  ' 

•  .  t    ,        '  < 

Lé  ^3  Septémhrt^ 

'  Gè  pauvre  Chév^Uâf  &  toti  KoikW'Cifsm 
nous- croyions  biea  loia  fur  la  mcr«..^ 
Hélas  i  maman ,  comiiiertt  Voi«  Upprcî** 
ite|Wjé-lë:imlbeui?  'qui4ea^  eit  arrivé  >  4ls 
ont  fait  naufrage  daas  le  dcttoit  de  Ma- 
laca;  Le  vaïiTeftci  4  touché  cobtvc  ua^ro* 
cher}  ii  s'eft  brifé  ,  &  prefque  tout  le*- 
qutpàge  a  été  englouti  dans  tes- flots.  Lè 
Chevalier  d'Ermancour  eO:  fauve  ;  mai» 
le  Côttitô  de  Lîzadie  à  pâft.  Je  jolhs^  mei 
larmes  à  celles  que  la  perte  de  ce  digne 
parent  vous  fera  répandre.  On  dît  que 
fon  nevciî.eft  inconfolable.  ;It  a  rifqviédit 
fois  fa  vie  pour  fauvcr  cçHe  à\m  oncle 
qu'il  âimcât  cèaun^  ibn  pèiei  Je  craiiîfi 
daugngienter  votre  douleur,  en  vous  ap- 
^enatîe  qu'il  a  tSa  ]a  janaibe  caflëe  dam 
ion  malheureux  accident.  *On  Pa^  porté  fur 
des  HâtéTâS'&^'avec  uh  brahcârd,  jafqu^à 
la  ville  de  Malaca;  L'Ëvéque  Ta  logé  chez 
lui  V  11  eft  ,  Wce  que  Tou  dir^  traké  avec 
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tous  les  égards  poffiblcs.  Le  chirurgien  du 
vaiObau  on  ficskAjQîn,  U  bon  Atquca<. 

%[l  fi  racoiaté  toutes  ces  nouvelles  à  ma-? 

^   *  prend  ^UiÇtxevalier ,  ^  çUç  IjdJTé.çlanç 
Q9m  igttPïWW  f  jufq^*à  ce  qu'elle  pui|fe 

exécute? i^lJp  vjjçni  sl'im^ginçi  ;  pou? 

(loits  Auver. 

.  J^.foiStUnaman  ^  ^aris  vinc.^itaiiQn  qiiç 
j^.ne  peux  vous  peindre*  Lidcc  de  favoir 
le*  Ç^yalicr  .p(c$  da  .0)oi ,  ts^  pouvoi(^ 
i+Vu^foW^r  de  foi^  état  i^i  lui  apprendre 
iP  i^c  trouv9,,  te  prpjçt  ,4ç  nu 
fHitç^  ^     craiafc  de  voir  arriyçr  à  tout 
pons^Qt  i^tonuncquc  je  deteftc^^m-wooff 
jili  i^oUi.^nie  de  trou^q,^  d'inqwçfude,..^ 
J  naon  Dieu ,  j'entends  un  gr^nd  brui( 
fiif  lq  port  i  je       vffife.^  q^ç  c'cft» , 
-  Je  i:eyiefts  à  vous  ,,  ii^^an.  H^ureufe*' 

•    psmt  €e,i|     pa$:<fcj4iiç  je  jcraigoojst'j^oi^ 

^  le  Lord  d'OurUng.j;ie  pçut  pas  êtçç  dans 

ilç  v^fe»tt  que  }€.vifin%ifeyoita»|fC|r.(J^M« 
pqtfc:  Aladanac  NortQçi  .^  .%,(^P  P'çt 
.-feif.  m  vaiOçau  Jçap^ai^  g^i  pç  s'arrççç 
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ici  que  pour  prendre  4e$  rafraîchiflcmens» 
DrciT'  foit  kmc  \  *3t  vais  continuer  "mon 
xécn.  Hélas  l  je  ne.fais  pliu  ou  jcaécois^  , 

Mais  j  entende  bien  du  mouvement  dans, 

Iii  tâàifon.  Qiioi:i4Q«  folicç  les  portes} on 
ttitrç  ;  ah  l  je  fuis  perdue^  ' 

%    *  ■"     •       .         •  ^ 

^'  Il  y  a  huit  jours-  que  j'étois  dans  im» 
grande  déticffe.  Hcureufctncnt  vous  ne 
Iti'avez  pas -vue  :daâ6  te  moment  d'effroi; 

!  maman  y  comment  croirez -vous  ce 
^âé  je  vMs  vcS^ùs^ac^ûmeri  J'en  dôme  cA^ 
COt-e  quelquefois  moi-même.  Ccfont^vos 
itiétlkutiïami^'qul  vktitijEsnt  <hi  iqys Tauvet 
du  péril  où  j'étais,*  -*  *  -  /  -  \. 
'fûppeWéz^ vous',  inilimn que  je  inc 
ciras  perdue ,  quand- j-'cnteiidis  ouvrir  brut 
tîûcmentla  perfc'de  mà'chaftibrc.  Je  liV:^ 
ibis,  lever  Içs  yeux  iùr  un  bommi^  qHC  fit 
Vï^  entrer  prccipitammv;nt  s^ivancci  vers 
ïAoh  Mais  biciiiét  ra'vôix^qué  fe  crus 
«CH;>OUOWe  ,  me  d<^iuia  le  courage  ;dcî 
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fixer  nies  regarda  Hir  lui,  Comoifcni:  pcixi-s 
dte  le  ttouUe.  âf  le  nviStmént  que  jép 
ptouvaiy,  en  voyant  >  pràs .  moi  mot\ 
ondc.Sir  George;  ff.Rftfliire-toi,  ma  chèrç 
M^  apiis^  pae  ditrili  je^ioas  t  auachoc , 
^  Tcfclavagc  où  Tôu  te  retient  >%  A  pçinç 
l'entetidis  je«  J'écois  fî  fort  agtçée ,  &c  mon 
faififfeinent  ^tpit  û  violent ,  que  \ç  perdis 
connoilTance.  On  fe  hâça  de  me  portes 
g  bord  de  qc  mf^ç^vaiffeau  que  }C  venois 
lie  voir  arriver;  .Ab-î  'Diw  t  n'avois 
gardie  .de  i:noiia  alonSf  squç  cç  bâtiin^nf 
renfermoit  une  partie  de  mes  p^rens  Se 
de  mc$  mdUejars  aoais,  Quaad  jç  x^^uyxi^ 
les  yeux ,  je  me  vis  dans  les  bras  de 
tante  Sç^hié  9  ïqifmic  de  mon  Uh^rateuTt 
J  appciijus  en  même  tjpms  ni\ç  Dame  çr^ 

grand  doiitl,  oçcnpec  A  me  f^iit  refpirer 

des  fcls.  Je  n'oXc  vqus  çjire,  mamaa,  quç 

o'étoit  votrç  tenflçç  -^mj^  r  M  Cpm^ç 

tf^rx^ançaur.,  Sqa  cqpuç  çft  dciblé.  El|p  a 
p^rdii  r<poax  qu'elle  actoroiç.  yoisr  cou- 
\cf  \ç$  laxI^es  ;  je,  plçure:.  4vec  vçu^^  cç 
feÇ^mit  Ah  !  .(¥>m!?iefta  en  qui««it  1» 


vie ,  il  a  dû  rcgrçttcr  (bq  çpqufe  chérie^ 
que  je  pe  peux  vx^ii:  ni  çn^endre  >  fan> 
fqntii:  pçfv^tçéç  dç  la  plus  ^ivp  sidmi* 
jatioii.  î  '  , 

la  vie  ,  je  la  rçi^^iprçiai,  (aps  l^.çormoîtrç, 

fiije  ^  favPLy:,^  AU.  !  difoiç-çUc,  ca 
»  mc  pifïir^t  cpntre  (on  .  cœur  ^  voil^ 
?x,flopc  la  fillç  dc  m9/a,c*x£ant.;!  iQ:efl:raa^- 

d^c  d'ErnE^ancour  qui  vous  cmbraflc  , 
^  ïB.C;CU^9it^  pçjBf;te«^;(^ 

cç;  rpin,  je  redoublai  ii^es  ca^cllp,  j  jç 
IBçlai  njcs  larnjiçs  ftçiuiçs.>  1^  iQ'^pf* 
pri;  ,  ca  fariglpt^nt ,  1^  pertç  die  ^ivoit 
faite  y  &  9Uc  iqc  nioAm  )fsr  fcftcs  de 
l'objet  cher  façrc  qui  fi^ifoiç  couler  fcs 
plpi^s;  3^  -risnjfçisvip  dans  uno  boîie 
d;qr  le  ,çoeiir  dç  fop.  épQpx..  w  Voilà  tout 
}f,  çc.quî  me  tcftc  dc  iMi  »,  dit-cHc,  cir 
f»eiii\oint^t  .ccçe  l^çjic  cnyclqppfç  d\ui 
^Tfcpc  noir.^  Jê  me  jetai  k  genoux ,  &  ia- 
cj^ée  ,  mpxè^:  c^Ç;  .  çpttc .  triftç  Kpïcfcnt^^ 
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dans  le  fein  de  fa  mifcricoidc  »  Tamc  pure 
ôc  vçrtueufe  de  celui  que  nous  regret^ 
tions.  J  imploiaî  aofli  .è  voix  hante  tes 
grâces  ccleftes  pour  U  confolation  dc  vcMî 
trt  roalheureufe  a^iié.  BUe  étoit  à  geïiÀuic 
près  de  moi  >  foa  aie  ctoic  aaimé  >  ellQ 
âvoît  les  mains  jointes ,  &  les  yeux  drtSa^ 
chés  alternativement  fut  la  boîte  éc  fur 
moi.  Elle  fembloit  regretter  dôuloureiife- 
ment  de  ne  ponvoir  '  pattager- kved  foh 
ipouK ,  le  plaifir  d'embralTer  l'enfant  de 
leûf  plus  tendre'  amTe,  Erittainée  '  pai*  lé 
même  fcmimcnt ,  je  porçii  mes  lèvrcsi 
wcc  unc  forte  de  iWpcfl:  teîîgînix ,  (îtr 
i:ettc  boîte  qui  renfermait  un  çoeur-fi 
çlîgne  de  tous  mes  hon^magcs.  -  • 

Ah  i  ma  chère  nmie ,  Qie  dk  tQa^t 
n  danâe  d'Ermancour ,  que  tu  as  bien  do- 
n  viné  les  fentimens  que  j*éproiive1^.  ^ 
M  S'il  n'a  point  entendu  nies  foupirs  Hl 
tes^  tendré^*  prfèresf  »  le  f6uveraîA-*Êtfè. 
M  lés  a  reçus  favoraUementv  Mon  époU3( 
m  jouit  maintenant  d  un  bonheur-  qùd 
^  rien  oc  peut  troublei:;  Cahwç-  tiai  ^ 
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sèche  tes  pleurs^  je  ne  veux  plus  te  voir 
f» .  dans  cet  expcs  .de  triftcfTe*  Viens  m'ap** 
M, prendre  des  nouvelles  de  tçs  paicas  & 
f»  de  mon  fils.,  Hcias  l  je  jcompcois  le  trou* 
r  ver  encore  ï  Achem  ^vcc  fon  oncle 

Oq  m*incerronipt»  tfiaman  ;  je  fuis  oblir 

géc;  de  vous  quitter  i        ce  (ic  ièra  pas 

pour  long-tems  ;  car  j'ai  encore  bien  des 

chofes  à  vous  dirt^^i  Dè^  que.  }ç  UQwtm 

l  occafion  de  vous  envoyer  cette  lettre ,  jç 

la  fenii  partir  «  lafia*  que  vous  i^si^es  iuf? 

fiuiie  4^  tQut  çp.^w  WQus  fetuus  içL  • 
•••«•r*  '       •  < 

»     •     ♦  i  >     *  ♦      *  » 

r  ■         .  .  ^      1       .  -  •  •  • 

-"'ic  ne/ais  pftS:encciie  ii:  wui  «v»:  «eçis 

mes  premières  lettres  ,  manian^  Je  iVea* 
leodsi . point  ^pathsr  d^u4iieflà9M7qmia!d& 
vous  les  remettre.  Vous xçcqyiïez.du  moias 
cptte-isiâc  la  dernîèreijquQ  Je  vqqs  ai  «ctite  ; 
çax  elles  feront  pQ{î:<;ç§,  dos^^u^doni 
^«Tuîs.jurc  .  /    ,  -:.    ,  v 

George  .vouloit  allci;  lui-même  vous 
4ouucr  4ç  UQS  uouvcljes  ^  xmis  nous  l  a-. 
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.  vons  engagé  à  rcfter  jufqu^à  ce  que  ma- 
dame d*£miaiicour  foit  inftruite  de 
dent  de  fon  âls  »  du  lieu  où  H  eft  »  &c  de 
la  mort  de  fon  beaÀ-frève ,  le  Comte  de 
Lizadie.  Mais  on  veut  qu'elle  n  en  foit 
informée ,  que  loifqaon  aura  pu  prévenir 
foa  6iB  de  foa  arrivée ,  de  qu'il  iîsra  ea 
état  de  la  recevoir.  Il  va  bien ^  quoiqu  ii 
foit  eficôrc  foible  Se,  foufirant. 

Madame  d'Ermancour  defire  vivement 
d*étre  auprès  de  vous ,  maman.  Elle  de^ 
mande- tous  les  jours,  pourquoi  nous  na 
partons  pas.  On  lui  répond  que  le  vent 
n'cft  pas  favorable  1  &  ne  réplique 
poiriit.  Quelle  eft  bonne  ôc  douce  ,  cette 

vertucaft  ficnime  t^^comme  ello  pafoit 

réiignée  à  tous  les  événcmcas  !  Elle  fca> 
bic  «nè'Ocabvti«.qpae  ks  rnalHeurs  qui  peu^ 
vent  affliger  lès  amis, j  elle  contraint  Ql 
douleur-,  &  nouB  cache  larmel  -Dès 
qu'elle  Qpus  voit» ma  t^îc  &c  moi  un 
peu  réveufes  ,  clic  cherche  à  nous  di& 
traise.  u  AUez ,  mes  enfans ,  nous  dic^Ue  > 
^  allc2..  vous  éga;^c£  dans  les  jaidiaSj  U 
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»  promenade  vous  feu  du  bien  Se  à  moi 

u  auflî  )  parce  <^ue  je  partagerai  votre  fa- 
»  tisfàâionn. 

Mais  en  vous  peignant  l'aiinable  ca-^ 
xaâère  de  votre  aniie  ^  je  ne  penfe  pas  ^ 
maman  g  que  vous  le  connoUTez  miçu^c 
que  moi ,  Se  j'oublie  que  je  ne  vous  ai 
encore  rien  dit  du  lieu  que  nous  liabi*" 
tons  depuis  notre  fortic  du  vaiflTeau. 

Nous  lomm^es  dans  une  maifon  de  cam* 
pagne  à  deux  milles  de  Malaca.  Elle  ap- 
partient à  TEvéque  qui  nous  y  a  conduis* 
tes  lui-même ,  Se  qui  a  foin  de  nous  don^ 
ner  plusieurs  fois  par  jour  des  nouveUes 
de  notre  malade.  D'ailleurs ,  Sar  Qcorge , 
votre  aimable  frère  ,  va  tous  ks  matins 
k  la  ville*  Quoiqu  il  ne  voye  pas  M.  d'£r- 
mancour  ,  il  (ait  fon  état,  conmie  s*il 
ctoit  toujours  auprès  de  Ion  lit.  Les  Me* 
decins  Se  les  Chirurgiens  affurcnt  que  le 
Chevalier  pourra  recevoir  dans  trois  jours, 
la  viiuc  de  ià  mère  Se  celle  de  Tes  amis. 

Ah  1  maman  >  quand  je  penfe  à  cette 
nifte  réunion  de  la  mère  Se  du  fils ,  je 


ibis  pénétrée  de  doakùt*  Nous  ^lonst 
fouvcnt  ,  ma  tam€  Se  moi  ,  de  eett^ 
draeile  entrevue  qui  déchirer  le  coeui^ 
de  la  plus  tendcc  époule  6c  de  la  meil- 
leure des  mères.  Je  trdnblc  âuflS  lorfque 
je  peufe  à  tout  ce  que  le  .fils  Va  épwrou*»* 
ver ,  en  apprennant  la  mort  de  fon  père' 
qu'il  addroit ,  &c  dont  il  étoit  1  ami  lé 
plus  intime.  .  •  .  : 

Mais  »  pour  foité  diverfion  k  cette  idée^ 
je  vais  vous  duc ,  maman ,  par  quel  mî- 
tade  )*ai  été  tirée  dc-rAa  prifoni  Ma  tan- 
te ^  en  me  racontant  le  lu  jet  de  fori  voya- 
ge ,  viéfit  de  me  dite  auflî  par  quel  heu- 
reux bazard  £oa  vailTeau  s'eft  arrête  près 
de  l'appaitement  ou  j'ctois  renfermée/ ««'A' 
s»  la  première  iK>uvelle  de  la  mort  dU 
n  Comte  d'Ermancoùr  ,  m'a  - 1  -  elle  dit^ 
M  nous  fommes  partis  de  Londres  ihodr 
i.  mari  ôc  moi  j  pbiir  aîl^r  conloler  la 
M  malhêUrcuft  véùvei  Nous  l'avons  troti* 
j>  vce  dans  fon  lit  prcfque  mourante^  Je 
^  ne  vous  affligerai  points  a•^dle•  aîoù-» 
»  Kîà  ,  par  le  récit  de  cette  trifte  ^entre** 
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*5  vue»  Je  p^fle.rapidcmcat  au  moQient 
pu  cette  femme  fi  intcicflante  nous  fit 
appeler  daa3  fa  chambre  mon  mm  Se 
»  moi.  Elic  nous  communiqua  le  projet 
*»  qu'elle  avoit  fotmé  de  retourner  dans 

*  fon  dcfcit,  pour  y  finir  fcs  jours  dan» 
;lçs  bras  de  fa  Ninette  ».  Je  n'ai  plus- 

ici  qui  m'attache  à  La  vie  ,  nous  dit-^ 
elle  i  je  ne  peux  plus  fouffrir  Les  Umx  oà 
j-ûi  perdu  ce  que  y  avais  de  plus  cher  au 
monde.  Tous  les  objets  qui  m'eniourent  ^ 
réveillent  des  fouven^rs  trop  douloureux^ 
Ceft  dans  cette  ntaifon  de  deuil  que  jai  vu^ 
mouwr  Us  parms  de  mon  mari  &  les  miens  : 
je  nai  plus  fous.  Us  yeux  que  des  tom^ 
àeaux^  ^  ,  ,  . 

;^*intcrrompis  nu  taate  ,  pour  lui  dc- 
awntter  des  nouvelles  de  la  fille  de  Ma- 
dame d  JErmancour.  «  EUc  eft  mariée  à 

*  Paris,  m'a  t  elle  répondu ,  avec  le  Corn- 
»  te  de  Saiot-Farlot.  J'ai  cru- que  vous  le 
• -  favicz.  Je  Je  fais  ta  eflèti  laais  ja 
»  ne  croyois  pas  qu'elle  eût  quitté  fcs  pa- 

y»  rcns  pour  ûiivr»  fou  épouxk  Hélas  !;  »' 

'  L 
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dit  U  tendre  Sophie  ,  en  foupirânfc  ? 
i>  voilà  notre  fort  ^  ma  ciicre  amie  ;  il 
»  faut  tout  quitter  ,  qùelqiic  fàciïRcc 
là  qu'on  ioit  obligé  de  fairc<  Hcureufe  lâ 
o  femme  cjui  tiouve  dans  le  cœur  de  fort 
n  épouiE  y  dé  quoi  fe  dédommager  de  tout 
M  ce  quelle  a  petdu  !  Je  doute  que  la 
n  pauvre  2jélinettô  folt  auflî  forcanée. 
t  L'iioaunc  qu  elle  a  préféré  n'auioit  ja-' 

mais  dû  fixer  foti  cœuh  Cefl:  un  jeune 
»  étourdi  dont  le  caradère  léger  àc  pré^ 
«  fomptucux  gâte  la  plus  -jcflid  figure  dti 
M  moncte.  Il  n'annonce  aucune  des  quali- 
»  tés  propres  à  faire  le  bonheur  d'une 
m  femme  raifonnable.  Je  foubaite  que  mon 
n  preflfentinicnt  ne  loit  pas  fondé. 

»>  Mais  reteadtis  à  cd  que  je  vous  di« 
»  fois  de  fa  pauvre  mère  ,  a  repris  ma 
u  tante.  Notis  la  priâiik's  de  réfléchir  en-^^ 
,n  corc  au  projet  de  foin  départ  >  avant  d^ 
s>  Texécutcr  ;  mais  vû)'ant  après  quinze 
»  jours;  qu'elle  perfiftoit  dans  fa  réfolu* 
99  tion ,  Se  que  nous  de  pouvions  pa^  la 
p  faire  changcf^  mon  mari  lui  offrit  de 

m  raccompagner 
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*  ' 
^a-Taecoitipagncr  avec  moi;  Elle  reçut  tcttc  * 
»:  propolition  avec  la  plus^vivcorecoiiuoif^f 
ikûcci  •  De  mon  côte ,  je  fus  enchantée f 
jàc  >  'poLiKOli;  inc  lâtiioay Ci'  dans:  lua  ik-^  f 
w  mille  ,  plutôt  cj^uc  je  ne  dcvoii)  i  cipcici".  ». 
r j^OttS  '  écHvîmesi  à^nos  ;  pàrcns  en  Alpi- 
M  glcterre  ^      nous  partîmes  fur  le  pre-; 

mier;vai&au  qui  fit  touté  pour  Achem;  * 
»3.  Notre;  aavigatxQti  a  été.  trèscr beuieufe i 
n  pendant  long-temsy  mais  les  véntS'con-'x 
.uaires  xious  ayant  obliges  de  palier  cnA 
à»  tre  ]llc  de  Sumatra  &. celle  de  Java^â 
>»  nous  avoiis  conunencé  à  manquer  d'eau  ^ 
h  vers  la  hautèur  de  Malaca.  Mon  mari 
faeham;  que  te  lôrd  d  OuïHhg  avb^  à&e 
liabitation  auprès  de  cette  ville  ,  âc'. 
»  (bupçonnaht  quUl  pontroit  y]  être  ;  *  , 
>^  4fait  atceter  le-vailieau,  à  l'entrée  du  pprr;^  : 
>i  La  première  pcrfonne  qu'il  a  apperçue 
a  la  porte^du  diàttm  i  ^'cté  là  bonnt^ 
u  madame  Norton.  Elle .  cft  accourue  .  à  - 
9r  luiycles  brasouv&t$^  en  lui  criant  que > 
»  k  ciei  i  cnvoyoit  cxprèj  pour  iiuveif-  ♦ 
I»  fa  nièce.  Elle  lui  a  conté  cnfuite  v<M£9^ 
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lâ'  âflendant  fou  retour  ,  je  viens 
m'catreteoir  avec  wcm  de  tout  ce  qui 
vous  intéreflTe  icL  Le  Chevalier  va  de 
mieux  ea  mieux»  IL  comaieace.à  .deûrer 
vivement  de  pouvoir  vous  écrire. .  Il  4 
prié  rfivéque  de  vous  donner  de  fes  nou« 
velies,  il  a<  beaucoup .  folUciti  foa 
Médecin  pour  obtenir  la.  permidion.  dç 
diâer  une  lettre  à  fou  père.  Vous  ièar 
tires,  maman,  la  peine  cruelle  que  Ton 
défir  nous  ai  fait  éprouver.  U.cû;  fort 
content  quâ^iid  on  lui  dit  qu'il  ne  fera 
pas  boiteux»  IL  a  très,  à  cœur  d«  pou* 
voir  fuivie  fon  état,  de  s'avancer  eq. 
fcrvant  fa  patrie.  Mais  on  vient  me  dire 
de  la  part  de;  tante  de  defceadrç 
an  fallon.  Que  me  veuc^on  \  Ix  comc  me 
bat:  Je  vais  voie  ce.^ue  ceft.  ; 

Ah  l  maman ,  mon  émotion  m*annon« 
^ic  ce  qui  m'eft  aaivé.  J*ai  trouvé  ma 
.  tante  feule  au  fallon.  £Ik  eû:  venue  à 
anoi  d*uii  ait  fiitt  gai ,  6t  elle  m*a  dît,  en 
m'embrafiant  qu'elle  avoît  une  L>onae  nou* 
vdk  à  m'appcendrc  ft  Ton  papa  eft  ici^ 


Suite  t)E  l'His  tbiRÉ 

t 

«  ma  chère  amie. —  Papa,  me  fuis- je 
^>  écriée,  oà*cft-il  î  Ma chcrc  tante,  ne  nntô 
i>  lailicz  pas  plus  iongtcais  dans  Fimpa** 

ticiïce  où  je*  fuis  dcic  vôir:     Un  mô* 
ii  ment ,  ma  dicre'  amie  >  calme  toi; 
*  Que  je  me  calme!  fui  s- je  maîtrcffc 
^  de  retenb:  mon  cœiit  >  Non  \  mon  -  en-* 

fane,  ne  le  retiens  pas ,  m'a  dit  ce  ten- 
»  dré  père;  én  patoifTant'  tout  k  coup 
I»  devant  môr/ Viens  me  rendre  le^bon- 
^  heàr  w.  Jé  rie  pourrai  ;  chetfc  ^hianian, 
vous  peindre  le  raviffemeat  que  j'ai  fènti 
'dam  fc3  bus,  que  lors  que  je  me  verrai 
cianVles  vôtres:  Ah  h  ique  je  me  reptochc 
le  chagriA  que  je  vous  ai  donné*  !  Il  a 
manqué  de  vbus  êtte  fuhcfte-  Vbùs-^àvci 
été  bien  malade,  &  vous  Têtes  encore. 

Sans  la  lettre  que'vousavez'  eu  là^bbnté 
de  m'écrire,  je  ne  ietois^pas  raffurée  fur 
ventre  fanté.  'ÀWc  ijubl  tranfpôVt  j'af  baift 
cette  lettreh  £tque  je  voàdrois  bien  baifct 
'dé  même  la  main  qui  Ta  écrite  ^  J'ai  mouillé 
demcs  pilcurs  Hct  tai^âières.chériài^^-^'  -  v 

Affurcz,  jé  vdu^  pirrèj  cJe'aitan  tendre 
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^refpçft  inop,  grapcl  papa  &.  ma  bonne^ 
graiylcmaman.  Aj;i  l  j  ai  .  bien  des  pardons 
Il  leur  demander  aulE  ÇQUp^rinquiç  tudc  <jivc 
Jç  ieur  j^i  .«uféjç. 

/ 

'    -  28-  Septèmhrei 

.  J'avois  interrompu  ma  lettre  ici ,  pour 
cmbrailîer  mon  père.  Il  i  ea  la  bonté  de 
venir  me  voir  dansmaçh^bre  àfonrctoiy: 
de  Ja  ville  oii  il  étoit  allé  avec  mon  oncle , 
pour  Javoir  cle$  nouvelles  ,  du  Chevalier. 
JLcur  projet  n'étoit  pas  de  ic  voir  ; .  mai$  on  *• 
leur. a  dit,  en  arrivant,  qu'il  fav.oit  fon 

malheur.  Ce  lont  fcs  domcftiqucs  &  fcs 
garde-malades  qui  l'en  ont  inftruit  fans  le 

..vouloir.  Ils  en  parloicnt  entr'eux  daus  uii 
moment  où  il$  je  croyoicnt  cndormn  Ces 
pauvres  gens  ne  fe  font  apperçus  de  kur  in- 
difcrétÎQn  ,  qu'à  un  cri  douloureux  quil 
Jeté,  en  apprenaat  la  mort  de  fon  pcrc. 

w  \m  Quoi  !  mon  père  ,  a-t-il  dit.  Dieu  !  qije 
^  viens -je  d'entendre*»  ï  Les  dpmeftiques 
ont  couru  à  lui;  ils ^ Pont  trouvé  pâle  ^ 
,   pçcfjiiic  fans  fentimçnt.  On  .eft  allc^b«ix 
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7P     Suite  jpE  l'Histoir.1 

Vite  avertir  TEvéqnc.  CcbonPréht,  après 
àvoir  nppellé  k  Chevalier  à  la  vie»  a  t&ciié 
de  le  confoler,  en  lui  apprenant  Tarrivce  de 
ià  mère  dans  le  pays ,  &  en  promettant  de 
la  lui  amener ,  dès  qull  ferpit  en  état  de  la 
recevoir.  L  efpérancc  de  revoir  fa  mcrc 
a  paru  le  tranquilli&r  pendant  quelques 
influas.  Il  revoit  profondément  ,  lorf-^ 
que  tout-à-coup  fes  larmes  ont  coulé  ctt 
abondance*  L*£véque ,  fans  chercher  à 
arrêter  cette  e^preilîon  fi  natutelle  de  la 
douleur  de  fon  ami»  S*eft  contenté  de 
preffcr  tendrement  une  de  fcs  mains  dans 
les  iiennest  Enfuite  U  Ta  quitté  pour  écrire 
à  mon  onciç  ce  qui  venoit  de  fepafTcr*  C  cil 
dans  ce  moment  qtie  mon  papa  St  votre 
frète  font  arrivés  au  palais  épifcopal.  On 
'  a  tenû  cohfcil  y  pour  favoir  fi  ces  MêiCents 
cntreroicnt  fur  le  champ  auprès  de  M*  àHx-' 
mancour^  &:  on  a  conclu  quç  TEvçquç 

iroit  auparavant  Teh  prévenin  . 

Cette  vifite  inattendue  dans  un  pays  où 
il  fe  croybit  loin  de  tôutès  fts  connoifiànces  ' 
^  de  fes  parcns ,  a  répandu  dans  fon  ame 
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la  plu»  dcmce  coiiCblAtloa.  H  a  j^euté  fur 
le  fàa  ée  ks  amis^  Se  kun  larmes  oat 
adouci  Fûmcrtumc  de  celles  qvCH  répan- 
doit.  Il  s*€ft  calmé  €iifkkepeu«a*pejiif  pour 
apprendre  les  projets  de  fa  mère ,  Se  le  hâ- 
fard  qui  l'a?oic  ùit  débarque!:  auprès  de 
Malacaé  ^ 

Il  a  dânandé^urqaol  vous  ii*édez  pas 
venue  confokr  votre  nudheureufe  amie  » 
&  il  a  ajouté  triftement  y  cû  regardant  mon 
pàre  :  «M.  Spiflg  ne  me  dégui£^  rien} 
»  ai-je  encore  quelques  malheurs  à  crain^ 
«  dm!  Votre  eharaïame  fille  >  là  rêver-» 
93  lai-je,  a-c-il  die  tout  bas  Se  en  rougiflant  ? 
•  M  Otii,  mon  ami,  vôuis  la  reverret. 
»i  £Ue  eft  ki  >  elle  dk  en  bonne  fanté  ainfi 
•  que  fa  mère.  —  Dku  du  ciel ,  s'eft  -  il 

écàéf  en  joignant  les  mains»  Se  en  laif^ 
t»  faut  couler  quelques  larmcs>  je  te  rends 
»  grâce}  ta  ne  m'as  donc  pas  tout  rtvi»« 
Après  un  moment  ck  fîlence,  il  a  demandé 
avtc  èmprefièment»  peitôqudi  on  te  pri* 
volt  du  pkiiir  de  vok  (a  mère  I  On  lui  a 
.  répondu  qu'elle  n'étoit  pas  encore  kiâzujite 


:  f  X     S  U  I H  E  '  IjrE  L^H  ï-S  T  O  I  H  2 

lie  foQ  àccidcnt»  ni  de  U  inort  de  faii  be^tt- 

;  frère,  ôc  o\i  l  a  quittjé,  en  lui  rççommaa- 
d^nt  de  fetranquUlifer  jufqu'au  lendemain  > 
pour  qu  il  pi^t;  recevpir  Içs  yiûtes  qu'il  dç-  - 

.(Jroit. 

'    Madame  d'£rmanociur .  a  été  ce  matin 

pLcvçnuc  de  fes  nouveaux  malheurs  pgr 
<  l'Ëyéque,  qui  a  bien  voulu    charger  de 
,     triftc  emploi,  HéU^  !  m^maa ,  vQus.  v|c- 
r  viderez  bien  comment  cette  £pmme  angé- 
,  liqUQ  a  reçu  ces  funçiics  nouvçUes,  u  Je  (l^is 
rcfignéc,  a- 1- elle  dit  à  TEvêque.  Le 
Dieu  tput-puiûant»  çn  m 'çnlçvani:  mon 
!î  époux,  \iïa,  dil^olcc  à  loufFrir  aveç  pa- 
.  n  tience  toutes  les  privations  de  ce  monde. 
.  «  Lamort  çjc  ipQU  Ue^u-frère  n^'enicvc  uu 
:  ^  bon  pvcnt,  5*:  à  mon  fils  un  père  &  un 
^^)»  iprotpçtevir.  M^i$  (^^^Ç  cft  1^  yplonu  du . 

ciel;  il  faut  fc  foumcttrc  fans  murmurei:.^». 
.  "  /^^Mon  fils  Qie  rclte^  a-t-cik  repris ,  çxi, 
"  L  '^>:iVl^rfaiît  des  larmes  qu  cllçs  cffor^^oit  de  re- 
•1 VL.  tsn^i.  Pardon  ^  a-t*eUç  ajouté  :  béias  !  vqvis 
î  U  voyez  çpm]>icn  jç.fuis  encore  éloignée 
t  .îlLftç  kfermçtique  je  iiçf^re  façquém»^ 


r 
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;  £11^  a  demandé  la  permiilion»  d-alier  voir 
e  ion  fils }  piAi^  on      fait  conlentir.à  xç- 
mettre  (a  vifîte  à  demain.  Nous  irons  tous 
^nlcmbie  »  maman  >  voir  ce  pauvre  Che« 

^yalicr.  Je  vous  donnerai  4çfcs  nouvelles  à  ^ 

tmon\):(»9i}r,   ;  ^. 

Le  premier  OSobre. 

Vous  avez  donc  eni^n  reçu  mes  lettrc&i, 

ma  tendre  maman ,  ic  vous  m'afliircz  que 
.  vous  èxçs  tranquille*  Jç  ii'^urois  plus  ricx)  à 

dcfircr,  fi  vous  pouviez  être  témpui  de  la 
-  manière  donc  je  fuis  fétce  &  chérie  par  toys 
.  ceux  de  nos  paçcns  &c  amis  qui  foiit  ici  ; 

mais  vous  n'y  êtes  pas ,  maman.  Je  ne  ferai 
.  complettcmcnt  heureufç,  que  ioxiqvK:  je 

me  retrouverai  près  de  vous,  &  lorfque  je 
.  pourrai  vousai&irer,  en  vous  preilautdaus 

pics  bras,  t^uc  je  ne  vous  quitterai  jamais  ; 
.  ph!  non»  jamais,  jamais. 

Quoi  !  c'çft  le  Lord  d  Ourling  qui  vous 

9  porté  les  pteix^ièi;es  nouvelles  de  mon  cn- 
.  Icvementl  II  a  été  aiTez  généreux  pour 
.  ççpufcr  fes  ççtno/ds.  Se  pour  aller  lui- 
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Hiême  vous  déeiarer  Cbn  cfime*  JVii  dra ,  m 
'  voyant  arrivée  monp^e^iiuc  c*étoic  d'après 
'  les  avis  que  |c  vooEs  avoi»  fkk  (MiAêr ,  ^u*il 
venoit  me  chercher.  Ce  a*cft  que  d'hier 
que  je  fuis  informée  q^uc  vous  n'avez  feule- 
ment pas  reçu  les  preipières  lettres  où,  |e 
vous  indiquois  le  lieu  de  ma  prifon.  Le 
lord  d*Ourling  vous  Ta  appris.  Il  n'a  pu 
téfiftet  à  votre  douleur  »  6c  il  vous  a  tout 
Avoué.  Ah  1  maman ,  je  lui  pardonné  fout 
le  mal  qu'il  m  a  tait ,  puifi^u'il  vous  a  fauve 
la  vie.  II  ne  doit  même  infpircr  maintenant 
que  de  la  con^paffîon.  On  dit  qu'il  cà  ma* 
lade.  Dieu  le  coiiiolc  &l  le  foulage  dans 
fcs  peines. 

'Mais  je  vous  ai  promis  de  vous  donnci: 
des  nouvelles  du  pauvre  Chevalier.  H  a  vu 
fa  mère}  il  a  pleuré  dans  fes  bras.  Nous 
étions  tous  dans  fa  chambre ,  un  peu  éloi- 
gnés du  lit  y  pour  les  latfler  plus  libres 
dans  répanchement  de  leurs,  cœurs.  Ils 
étoietit  tous  deux  ibrt  troublés  ôc  très- 
agitvJs.  Après  avoir  caufc  cnfembic  pen- 
^4antqiielqiie  tems.  Madame  d'Ermanconr 
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m'a  appelice  auprès  d'elle,  «Venez,  lïioii 
^  cii£mt>m*â  dit  cette  taKlremèj:e,  ventt 
n  rafTurcr  mon  fils».  Je  me  fuis  approdiéc  ^ 
tifflidraieiit  &;  avec  beaucoup  d*éfflOtk>ii< 
Madame  d'Ermancour  »  après  m  avoir  ûit 
aflèoir  auprès  d'elle,  m'a  pris  la  main,  9c 
en  la  picûaat  dans  les  iîenncs  j  clic  m'a  dit 
que  fon  fils  dcfiroît ,  qu'avant  de  ratifier 
rengagement  qu'il  avoit  pris  avec  mes  pâ« 
rens ,  je  fuflTc  iaforméc  du  malheur  dontU 

étoitmenaoé}  quekschirargiensluiaveHieiit 
avoué ,  que  jamais  il  ne  fe  fcrviroit  bien  de 
fa  jambe  malade;  en  im  mot  qu'il  icmit 
boiteux  9  te  qu'il  craignoit  que  cette  in- 
commodité ne  lui  nuifit  auprès  de  moi.  Ce 
doute  oiicniànt  m'a  profondément  affeâée } 
Je  n'ai  pu  m'cmpêchcr  de  pleurer^  &  j'ai 
cfit,  en  me  jetant  dans  les  bras  de  Madame 
d'Ermancour,  après  avoir  regardé  trifte- 
nient  le  Chevalier  :  «c  Ah  1  Madame^  votre 
•  fils  ne  m'aime  plusl  —  Au  contraire» 
Ttf  ma  cbètc  amie,  m*a^t-eile  dit,  c*eft 
m  parce  qu'il  faime»  qu'il  craint.  —  Non» 
I»  a  dit  k  Cbovalier  ^  en  avai^aut  la  main 


m  yci^mûl^  aoQ>  charmante  Niaa,  jç  œ 

H  crains  plus  que  de  vous  avQU'  oftcafce 
M  par  d^ipjaft^s  foupçpns;  Que  ne  puîs-jç 
#  «»  me  jeter  à  vos  pie4^  >  pour  vous  dcman- 
>•  der  une  feco|ide  fois  Iç  don.de  votre 
m  main»l 
Madame  d'Ermancour  s'étoît  retirée  au- 

-  près  de  la  compagnie^  Je  la  lui  donnai  ^ 
.  maman ,  cette  niain  que  vous  lui  avez  ac- 
cordée. Ah  !  comme  il  a  été  content  çe 

•  pauvre  Clievalier ,  quand  il  a  pu  lil>xement  , 
.  U  prefler.  dans  les  ûennesl  Comme  il  Fa 
>  baifce  tcudrcmcnc»     la  Aiouillani:  de  ics 
larnies!  Ofcrai-je  vous  avouer,  maman,  Vc 
.  raviiicmenfi  de  mou  çœuri;  Oui,  jc.vous 
dois  Tavcu  de  tous  mes  fentimens.  J  ctois 
enchantée  de  pouvoir  cpnfolçr  çe  iils 

-  malheureux  de  la  perte  de  fon  pè;re ,  de  le 
.  iraflurer  (ur  fes  inquiétudes,  &  d'efiaçer 

rin^reffion  doulourçure  d'une  ame  fcn» 
fibde  cruellement  affligée  par.  un  funefte  aç- 

.  ddent»  Je  ne  lui  ai  paa  cachetée  quil  m^'a 
infpiré.  Je  lui  ai  dit  que  je  Faimois ,  que  je 

.  i^*«Umçi:ois  toujours.  J'ai  répété  xe^  ^vçi\ 
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autant  de  fois  qtt*4l  Ta  déiiré.  Je  lui  ai  tcptcf^ 
chc  ic  doute  iuj  mieux  quli  m'avoit  montic. 
à  l'égard  dé  fcri  indifpofition  ,  &  je  lui  ai 
dfiuré  qu*eile  ti'âvoit  fervi  qu'à  me  le  rendre 
plus  cher,  î      •  '    '  *  '  » 

Je  ii^entteprefïârài  pas,  ihatnan ,  deVow 
peindre  la  joie  vive  6c  pure  qu'il  a  éprou-^ 
véeé  «  Ah\  mèdifoit-iU  adorable^ Mina; 

vous  êtes  un^  ange  de  conioiation* ,  Gha4> 
^  que  mcst  qde  vous  prondheez-pénàtie 

mon  cœur^  Et  I  <  coauxient  pQucrai  •  jo 
»5  reconnoître  tant  debontés.>5Î  Le  trouble 
que  je  reûemis  m*empêchade  lui  répondre; 
Je  voulus  aller:  lejoindce  noSi  amis >  mais 
M.  d'Ërmançour  tenoit  encore  ma  main 
dans  la  ûenne^  .  &  il  ne\.youloit  pas  la 
quitter. 

*  "Tout/ Je  monde  p  étant  xaffemlilàaupErès 
de  lui ,  on  le  félîdta  lux  la  vmcitàde  fon  - 
teiat.  Ma  xante  lui  dit  qu'eUcxrpérioàt  quo 
bientôt  il  .rprivcrroit  les  médecins.  «  J'y 
%y  confentiraL  .de,  bon  qoBÛL;î  à>  condkkifi. 
»  que  vous  me  laiflerez  celui  que  vous 
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Ht  kw  de  cous t  di6tt»  en  fikant  temife» 

#  ment  fca  tegards  fur  moi.  M.  Sping 

•  aj<mta«t-U,  c'eft  fdos  qui  me  l'avez 
m  dûon&m.  Papa  Ta  ferré  daos fcs  bias >  S6 
en  méme-tems  Madame  d^Ermancoor  m'a 
pctfe  dans  ks  iiccs,  en  aie  nommaoc  fa 
iUlc.  Ah!  maman,  vous  nous  manquiez  à 

tont-dans  ce  moment*  Mon  oncle,  .mn 
ttnte,  tous  mes  pacens  m'ont  embcaflee* 
liais  ce  paifcfe  ChcfvaUer  !  il  a  àté  bkn 
cbagnA>  quand  nous  Tavons  quitté.  J« 
n*ai  pu  voit  icf  yeux  mouillés  de  itnncsr^ 
ûns  en  répandre auâî.  Oui»  maman»  )  ai 
pleuré  ,  CSX  lui  difant  adieu. .  . 

Ix  3  OBobre* 

U  y  a  deux  jours  que  je  ne  voua  ai  écrit , 
maman.  Vous  fitver  quliier  nous  devions 
msB  aller  voir  le  Chewalkr.  Je  m'émis 
levée  plutôt  qu%  roidixiairc  >  pour  cueiUit 
àa  fleucs^  dans  le  jandm  »  avant  de  partiii 
Je  me  faiiois  une  fête  de  lui  apporter  un 
kmqiieti^  Mlûi  f iiapatian» 
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Ic.dciir  de  (c  trouver  pies  dç  aou$  ic  dh^, 
bicer  dans  la  même  maifon ,  ne  lui  a  pas  , 
p^mis  de  nous  at^dre.  U  s'eit  f^it  portée . 
ici  fui:  les  mcmjes  biaq^cards  qui  ayoieac^ 
f«vi  à  le  traofpc^mc  à  la  ville.  Tout  le. 
monde  lui  reproche  ce  vqy^c  précipitQ^ 
qu'il  a  fait,  fans  conCulter  perfonne» 
ci^iiu  qiicjç^t  dc.i^  empieiïemeat  ne 
retarde  fa  guérifon ,  ic  ne  Tempêche  dc; 
pouvoir  fe  icrvir  de.  A  )atnb<.  iAm  '4^.^ 
ne  peut  réparer  fa  faute  j  &c  pQuxqugi 

jouter  au.  mal  qu'il  foutfrê^  k  peine  de> 

s'er^tendre  blâmer  par  fes  plus  chers  aiais^ 
«  Je  r%idenu  à  muQhct,.  ai<-jie  dit  à  ma. 
n  tante  »  devait  lui  i  qu  ou  le  kifle  eo. 
»  repost»^ 

Ah  !  maman  ,  quelle  fcène  touchante 
eette  exprcffion  (  que  vous  trouverez  poit- 
être  indifcrette  ) .  a  occaûonnée  !  Le  Che- 
valier n  avoit  point  Tau:  faire  aitj^tion 
à  oequenoitf  difio<M  iiia»n^â(  noQÎi  il 
nç  paroiiToit  occupé  que  de  c^jiifer  ^v^ 
flEi99  ondc}  fluds  j$  me  fuîs^bie»  ai^çn^ 
qiiil  npu$  écQutQit^  ente  vg^iai^tpr^adM 
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tout  d'un  c6up  fon  .mouchoir ,  petit  ^* 
fuycr  des  pleurs  qui  couloicnt  nialgrc  lui 
Sht  fcs  jdued.  Sir  George  lès  attabuant  att' 
mal  que  lui  faifoit  fa  jambe  :  u  Non ,  non  i 
»  a  dit  M.  d  Efniantour  ;  ce  n^eft  pa^  de  kii 
9»  douleur  que  j'éprouve^  mais  le  plaiûr  ia^  . 
fil  plus  délicieux *  - 

Jefuis^bligéc  de  vod^ quitter»  ii|àmau:> 
ôn  tnc  pKc  dé  defcendrc  promptèàicnt^ 
afûprès  de  Madame  d'firmancéut;  Je  cra^a-r 
ble  que  ce  ne  foit  pour  la  çonfolcr  de^uel-^ 
^tie  dceidelit  «AirVenu  ï  (oti  fils^.  On  a'^^pà^ 
voulu  que  je  le  V0ic  aiijcJUrd'hiii.  Tour  le" 
rtiôndc  elt  allé  lui  fendre  Vifitc  ;  exice^é» 
moi.- Cettô  réferve  m  ^  biea  ai&igcc.  Ah)< 
inonDicul  que  va- t-on  m  annoncer  ?  î  "  ^» 

'  '      '  .    .  »».,•.>!.,. 

^  Hélas  !>iâaman^  mes  ^preiTcntinieîlL^  n  é*' 
tokiit  cjue  tlpop  fdttdAi'Êè:aimli;ét'étoitf 
dans  un  grand  danger  >  iôrtqua  je  cei^i  de^ 

tous  ccrue ,  '&  que  je  dcicendis  auprès  dé^ 

onalâ 


Digitfeed  by  Google 


•  «  •  » 

cnclc  &  ma  tante  ctoient  occupes  à  le  dé- 
cider à  fouffrif  une  féconde  opération  plus 
cruelle  que  la  première.  Le  chirurgien  a  voit 
trouvé  la  jambe  du  malade  dans  le  plus 
mauvais  état,  Sç  délclpéroit  même  entière* 
ment  de  pouvoir  la  conferver.  Ce  n  ctoic 
pas  faute  de  courage  que  M.  d'£rniancpur 
.réûftoità ce  que  roncxîgeoit  de  lui.  «  Je  ne 
»  crains»  difoit-ii,  ni  lalnort  hi  là  doii- 
i>  leur  ;  mais  j[e  ne  veux  pas  rifquer  dç,perdro 
1»  le  bonheur  ou  j'afpire;  jc.ne  Vetix  pâs 
»  m  expofer,  à  quittçr  la  Vie ,  Se  à  me  fé* 
••  parer  de  ma  Kina  pour  toujours ,  fans  ' 
m  être  afTuré  d  emporter  avec  moi  dans 
#  tombeau  le  titre  de  fou  époux.  Faites 
M  veûii:  un  prêtre}  qu'il  nous  mztîc^Sc  je 
»  confentiiai  à  tout  ce  que  voUs.defirezdc 
9f  moi  *u  On  a  fini  par  faire  ce  que  le  ma* 
lade  a  voulu.  On  a  envoyé  chercher  un 
prêtre ,  &  Ton  nous  a  amené  un  bon  Mif- 
lîonnaire  fort  vieux  »  qui  a  parcouru 
toutes  les  Indes,  &c  qui  paroît  avoir  acquis 
beaucoup  d'expérience,  li  a  demandé  la 
pcrmiinon  de  viCter  la  jambe  du  Chevalier» 

t 
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Apics  ravoir  attentivement  examinée ,  Il 
a  afliiré  qu'on  pouvoit  la  fauver.  Se  même 
par  un  moyen  plus  doux  que  Topération 
indiquée  par  le  chirurgien.  »  - 

Mais  M.  d  JBrmancour  a  periifté  à  dire, 
qu'il  ne  vouloir  s'occuper  de  fa  guérifbn 
qu'après  qu'il  auroit  époufé  fa  maîtrefle. 
On  eft  venu  annoncer  cette  nouvelle  à  Ma* 
dame  d'£nnancour^  pendant  que  f  étois 
avec  elle.  On  lui  a  dit  en  mâme-tems  qu'on 
nous  prioit  Tune  &  l'autre  de  pafler  ches 
le  malade,  pour  lui  donner  la  iadsâûioa 
qu'il  defîroit. 

Cette  tendre  màre,  avant  de  répondre, 
m'a  demandé  û  j  aimois  aflez  Ton  fils ,  pour 
<oiifentir  fans  répugnànce  à  ce  que  Fon 
cxigeoit  de  moi.  c(  Hclas  !  Madame  >  ai-je 
»  dit  à  cette  toère  affligée,  en  me  jetant 
»  à  (es  pieds*  difpofez  de  la  fille  de  votre 
3»  amie;  regardez-Ià  comme  votre  enfant, 
j»  &  daignez  m'en  donner  le  tit;re^  en 
If  m  uniffant  à  votre  fils.  Ah!  fi  le  ciel  le 
m  rend  à  naes  vœux,  rien  ne  pourra  être 
m.  compaïc  au  bonheur  de  mes  jours. 

*  1 
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•  Vkm,  na  liUCy  viens  ma  chère  enfant,* 
«»  s^eft  écriée  Madame  é'£cmancour  ï  Tu 
»3  feras  la  félicité  de  mon  fils  &  ma  confo*^ 
»  lation.  Dieu  .nout  -  puiflanc  »  a ^  t-M^ 
33  ajouté»  exauce  ma  prière  3  conTcrvc-iuî 
M  l^époux  qu'elk  va  recevoir  de  ma  main 

Mais»  maman  >  avant  de  palTcr  dans  la 
chambi^de  M.  d'firmàac^uti  j'ai  demandé 
un  moment  pour  vous  prévenir  de  i  auguCk 
cérémonie  où  je  vais  affilier.  Je  ne  veux 
pus  la  feienaiaer»  fans  voos  demander  votre 
bénédiétion*  Je  fuis  à  vos  genoux»  mamaa^ 
béniflèz-moi  comme  Û  j'étois  devant  vou» 
avec  répoux  que  vous  m'aviez  dcâiné. 
Pries'pouv  la  confervatton-de  fe$  jours  ;  iU 
me  font  aulfi  f^récieux^  que  miens.  Ah  ( 
H  eft  bien  cher  à  tous  fes  amis.  Tout  te 
inonde  «ft  ici  dans  la  plu»|;rande  confier^» 
nation. ,  ' 

Oa  vient  me  tihccdiee  ti:"dk  mon  père. 
Je  lui  cosle  la  plume»  il  va  profiter  de  m4 
kctte  pour  vons  écrkt.  Brâdaat  ce  tent 
je  vais  pafièr  dans  mon  cabino:»  pour  m» 
pr^rec  à  recevoir  di^ncoicat  la  bénédigfs 
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tion  divine.  Je  vais  implorer  pour  mou 
époux  Se  pour  moi  les  bontés  de  TÊtre  Su-» 
préme  y  je  vais  le  prier  d'uair  nos  coeurs* 
dans-le  cielc,  comité  ils  vont  rétre  fur  la 

'M.  S  ping  à  fa  femmes 

Tu  vas  lire,  ma  tendre  époufc,  avec 
bien  de  i'émotiot^,  la  lettre  de"  notre  chère 
enfant.  Penfes  pou^  ta  coniblation  qu'elle 
fooit  de  la  meilleure  fànté  ,  qu'elle  sûme 
celuiquc  tu  lui  ,as4onné  pour  époux^  & 
qu'elle  eft  adorée.  Ne  t'inquiettc  pas  de 
réut  fâcheux  oà  fe  trouve  notre  jeune 
liommc  dans  ce  moment  cij  nous  efpc- 
îons  tous  qu'il  s-^en  tirera  héumifemênt. 
Son  •bon  tempcranient ,  fon  courage ,  £^ 
fur-tout  Ja^  laii^élion' qu'il  va  goûtêr^ 
doivent  te  raûurer,  ainii  que  nous.  • 

Adieu;  mWboané  amie;  je  ^ais  tetrou-' 
vet  notre  x:hcrefI^Qa.^i  Je  ^regrette  beau-, 
coup  de  ne  t'avoir  pas  ici  pour  me  féconder 
dans.la  cérémonie^dont  je  vais  m'occnper; 
n;uis  j  crpète  ^fucd^as  quoique  teins  nou^ 
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ferons  réhabiliter  le  mariage  que  ma  fille 
va  contradcr  aujourd'hui*  Alors,  nous  ac- 
compagnerons enfemble  nos  feunes  époux 
à  l'autel»  &  nous  jouirons  complettcmcnc 
de  leur  bonheur  commun.  Comme  elle 
.  tcreiTcmble  cette  charmante  enfant  !  Ceft 
le  caractère  doux  Se  aimable  de  fa  mère  i 
c'eft  la  même  fenflbiUté  »  la  même  vertu  » 
c'eft  ma  chère  Ninet te.  Je  crois  te  voir, 
quand  )e  fixe  les  yeux  fur  ta  fille.  Elle  me 
rappelle  des  jours  bien  chers  ôc  bien  déli- 
cieux. Occupe  -  toi  de  cette  agréable  idée , 
pour.efi&cerde  ton  amc  tout  ce  qui  pour? 
roit  r^ttriftcr.         ,  '     .  , 

.  Ce  ij  Oaobn^  ' 

.    Il  y  a  huit  jours  que  jç  QC  vous  ai  écrit,. 

maman*  J'ai  pafle  tout  ce,  tems  dans  la 
chambre  du  Comte  d'Ermancpur  (|  c'eft 
.  ainfi  qu'on  le  nomme  à  préfcnt  )* 

Il  eft  mon  époux ,  mon  amant ,  mon: 
ami  j  il  eft  aulli  mon  nulade ,  cas  c'elt  moi 
qui  le  garde  maintenant,  &  qui  veille  à 

ce  qa'il.lbit  bicaferw.  Quelle  fatisfaâiooi 
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<    je  reflens  de  pouvoir  »  par  sucs  atten* 
tiens»  adoucir  fes  peiues»  9c  calmer  fes 

inquiétudes* 

U  ne  Êittt  pas  vous  le  diiSmulci^  maman  » 
votre  aimable  gendre  fera  boiteux  >  on  lui 
confërve  fa  fambe»  il  cft  vrai ,  mais  il  ne 
^pourra  s  en  fcrvir.  Vous  ne  Ten  aimerez 
«pas  moins  :  tous  lès  parens  Se  tous  des  amis, 
,  tUc  lui  en  feront  que  plus  attacivcs.  £hl 
comment  ne  lui  pardonneioit<on  pas  mi 
léger  défaut ,  que  mille  bonnes  qualités 
font  difparoîtrç  î  C*eft  ce  que  je  lui  dis, 
quand  je  retends  dq>lorer  fon  malheur* 
Jl  me  regarde  alors  tendrement,  &c  il  porte 
ma  main  fur  ies  livres*  Comme  il  eft  fen* 
^hkSc  rcconnoilTant  !  comme  il  intérefle 
par  fa  douceur  !  comme  il  fouiFre  patiem* 
ment  les  plus  cruelles  douleurs  1  A  Ten* 
teqdre,  il  eft  toujours  bien,  toujours  ttop 
heureux  de  m*avoir  près  de  kii.  Il  ne  rc* 
grctte  que  les  Jours  inutiles  qu'il  va  paffer 
fans  pouvoir  fervir  ion  Prince  &  fa  patrie  i 
fan$  pouvoir  mériter  jamais  Thonneur 
qu'il  a  dç  vous  appartenir»  •  C'eft  ua  mal- 
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I»  i^nt  ,  Cà^i  doute  ^  lui  cUs-je }  mais  n*y 
»  i-t-il  donc  que  la  gloire  des  combats  ï 
•  Ne  peut-ôn  fe  cfiftingucr  que  dans  l*àrt 
I»  de  la  guerre  ?  Moapère  n'a  jamais  couru 
»  ces  périlleux  hafard^  qui  font  la  répu- 
s»  tation  d'un  grand  militaire»  ôc  malgré 
P  cela  ne  jouit-il  pas  de  la  plus  grande 
»  réputation  î  M*eft*il  pas  honoré  8c  eSdr 
M  mé  par  tous  ceux  qui  le  connoifTent  n  î 
Te  nè  fais  û  mes  laifons  le  perfuadent  » 
mais  iljparoît  les  écouter  avec  plaiiîr. 

Pour  moi  »  maman  ^  je  ne  me  chagrina 
p^  pour  Tavenir.  M.  d'Ermancour  fe  fera 
toujours  remarquer  &c  chérir  par- tout  où  il 
fera  placé.  D'ailleurs,  quoique  fen'ofe  pas 
le  lui  dire,  je  ne  fuis  pas  fi  fâchée  qu  il  doit 
rétre  lui-même  de  fon  accident.  L*impoiE- 
bilité  de  mpnter  a  cheval»  le  forcera  de  reftc;r 
plus  (buvent  auprès  de  xnoL  Je  ne  craindrai 
pour  lui  ni  les  malheurs  .de  la  guerre ,  ni 
ceux  de  la  chaffc  ,  &c  mon  amour-propre 
trouve  auflî  fon  compte  dans  cette  facheu« 
fe  aventure.  M.  d'Ermancour,  beau,  bien- 
fait ,  poifédant  toutes  les  grâces ,  toutes 
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les  vertus ,  tous  les  taleas  ^  étoit  trop  loin 
de  moi  j  ce  petit  défaut  Tcn  rapprochr. 
XI  fera  fouvcnt  dans  le  cas  d'avoir  befoin 
de  moa  fççours.  Quand  je  ne  lui  fervi* 
rois  que  d*appui^  pour  Taider  àmaichcrt 
je  fcrois  fière  de  cet  emploi. 

Une  honnête  femme  qui  veut  mériter 
f  ei^imc  rattachement  de  iba  mari  >  ne 
dpit  pas  fe  contenter  de  lui  plaire  par  dc$ 
attraits  paflagcrs ,  que  le  tcms  6c  l'habit 
tude  çffacçnt  promptement.  Elle  doit  cher- 
cher ^  fixer  fon  cœur  par  des  liens  plus 
forts  &c  plus  durables  ^  elle  doit  lui  être 
utile ,  en  partageant  fcs  peines ,  en  fc  con- 
foi;man(  k  fes  goûts.  Ce  font  les  principes 
que  vous  in'avcz  infpircs ,  mamau.  Je  fc- 
.  irois  bien  çon(entc  de  moi  fi  je  pouvoir  . 
Jes  fuivre  çomme  vous. 

On  vient  >  me  dire  que  Papa  demande 
pia  lettre ,  pour  la  lairç  partir  avec  les  iien* 
nés  ;  on  ajoute  qu'il  vient  d'arriver  un 
navire  qui  nous  apporte  de  vo6  nouvelles» 
&  pIuCcuis  çhofes  que  vous  nous  cnvoyea:. 

Je  eoun  voir  ce  que  c'eût  Adieu»  mamans 
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j'crpère  que  vous  m'aurez  écrit.  Ah  l  oui  » 

je  l'clpcre ,  &c  je  vous  en  remercie. 

Ce  zo  OQobre. 

m 

tm 

Le  navire  qui  m'a  apporté  une  lettre  de  ^ 
vous»  maman,  a  conduit  ici  un  homme 
dont  la  prélcnce  m*auroit  bien  effrayée  ^ 
il  y  a  quelques  femaincs.  C'eft  le  Lord 
d'Ourling.  Il  a  demandé  »  en  arrivant  à 
voir  mon  mari.  On  a  différé  pendant  deux 
|onrs  Sù  fous  diffétens  prétextes  de  l'intro- 
duire près  de  lui }  &  ce  iUt  que  d'hier 
qu'on  a  confenti  à  luî  donner  cette  fatis* 
iàdion.  On  ne  vouloit  pas  d'abord  que  je 
fuflc  préfente  à  cette  entrevue;  mais  j'ai 
tant  infiilé  que  Ton  m'a  permis  de  refter 
auprès  du  malade. 

'   Quand  on  a  atmoncé  le  Lord  d'Oarling , 
)e  me  fuis  avancé  entre  lui  6c  mon  mari. 
*  m  Que  vehez*vous  faire  ici ,  Milord  y  lui 

0 

»  ai-)e  dit  9  que  demandez- vous*  i  Un 

I»  pardon  que  je  n'ofe  cfpérer.  Madame, 

I»  a-t  il  répondu  »  en  mettant  un  genou  à 
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M  terre.  C'étoit  pour  implorer  la  protec* 

■»  tien  de  M.  d'£riiuacour  auprès  de  vous, 
que  j*ai  demandé  à  le  voir.  Je  n'ofois 
»  point  m  adrdTcr  diFcâjcme&t  à  vous  :  je 
M  dois  vous  faire  horreur  ^  j*ai  violé  ks 
n  droits  façrés  de  ratnitié  >  fai  outragé  la 
?»  nature ,  j*ai  arraché  une  jeune  &c  ver- 
»  toeufe  fille  des  bras  de  Tes  parens.  Voilà 
9  mon  crime  ;  puniiTez .  le  coupable ,  il 
»  vient  fe  livrer  à  vos  coups  ;  mais  avant 
»  de  frapper  »  lifez  cet  écrit  Il  m'a  pré- 
fcnté  un  papier.  A  peine  Favois-jc  reçu  9 
qu'il  a  aiou||ji,  en  tirant  un  .  poignard  de 
fa  poche  :  ce  Ces  caraâères  font  tracés, 
a»  de  la  même  main  qui  va  vous  ven«* 
'm  ger  ».  >  âc  il  ailoit  fe  percer  le  fein» 
lorfque  mon  père  qu'il  ne  voyoit  pas  à 
côié  de  lui  »  a  arrêté  fon  bras  »  &c  Ta  dé«* 
faxiuç.  Auifî-tot  tous  les  gens  de  la  mailbn 
Font  entouré  »  &  on  Ta  fait  fortir  de  la 
chambre  de  M.  dXrmancour.  Cette  aven- 
ture  imprévue  avoir  beaucoup  agité  ie 
pauvre  malade  >  mais  dès  qu'il  ffi*a  vue 
|>ici  de  lui  ,  il  s'eâ  biçn-tôt  tranquillifé. 
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m  Ah  î  ma  bonne  amie ,  m'a-t-il  dit  ^  ca 
me  voyant  frémir  encore  de  remportement 
du  Loid  d'OurUng,'»  fon  défefpoir  ne 
99  me  furprend  pas.  S*il  Yaimc  ;  Il  cft  Ûeii 
m  malheureux.  £a  blâmant  fa  conduite» 
»  il  faut  le  plaindre  y  il  faut  engager  nos 
n  parens  à  le  conibier.  Puifqu'il  a  des  re- 
M  mords  9  il  feat  Ténormité  de  fa  faute  > 
»  &  il  eft  capable  de  la  réparer.  Mats , 
m  a-t41  ajoute ,  voyons  le  billet  qu'il  t'a 
M  remis  »•  En  voici  une  copie» 

A  MiûdemoifelU  Nina ,  à  préfenf  Comtejfe 

.  d^Ermancour.  '         .  . 

■ 

»  Madame  , 

«  Celui-  qui  vous  a  offenfé  n'exiftera 
^  plus ,  quand  vous  lires  cet  écrit  ;  il  n'é* 
prouvera  plus  de  cruels  regrets  >  il  efpère 
qu  alors  votre  haine  pour  lui'  finira  aufE. 
Ne  le  pourfuivêz  pas  jufques  dans  le  tom« 
beau  par  d'injuftes  foupi^ons.  Ne  Taccu- 
fez  pas  d'avoir  eu  le  détcftable  projet  de 
triompticr  de  votre  vertu  par  un  crime» 
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Non ,  je  n'emporte  pas  avec  moi  ce  terri- 
ble reproche.  Je  n'aorois  employé  pouK 
captiver  votre  oceur  que  la  conftance  &c 
les  foins  de  Pâmant  k  plus  rerpeâueux. 
Je  me  flattois  que  la  folitude  ôc  une  le* 
.  traite  abfolue  vous  auroient  décidée  à 
m'accorder  votre  main.  Je  ne  favois  pas 
que  ce  cœur  auquel  j'aipirois^  ctoit  en- 
gage ». 

«  Mais  quand  je  Taurois  fçu  j'aaroifi 
peut-être  été  aflez  téméraire,  pour  m'a« 
bandonner  à  i'cfppir  qui  m'a  entraîné  dans 
le  malhçnr  où  je  fuis.  C'eft  une  fatalité 
que  je  n'ai  pu  éviter ,  ôc  que  je  ne  peux 
faire  oublier  à  mes  amis  (  s'il  nVcn  rcftc 

ençore  ) ,  qu'en  difparoiflant  de  ce  monde 

où  je  ne-fuis  plus  digne  d'cxifter 

^  A  préfent  »  Madame  y  ne  me  voyex 
plus  que  con^ne  une  ombre  ^errante  ic 
fugitive,  qui  vient  recommander  à  vos 
généreufes  bontés  dmix  êtres  infortunés 
dont  vous  avez  captivé  les  cœurs.  Ce  font 
les  deux  Dames  qui  habitent  le  Château, 
où  vous  avez 4)aire  des  jours  bien  malheu- 


Digitized  by 


teux.  L'une  eft  xna  fille  »  6c  Tautre  eft.  la 
mère  de  cet  aimable  cAfant  pour  laquelle 
vous  avez  paru  vous  intéreûer*  J'ai  uompé 
Cette  excellente  femme ,  en  lui  laiffant  en- 
trevoir que  jc.ppurroi%  répQuiier..m)  jour* 
^lle  a  qviii;t4.fç§  par  eus  poujàuc  /uiyre.  l\ 
y  a  douze  aoft^  .iqac  bou$  . partîmes,  œ^êopi-r 
blc  de  Londres^ pour  venir  nous.^blic 
danS'latoemelmifoQOtt  ^ijQu^la  coiaut4 
de  vous  tenir  grifounièro^  là?.i&fiic  XWp> 
ftnt  que  vous  aveis  vue.  C.eft  «tte  mal- 
hçureuTe  fUenriecie  que  jQi  yomiixmofxki 
mande  ainfl  que  fa  pauvre  mère.  Je.l^pfi 
laifle  du  bî€liir.màis.au$;^  ami:qui  puifle 

fcs  çonfolçr  idcma  .perte  >Gl  .     ;  ,î 

ce  Elles  ontitoiiiottrii  vécu  dahs  k  plus 
grande  retraite ,  foit  à  Achem ,  foit  à 
Malaca  dans  la  nâfifbn  <  qu'elles  occu- 
pent a&ueUement.  Elles  n'avoient  que  moi 
au  monde ,  â6ivqu$  leur^nfevez  le^r  fgu- 

tien  f  Oeut  lurotafteuc:  > J^titMtef  J«iJ»f  uj» 

avec  1  idée  .contolmt^;  .dftlsrj»:^  .g^'^lçg 
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cUes  vont  étxc  privées  par  ma  mort» 
Adieu ,  tcop*  aueUe  &  trop  charmani» 
iNina      -  • 

Quel  contrafte  de  fentimcns  dans  le  Lord 
d^Ourling  !  U  cft  âlcomativemenc  bon  & 
mauvais ,  doux  ôc  cruel  ^  tendre  Se  infen-' 
fiUc.  Ge^  jne^féqucace»  nottf  donnent  k 
tous  refpérance  de  k  tirer  de  l'état  où  il 
eft.  Mon  père  mon  onde  noiVmt  pu 
^ttàdcj^s^révénement  q^^a  £ûlli  à  ha 
ittc  fi  fimeftc.  U  perfifte  toujours  ^  vou- 
loir momit  I  il  nc^  prend  aaaone  noiir|i* 
ture.  Ma  belie-mère  eft  aâuellement  au« 
près  de  lui.  il  me-tardeiqtt^tdle  foit  de 
retour,  pour  favoir  fî  elle  a  pu  gagner 
quelque  ^^fe  fm  ùm  cTprit;  -  /• 

/  *  t  ,  .      r  , 

D  y  a  près  4'un  mois  i  maman ,  que  je 
ne  fWÈf  kd'4ci4t^  fttidiftt  ^t'intervalle  -r  il 
s*eft  paflé'iei  plôfieurs  chofeS'bicn  intéref* 
£niits'pow^te9'aiiiis  du  Lord  d*Ouvling  > 
£tfâ  compter  <»iles  que  je  m'emprefle  da 


«  . 
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VOUS  apprendre^  piicc  qu'elles  vous  tou- 
chent eucore  de  plus  près.  C'eft  de  mon 
malade  que  je  veux  parler.  U  eft  à  préftnt 
eu  état  de  fe  lever  ;  il  marche  même  fort 
bien  dans  la  chambre  avec  des  béquilles  ; 
mais  nous  efpérons  tous  »  6c  les  Médecins 
elpcreiit  comme  nous  qu'il  marchera  in- 
céflfanàment'  avec  un  feul  bâton. 'Ah  \  fi 
vous  voyez,  maman,  comme  il  eft  con- 
tent de  cette  efpérance  !  C  eft  pourtant  la 
recette  6c  les  confeils  du  bon  Miilîonnaire 
qui  tont  guéri.  On  les  avoit  ntépHiës  d'a^ 
bord  9  mais  les  Médecins  6c  les  Olxîfur'* 
gîens'éux-mémcs  y  font  revenus  j  ils  s'en 
applaudilTent  tous  les  jours.  Pour  nous» 
maman,  notre  embarras  eft  de  favoir  z 

•  •  • 

préiim,comment  nôus  témofgnetôns'notre 

rcconnoiffance  au  bon  Père.  11  eft  fi  mon 
dèfte  &  û  déântérdfë ,  que  Fon  ignoreëom- 
ment  pouvoir  le  remercier.  D*aiileûts,il  eft 
fi  bictif  ae<tou'ttritié  à  fe  pa/fcr  de  tout  ,  qu  iî 
eft  parvenu  à  n'avoir  beibia  de  rien.  ' 
'  Le  Lord  d'Ouriing  û'eft  poirït  Wort ,  ôé 

prôbabltment  Û  oe  inonrra  piif.^)c'b6 
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vous  détaillerai  pas  tous  les  moyens  que 
Ton  a  employés  pour  le  ramener  à  la  rai- 
fon  î  mais  celui  ^ui  a  réuilî  fait  honneur 
à  ion  cœur. 

U  a  paflfé  deux  fois  vingt-quatre  heures 
'  dans  la  plus  affreufe  fituation ,  toujours  . 
délirant  la  mort  »  &c  cherchant  continuel- 
lemeat  à  fe  la  proçurer.  Pendant  tout  ce  r 
tems ,11  tt*a  point  permis  à  fa  fille  nià la 
mère  d^  cette  malheuieufe  enfant  d'entrer 
dans  fà  chambre*  Quand  on  le  foUicitpit 
de  la.  pai;t  de  ces  deux  infortunées  »  il  ré«  • 
pondoit  qu'il  les  avoit  vues  pour  la  dcruicrc 
fois  y  &  il  prioit  fes  ai^is  de  ne  p^s  rex-: 
pofer  encore  à  rougir  devant  les  malheu- 
zettfes  viâimes  de  fa  mauvaife  conduite. , 
J'étois  .dans  leur  chambre quand.  nK>Q 
onde  qu'elles  avoient  chargé  de  faire  une 
nouvelle  tentative  auprès  du  Lord ,  vi^t 
leur  faire  cette  dure  Se  cruelle  réponfe. 
la  mère,  après  Tavoir  entendue ,  rçgard|a 

triftement  fa  fille  ;  cniuite  elle  refta  les 

,  '     •  ,  .  ..• 

mains  jointes  &  la  téte  penchée  fiir  fon 
leiQ  i  làj)s,  pi^ononcer^un  motj  Cet  état 
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èc  douleur ,  que  les  pleurs  &  les  gémiffc- 
meiis  de  la  pauvre  Henriette  augmentoicnt 
encore  ,  nous  pénétrèrent  mon  oncle  ÔC 

moU  .     ^  ' 

Mais  nous  ne  fûmes  pas  peu  flirpris  de 

voir  tout  d'un  coup  cette  mère  déie/pérée 

fe  lever  courage ufcment ,  &:  prcndic  fa 

fille  pat  la  m^in ,  en  lui  difant  :  «  Allom» 

a»  ma  fille ,  alloas  mourir  auprès  de  ton 

»  père  . 

^  £lles  coururent  en  efFet  dans  fa  cham- 
bre :  nous  les  fuivîmcs  ,  fans  ofer  nous  y 
oppofer.  La  mère  entra  précipitamment  » 
en  repouffant  avec  vigueur  ceux  qui  vou- 
loient  Tarréter. 

Le  Lord  couché  fur  une  chaiie-lonsTUC 
où  il  paroiiToit  afibupi ,  fe  réveilla  au  bruit 
que  nous  fîmes.  11  fe  leva  brufquement 
fur  fon  féant.  «  Ah  !  malheureufes, dit-il ,  en 
appercevant  fa  fille  &c  fon  ancienne  amie , 
M  que  venez-vous  chercher  ici  i  La  mqrt^ 

lui  répondit  cette  cotûrageufe  mère 
>3  nous  n'avons  plus  que  cette  reffource , 
9>  puifque  vous  nous  abandonnez.  La  fin 

G  ' 
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»  de  vos  jours  doit  terminer  ma  vie  & 
•»  celle  de  votre  fille  infoctunce.  LaiiTez- 
n  nous  la  coiifolation  de  mouiii  à  vos 
f»  côtés  ;  que  le  même  tombeau  nous  réu- 
n  nUTe  tous  trois»  C'eftia  dernière  faveur 
n  que  je  viens  foUiciter  pour  moi  &c  pour 
I»  notre  enfant,  U  n'y  a  plus  de  rang  ,  plus 
»  de  décence  à  qblcr ver  dans  cette  foni- 
n  bre  demeure  ;  vous  ne  rougirez  plus  d'y 
t»  loger  avec  nous.  —  Arrête ,  cruelle  Se 
n  trop  digne  femme  »  n^accable  pas  un 
ai  miiérablç ,  déja%  trop  furchargé  du  far- 
n  deau  de  fes  peines.  II  n'a  jamais  rougi 
f»  que  de  fes  crimes.^  LaiiTe-le  quitter  une  ^ 
9f  vie  qu'il  a  empoilonnée  par  fes  défor- 
M  dres.  Il  ne  mérite  plus  de  vivre  ni  de 
»  mourir  avec  toi.  -— *  Ah  fi  tu  ne  rougis 
m  pas  d'être  le  père  de  cet  enfant^  regarde 
m  donc  la  mère  avec  quçlque  pitié.  Vois- 
»  la  à  tes  pieds ,  t'implorer  pour  la  con* 
»  fervation  de  tes  jours.  J'ai  fupporté  fans  « 
M  me  plaindre  ,  IXbaadon  où  tu  m  as 
M  laifice  depuis  piuiîeurs  années  ;  j'ai  fouf- 
n  fert  fans  murmure ^  le  mépris:&  la  hon- 
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»  te  ;  mais  je  ne  puis  voir ,  fans  le  plus 
m  affreux  dëfefpoir  y  la  fin  craelle  d*une 
9)  vie  qui  m'a  toujours  été  chère.  Avant 
t»  d'en  difpdfct  îi  ton  grc  ,  arrache-moi  là 
»>  mienne  ôc  celle  de  cette  malheureuCe 

« 

H  enfant ,  ou  rends-nous  ,  en  te  coakr- 
vant ,  le  fouden  de  40s  triftes  jours  0; 
«  Grand  Dieu  1  s'écria  le  Lord,  en  le- 
»  vaut»  ks  yeux  6c  les  mains  vers  le  ciel  ; 
99  prends  pitié  de  mon  fort.  Je  ne  puis 
»  îionc  vivre  ni  mourir  èn  paix    il  verfa 
alors  un  torrent  de  larmes  qui  parut  le 
foutager ,  &  qui  nous  donna  iVfpérance 
de  le  voir  bientôt  plus  calme  6c  plus  dif- 
pofé  à  faire  ce  que  nous  defîrions.  Nous 
profitâmes,  ipon  oncle  6c  moi ,  de  ce liiô* 
ment  d'âttcndriffement  pour  nous  préfen- 
.ter  à  iuL  II  lie  nous  Awùit  point  encore 
appcrçus,  parce  que  nous  étions  reftés  à 
récarc  dans  le  fdnâ  de  la  chambre. 

M  Ah  !  Madame ,  pardon ,  dit-il,  en  me 
M  voyant  approcher  de  lui  :  ce  n'cft  point 
^  ma  faute  »  fi  je  ne  vous  ai  pas  tenu  pl- 
'  j9  rôle*  £t  toi  ^  cruel  ami ,  ajouta-t-il ,  en 

Gz 
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»  parlant  à  Sir  George  >  pourquoi  m^as-tu 
H  abandonné  l  Pour^^uoi  m  a-t-on  livré  au 
»  terrible  aflfaut  que  je  viens  de  foutênir; 
»>  Qu'efpère-t-on  de  cette  trifte  aitrevue 
»  qui  me  déchire  l'ame/&  qui  ne  me 
I»  rend  que  plus  coupable  à  mes  yeux  >p } 

m  Ne  fois  pas  plus  févère  que  tes  amis'i 
»  lui  repondit  mon  oncle  j  ils  t'cAiment  » 

puifqulls  défirent  de  te  confervcr  ». 
Milord  ,  lui  dis -je,  alors  ,  en  pre- 
9  nant  une  de  fes  i>iains ,  rendez  un  ami 
»•  à  mes  païens  )  un  père  à  cette  charmante 
53  enfant  qui  gémit  à  vos  pieds ,  &c  un 
»3  époux  à  cette  mère  refpeâable  qui  vôusa 
9>  facrifié  fa  vie*  —  Qu'enteuds-je  i  Ah  1 
>}  cette  voix  angélique  eft  un  ordre  du 
M  ciel ....  Viens ,  nia  tendre  amie ,  vien3 
m  dans  les  bras  de  ton  époux,  fi  tu  le 
»  crois  digne  encore  de  porter  ce  titre.  U 
M  m'honore ,  àc  il  me  rend  la  .vie  ,  dit 
cette  pauvre  femme,  en  preflant-fon 

.  amant  contre  fon  fein.  <  Vien^  >  ma  fille» 
»>  ajouta- t-elle  ,  en  faifant  avancer  Hen- 
n  riette  qui  plevu-Qic  à  l  éciarf^  /ws  o&x 
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approcher ,  viens  nVaider  à  rccqnnoîtrc 
>•  les  b€>ntés  de  ton  père  Le  Lord  d'Our- 
ling  k$  pri£  dans  les  bras;  &:  en  répan« 
dant  des  larmes  de  tcndrcffe  &  de  joie ,  il 
leur  _dit  qu'il  ne  vouloir  vivre  que  pour 
les  aimer ,  &  pour  réparer  les  torts  qu  il 
.  avoir  à  fe  reprocher  envers  elles,  «c  Secoii-» 
»  dez-moi  toutes  deux ,  ajouta-t-ii  ^  pour 
»  ténîoignër  mon  immortelle  reconnoîf^ 
M  fance  à  ces  généreux  amis  >  à  qui  je  dois 
»  noivlculcment  la  vie  qu'ils  m  ont  con- 
9  (èrvée ,  mais  le  courage  de  la  fupporter 

Vous  fentirez  mieux  que  je  ne  puis  le 
dire»  maman, la  fatisfaâion  que  j'éprou^ 
vai  à  voir  &:  à  partager  le  bonheur  de 
cette  intéreâante  famille,  ce  Ceft  vous  qui 
M  m'avez  rendu  un  époux  >  en  rendant  un 
»  père  à  ma  fille  ,  me  difoit  cette  bonne 
a»  mère.  Ah!  Madame  »  ajoutoit  la  jeune 
»>  Heniicttc,  en  baignant  mes  mains  de 
m  fes  larmes ,  vous  avez  lait  mon  bonheus 
9  &  la  gloire  de  ma  vie 

Elles  adrefsèrent  enfuite  leurs  remerdi^ 
ittcns  à  mon  oncla  ^  &  la  mère  d  Henriette 
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me  dit  qu'elle  avoit  le  plus  grand  empre& 
icmcnt  de  remercier  auili  mon  pète»  £aiin  » 
nous  les  quittâmes  pour  aller  apprcndic 
ç^ttc  bonne  nouvelle  à  nos  patens.  Us  en 
écoienc  dcja  inftruits  par  les  domcftiques  ^ 
fc  nous  les  trouvâmes  qui  fe  préparioienc 
à  ^Uer  féliciter  le  Lord  Se  fa  famille. 

Deux  heures  après  nous  y  allâmes  tons 
cnièmblc*  M*  d  £rmancour  étoit  aul&  avec 
lions;  on  le  porta  jufques  dans  la  première 
anti-chambre.  Dès  que  Ton  nous  eut  an* 
nonces  ,  nous  vimcs  bientôt  paroitre  le 
Lord  tenant  fa  femme  &  fa  fille  par  la 
main.  Ils  fe  jetèrent  tous  trois  à  genoux  » 
à  quelque  diftance  de  nous ,  Se  ils  nous 
firent  tout  ce  que  leur  ame  icnûble  6c 
rcconnoiflante  put  leur  infpirer.  Mon  père 
courut  promptement  relever  fon  ancien 
ami  i  Se  tandis  qu  il  le  prciloit  dans  fcs 
iMtas ,  ma  belle-mère  Se  ma  tante  étoient 
de  même  occupées  à  embra0er  Henriette 
Se  (à  mère.  Mon  mari ,  appuyé  fm:  les  bé- 
quilles ,  regardoit ,  en  verfant  des  larmes  » 
cette  fcènc  touchante,  lorf^^ue  le  Lord 
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d*Ourling  »  qui  ne  Tavoit  pas  encore  ap- 
perçu ,  fc  précipita  à  fes  pieds,  a  Ah  l  Mi- 
ra lord  f  que  faites-vous ,  lui  dit  le  Comte 
»  d'Ermancour  ï  Ne  voyez-vous  pas  que 

je  fuis  dans  Timpcffilnlité  de  m*o)ppofec 
»  à  votre  tranfport.  Il  m'humilie.  Levez^ 
M  vous ,  trop  recpnnoiffant  ami  y. 

Enfin  9  maman  ,  après  ce  premier  mo- 
•  ment  de  trouble ,  de  joie  ôc  de  tendrefle , 
nous  pa^ùnes  tous  dans  la  chambre  du 
Lord.  Il  nous  communiqua  fcs  projets, 
&:  ce  qu  il  avoît  déjà  fait  pour  hâter 
la  célébration  de  .fou  mariage.  «  J'ai  en? 
»  voyé  chercher  le  Vicaire  qui  dcflcrt  ma 
»>  chapelle  >  nous  dit-il.  J'eTpère  que  vous 
9>  voudrez  bien  affifter  à  une  cérémonie 
.  M  que  vous  avez  défirée.  Venez  »  ajouta* 
m  t-il,  en  voyant  le  Pierre  arriver,  venez, 
m  mes  chers  amis ,  couronner  votre  ou» 
n  vragc». 

Adieu ,  maman  ;  je  fuis  obligée  de^  ddH^ 
cendre  ^  je  ne  tarderai  pas  à  vous  apprcnr 
dre  le  rcfte. 
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Le  z8  Novembre. 

Nos  amis  font  heuieiuc ,  maman  »  autant 
qu  ils  peuvent  Tctrc.  Ils  font  mariés.  Lç 
Lord  d'Ourling  ne  rougit  plus  d'aimer  f^ 
femme.  Il  paroît  au  contraire  s'enorgueil- 
lir du  nom  de  fon  .époux*  Il  fc  difpofe  à 
partir  pour  JLondres  avec  ia  famille,  il  veut, 
à  ce  qu'il  dit ,  rendre  aux  parens  de  fa 
femme ,  une  fille  qull  leur  a  enlevée.  Mais 
il  ne  rendra  pas  la  vie  a  la  nicre  de  cette 
malheureufe  fille  fugitive.  Il  ne  pourra 
jamais  effacer  de  fon  cœur  le  reproclic 
cruel  qu'il  doit  ièntir  d*avoir  abr^é  le$ 
jours  d  une  tendre  mçre  ^  en  la  privant  de 
fon  en^nt. 

A  1  égard  de  Madame  dXrmancour  Se 

de  mon  père ,  ils  font  partis ,  il  y  a  cinq 

jpurSi  pour  aller  vous  rejoindre  ^  maman* 

Vous  êtes  à  la  veille  de  les  voir  iarrivcr. 

J'attendrai  avec  beaucoup  d'impatience  les 

nouvelles  de  votre  pfçmiçre  entrevue  avec 

cette  refpeâable  Dame  >  votre  bonne  ôc 

ançicmie  amie.  Je  partage  d  ici  les  dificrcns 

■ 
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lèntimens  que  vous  allez  éprouver ,  ca  la 
prefTaint  dans  vos  bras.  Vous  ferez  enchan- 
tée de  la  revoir  y  mais  quand  vous  la  ver- 
rez revenir  feule  dans  fbn  Défert ,  que  dé 
larmes  vous  répandrez  !  Ah  !  maman ,  ne 
vous  laiflez  pas  trop  pénétrer  des  triftes 
regrets  que  la  préfence  de  Madame  d'Br- 
mahcour  va  vous  -communiquer.  Joùiflez 
du  ix>nheu£  de  vous  retrouver  eniemble* 
N'oubliez  pas  qiic  vous  devez  vous  con- 
ferver  Tune  &  l'autre  pour  vos  enfans. 

Dites  à  cette  tcaclie  mère  que  fon  fils 
va  de  mieux  en  mieux.  Il  fe  ibutient  déjà 
aflcz  bien.  Il  a  repris  tous  les  agrémens  de 
fa  taille ,  6c  la  gaîté  de  fonefprit.£t  moi» 
maman  ,  depuis  que  je  le  vois  content ,  je  le 
fuis  auffi  ;  mais  je  n^en  defire  pas  moins  vivo- 
.ment  le  plaiiîr  de, me  retrouver  avec  vous. 

Ce  8  DéceniLrè. 

Il  y  a  dix  jours  que  je  ne  vous  ai  écrit , 
maman  mais  dans*  cet  intervalle  j'ai  lu 
pluiieurs  fois  la  lettre  intércffantc  que  Ton 

m'a  remife  de  votre  part.  Vous  voilà  enfin 
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icuaic  avec  votre  tendre  Se  malhcureulc 
amie.  Hclasl  mamaa^  j'avois  bien  prévu 
le  cruel  effet  que  fa  préfence  a  produit  fur 
votre  ame.  Le  récit  de  votre  entrevue  ma 
.  fait  répandre  bien  des  larmes ,  &  je  me 
fens  toujours  le  cœur  déchiré  quand  je 
vois  cette  digne  ientmie  arrivant  dans  ia 
triftc  maifon  du  Défert» 

£n  entrant  dans  cette  chambre  oîi  elle 
avoic  paflTc  des  momeiis  ii  agréables  avec 
fon  époux  ,  elle  n'a  donc  fenti  que  ie  re- 
gret de  ne  l'y  pas  trouver.  Il  n'y  efi  plus}  il 
tiy  reviendra  jamais^  s'cft-ellc  écriée  >  fau^ 
rai  beau  le  dejirer ,  il  n'arrivera  pas  ;  il 
niatund  dans  le  tonneau  où  jai  fait  placer 
fes  précieux  refies  ;  c*efi'là  que  nous  devons 
nous  rejoindre  ,  pour  ne  nous  quitter  jor* 
mais.  Je  fuis  auffi  péqétjfée  que  vous , 
maman ,  xle  ces  affreux  regtets  »  6c  je  n*ai 
pu  les  lire  fans  frémiffcmcnt.  Mais  j'cipèrc 
que  le3  fages  réflexions  de  votre  amie  ,  (a 
réilgnation.  Se  les  pdncipes  dp.jçcligioi; 
qu'elle  a  toujours  préfents ,  adouciront  fa 
cruelle  ûtuaition.  Ils  vous  prendront  auffî 
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votre  tranquillité  Se  votre  bonheur.  Ccft 

mon  deûc  le  plus  ardent.  Ah  1  que.  ne 
puis-je  vous  porter  moi-même  ces  triftes 
confolations.  Ma  préfence  les  augmente- 
roit  peut-être.  Je  me  mcttrois  k  vos  pieds  ( 
j'implorerois  les  fecouis  du  ciel  i  je  le  prie* 
rois  de  me  conferver  mes  deux  refpeda- 
bles  mères. 

Kous  commençons  à  nous  occuper  ^e 
nôtre  départ  Quoiqu'il  foit  encore  éloi'-v 
gné  ,  je  me  plais  à  m'en  entretenir  avec 
M.  d'Ermancour.  Il  defirc  autant  que  moi 
de  vous  revoir ,  Se  notre  attachement  pour 

vous  cfl;  le  même, 
♦ 

Ce  18  Décembre^ 

O  maman ,  que  les  nouvelles  que  vous 
avez  fait  paflcr  à  M.  d'Ermancoui  font 
cruelles  pour  moi  l  Dans  le  paquet  qui 
renfermoit  pluiîeurs  lettres ,  font  des  oc« 
dres  de  la  Cour  de  France  qui  forcent 
mon  époux  à  partir  fur  le  champ  pouc 
fc  rendre  à  Vcrfailles.  On  y  eft  inftruit 
de  la  meut  du  Comte  4e  lizadie»  8c  Voa 
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exige  que  le  neveu  ne  perde  pas  un  mo- 
ment pour  aller  remeccrc  au  Mlniftre 
les  papiers  impoxtans  dont  le  malheureux 
Commandant  du  vaifleau  étoit  chargé. 

M.  d'£rmancour  ^  après  avoir  lu  ces  Ict* 
très ,  s*cft  déterminé  auilî-tôt  k  s'embar- 
quer demain  »  fur  le  vaiiTeau  que  le  Lord, 
dOurling  a  fait  chargei?  à  fes  frais,  pour 
le  conduire  à  Londres  avec  fa  femme  Se 
fa  fille. 

M(ai$,  maman,  M.  d'£rmancour  nerpar* 
tira  pas  fcul.  Mon  oncle  &  ma  tante  fc 
font  rendus  aux  prelTantes  follicitations  qu'il 
leur  a  faites  pour  les  déterminer  à  l'accom- 
pagner dans  fon  Voyage,  6^  votre  chère  en- 
fant 9  votre  pauvre  Nina  qui  ne  vous  a  pas 
vue  depuis  fi  long-tems,  ou  va  auffi  Temme-  - 
ner.  Je  vais  partir  >  fans  vous  voir;  maman  » 
fans  pouvoir  me  jeter  à  vos  pieds pout  vous 
demander  votre  bénédiâion.  Mon  bnclc 
Se  ma  tante  vous  écrivent  tous  deux  à  ce 
fujct.  Ils  fe  chargent  de  vous  cxpofer  les 
raifons  qui  les  engagent  à  prendre  ce 
parti.  , 
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Ainfi  ,  nous  nous  embarquerons  demain 
avec  le  Lord  d'Ouiling  6c  fa  famille.  De- 
main !  ah  l  Dieu ,  je  ne  puis  me  faire  a 
cette  idée  y  je  ne  puis  penfer  y  fans  frémir, 
à  réloignemexu  extrême  qu  il  va  bientôt 
y  avoir  entre  von?  &  moi.  Et  je  ht  faarat 
pas  de  vos  nouvelles  !  Les  jour^ ,  les  mois 
&  peut  être  les  années  vont  s  écouler ,  fariS 
que  j  'entenjde  parler  de  vous  !  Ah  !  maman  » 
plaignez  votre  pauvre  Nina  ;  aimez-la  tou*- 
jours,  &:  confervez-vous  pour  (on  bon^ 
heur.  Je  vais  écrire  à  mon  papa.  Que 
vous  m'êtes  chers  tous  deux  !  je  fonds  eh 
larmes  en  vou§.  diiànt  adieu.  Daignez  alTùh 
fer  Madame  d'Ermancôur  de  mon  rcfped, 
ainiî  que  mes  grands  parcns  i  je  n'ai  pas  k 
.force  de  leur  écrire. 

A  Paris,  ce  4.AvnL  ; 

Notre  navigation  a  été  hcurcufc ,  ma- 
msm ,  &  notre  arrivée  à  la  terre  de  M. 

.  d'Ermancour  a  été  une  cfpèce  de  triomphe 

pour  lui  ic  une  iàtis&âion  bien  douce 


1 
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pour  moi.  Tous  les  habitans  du  village 
Sont  venus  au  -  devant  de  leur  jeune  Sci^ 
gneur.  Tous,  en  Tabordant,  lui  ont  témoi- 
gné la  joie  la  plus  vive  de  k  voir  de  te* 
tour.  Ils  croyoicnt  qu  il  avoit  péri  avec 
le  Comte  de  Lizadie  »  (on  ondé. 
^  jDcux  jours  après  nous  iommçs  partis 
pour  Paris.  £n  arrivant  dans  cette  grande 
ville ,  mon  mari  Se  xnoa  onde  font  ailés 
à  Ver(àilles.  Ils  en  font  rcveous  hier  fort 
contens  de  Taccueil  qu  on  leur  a  £iit  à  la 
Cour.  Je  paflTc  légcrcmeut  fur  toutes  ces 
chofes ,  pour  en  venir  à  une  avenmrc  qui 
nous  cft  arrivée  ce  matin. 

Nous  fommes  allés  au  Palais-Royal , 
pour  faire  quelques  emplettes.  ;C  eû  une 
promenade  publique  ,  fort  agréable  ^ 
où  Ton  trouve  tout  ce  que  Ton  peur  déû- 
rcr.  Après  avoir  acheté  plufîcurs  ajuftc- 
mêns  9  nous  fommes  entrés  chez  un  Li- 
braire ,  pour  y  chercher  des  livres  dont 
M.  d'£rmanc0uf  avoit  be(bin.  Pendant  que 
mon  mari  Se  mon  oncle  en  examinoient 
quelques-uns ,  j'ai  demandé  des  Romans. 
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On  m'en  a  donné  un ,  que  Ton  m'a  dit  être 
nouveau.  Mais  à  peine  ai^je  jeté  les  yeux 
fur  le  titre ,  que  le  livre  m  cft  prcfquc 
tombé  des  mams»  Zélie  dans  le  -Difert. 
Qu  cft-cc  que  Cette  Zélie  ,  ai-jc  dit  en 
moi-même  î  J'ai  parcouru  k  premier  vo* 
lume,  fans  communiquer  à  pcrfonne  mon 
étonnement  j  mais  quand  j'ai  vu  le  non! 
de  Ninctte  répété  pluûeurs  fois  »  celui  de 
.  mon  papa  ,  de  mon  oncle  fîr  George ,  de 
ma  tante  Sophie }  enfin,  quand  j'ai  connu 
que  c'étoit  l'hiftoire  véritable  de  toute  noa 
ftmille  9  j'ai  dit  au  Libraire  que  le  liviré 
qu'il  me  donnoit  pour  un  roman  n'en  ctoit 
pas  un«  e«  Ceft  l'hiftoire  de  votre  mere  & 
9»  de  la  mienne  ,  ai-je  ajouté  tout  bas  ^ 
en  donnant  le  livre  à  mon  mari  ».  Nous 
l'avons  acheté ,  ic  nous  fommes  retournés 
promptement  à  notre  hôtel ,  pour  le 
lire. 

.  Que  de  réflexions ,  maman ,  cette  aven- 
fure  nous  a  fait  faire  !  Comment  a-t«on  pu 
favoir  fi  parÊdtcment  1  hiâoirc  de  toute 
notre  famille  1  Comment  vous  connoît* 


lii    Suite  db  l'Histoike 

on,  mamaa,  vous  qui  iVêtes  jamais  ve- 
nue à  Paris  }  Il  &ut  que  ce  foit  M.  de 
Marsfeld  qui  ait  remis  vos  Mémoires  à 
quelque  perfonnc  de  France  ,  qui  les 
aura  tait  imprimer*  f  aûe  le  ciel  que  ïoa 
puifle  rcconaoîtrc  dans  la  conduite  de 
votre  Nina  »  les  vertus  de  fa  mère  !  Ce 
font  les  vœux  les  plus  arciens,  de  mon 
cœur.  Je  fens  plus  que  jamais  >  màman> 
le  bonheur  de  vous  appartenir ,  &  je  n'en 
vois  que  mieux  la  nécedîté  où  je  fuis  de 
fsdic  tous  mes  efforts  pour  vous  reiTem-  * 
bler. 

*  {Ici  le  Journal  de  Nina  eft  interrompu* 
Il  y  a  un  iniervalle  de  près  d'une  année 
entre  fa  dernière  lettre  &  celle  qu*on  va 
lire  ).  .  ' 

4 

♦ 

Lettre  de  Madame  S  ping ,  à  la  ComteJJc 
dEnnancour,faJfllei 

Achem ,  lé  9  Janvier,  " 

'    Tes  dernières  lettres ,  ma  chère  Nina  ^ 

Qnt  répandu  la  jQic.dan^  tpute  la  famille. 

Nous 
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Nous  avôn$  appris  avec  une  extrême  fur- 
prife  ravcnturc  qui  vous  cft  arrivée  au 
Palais»Royal.  M**  d'Ermancour  &c  moi 
ne  voulions  pas  croire  qu'il  fût  queftion 
de  nous  dans  le  livre  dont  tu  nous  parles  i 
mais  ton  père  a  bientôt  fait  ceifer  noi 
doutes,  en  nous  remettant  rçxcmplairc 
que  ta  nous  envoie.  Nous  penfons  ccmtimc 
toi,  que  c'cft  M.  de  Marsfeld  qui  a  rendu 
nos  Mémdites  pubKcsi 

Les  lettres  que  M.  d'Ermancour  nous, 
écrit ,  k  fa  mère  &  à  moi ,  font  jfon  éloge^ 
&  juftifient  Util  le  choit  de  Mn  cé(»r&^ 
Oui ,  ma  chère  amie,  je  crois  que  tu  feras 
heuieufe  avec  tonétMMni;Né  cbèrche  pc^inc 
d'autre  gloire  que  celle  de  mériter  fon  e(U^ 

me  de  fôn  amour.  |>rééièdic  avmi^gi^s 
ibnc  pour  une  femme  honnête  iL  raifon^* 
naUe,  le  bonheur  fupréme.  C'eft  le  fiMt 
auquel  j'aie  jamais  af^é  ^  &  celui  qiie 
je  goûte  complètement  aujourd'hui. 

Adieu,  tûk  chete  éil&ihti  Cette  UMti$ 
Ae  partira  que  dans  huit  ou  dix  jourSi 

H 
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tictcnir  quelques  momens  avec  toi,  tous 
les  matins*  Je  vais  voie  d'Erm^iucouir. 
Elle  cft  depuis  quelques  jours ,  dans  un  état 
qai  minquiète  :  elle  a  des  foibleiles  &:  des 
maux  de  cœur  û  fi:équem>  que  je  crains 
quils  ne  foient  Tamipncc  de  quelque  naa- 


JLc  i8  JanvUt* 


m  Hélas  1  ma  chei^  amie  ^  JXies  triftcs^ 

prcffentimcns  iVétoient  que  trop  bien  fon- 
dés»^î4ous  ayons  perdu  la  plus  digne  des 
fca^u^.,,Up^Hs  çc^pR^blc  inpï«i&.laplu& 
tieiidre  amie.  Elle  a'eft  plus ,  ccttç ,  bonne 
.Z^iç  :  je  ne  la  .^çi;ai-  plus  chc^.mQi,  ni 
dans  fa^maifon  du  Défert.  Je  Icn  ai  vue 
Iftrtir  il  y  A  trow.jQijrj ,  ;ppur  ^1^  df  rnîerc, 
.ii:^..£,lle  ^lla  encore  ce  J^wî^lap^gjiûiquÇ; 
nipuraote/faira  ^  prière  (uc  ]ç  tcrnibeîut; 
oiit  çlk  avoic^  j^lg^  jellçrn}à3f^ 
fon  époux.  Je  ne  pus  rempâchçrde  s'y, 
r^siyifci,  >EBi^lgrç  ^%|p(e4ÎHUçs  y^àv^^o^  ' 
jç  lui  fi$.    Je  »n*ai  jainais  ma^i^a  £c  d^:- 
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encore.  au|ourdhui.  C'eft  peut-être  la 
M  dernière  vifîte  que  je  lai  ferai  }  ne  me 
m  prive  pas  de  cette  faiisfadion  m.  Je  l'ac« 
compagnai  ,  en  fondant  en  larhies.  Elle 
croit  fouténue  par  deux  de  fes  femmes. 
jEllc  arriva  enfin  avec  bien  de  la  peine 
auprès  de  cette  trifte  pierre ,  qu'elle  défî- 
roit  revoir  encore.  '  *     -  \  ' 

.  «  Je-  ne  viens  plus ,  dit-îelie ,  txi  àdrcflant 
m  la  parole  à  fon  époux»  je  ne  viens  plus 
m  chèreher  auprès  dctoi  1és  cohîbîations 
#  &  le  courage  dont  )'avois  bcioin  pour 
a»  fuppoi'tcr  la  vie.  Je  te  rejoindrai  bien- 
9  tôt»  mon  cher  ami,  |e  viens  te  Tan- 
»  noncer.  Le  Dieu  tout-puiflant  a  exaucé 
n  mes  voeux,  U  va  nous  réunir».  Elle  ré0a 
enfuite  quelques  minutes  dans  une  pro-. 
fonde  méditation  ,  le  corps  à  moitié  cour- 
bé,  &  les  yeux  fixés  attentivement  fur 
to^ibeau.  Elle  fit  fa  prière  devant  lautcl , 

Se  reprit  courageufement  le  ciiemin  de  fil 

malien  y  où  fes  fcanncs  la  mirent  ati  lit 

OR  arrivante      ^  ;^  »^:.. 
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Hélas  !  elle  a'avoit  que  trop  prévu  U 
fin  de  fcs  peines.  Trait  jouis  apiès  cette 
tcifte  Si  dciwèrevifitc,  eUe  a  été  pour  )^ 

mais  renfermée  avec  ibii  ^oux  daiis  le 

méoie  tombeeii* 

Tes  larmes  couiknt  à  ce  récit ,  ma  cherc 
amie.  Vas  chercher»  dans  tes  bess  éle  ton 

.maiit  h  coaTçlaûon  que  vous  vou^  dcve?; 
téciproqucment.  Pleures  en  Amble  »  mes 
chers  €(il^  f  picui;eït  la  «neiikme  &  la 
plus  tendre  des  pières.  Elle  vous  a  bien 
déûrés  tous  deux,  «Ma  mort^diroit-eUe^t 
»  fcroit  un  moment  d'allégre0e  pour  mov 
»  fi  favois  ici  mos  œfiim  in  Nepouvai» 
joHir  de  cette  fatisf^âlon  »  elle  a  demandé 
"VOS  portraits ,  elle  ks  a  fait  placer  fous  fes 
yçiix  avec  celui  de  ^qa  mari  .qu'elle  avoit 
£ûi  modeler  en  cire*  Il  étoit  de  grandeur 
.  patiMTci^c  »  4c  a  £e(iemblaiit^  qu'on  ne  pou- 
jfoit  le  voir  fansciFroL 

A la  t«ort;  dc  ma  malhentei»^  anûe  » 

f^ette  %ure  étoit  piaçée  dans  le  fond  du 
iir#9»  (ow  le  iierceatt  de  jafinia.  Madame 
d  Ernuncour  avoit  fait  conilruirQ  c^c 

j 
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^ààxçit  UQC  mçhc  pom  matce  k  coavett 

cette  idole  de  fon  cœur.  Il  étoit  rcprcfentc 

CQ  f otMf  de  <:hambrQ ,  ime  jambe  croifée 

(m  l'autre  ^^£c  un  livre  à  la  main. 

C*étoit4à  que  ^  dans  le  tems  de  nette 
captivité  >  M»  d^xmancoui:  nous  attcn^ 
doit  ordindtttiient  pour  déjeuner.  Je  Tavois 
vu  û  fq^veiu  dans  cette  màne  place  »  Se 
dans  la  même  attitude  ,  que  je  crus  le 
voir  encof^  réeUement»  k  première  fois 
.que  j'apperçus  ce  portrait ,  en  arrivant  dans 
le  jardin.  J'étois  pfévenne  »  malgré  cela  je  fis 
un  cri  de  furprife  »  je  dirois  prefquc 
de  craiti^ ,  en  portant  mes  regards  cm- 
prelTés  far  cette  âgure  que  je  défiroîs  ce* 
pendant  de  voir  depuis  long- tems.  «  Hélas  l 
»  me  dit  ia  tendre  veuve,  ce  n'eft  pas luip 
»  non,  ce  n*eft  pas  lui,  ajouta-t-clle^cn. 

»  fe  jetant  dans  nm  bras»  Mais  cette  image 
w  que  je  chéris ,  trompe  mon  cœur.  Viens 
»  lavoir  deptès,  ma  chère  Ninette»  Se 
,w  fur-tout ,  dit-elle  en  remarquant  que 
m  fétois  en  larmes  ,  sèche  tes  pleurs  ,  fi 
»  tu  veux  lui  plaire.  Ne  te  fouvient-U  plus 


Suite  DS  L*HxsToi&E 

m  que  €e  digne  ami  n*ctoit  haiireûx  V^tte 

•»  lorfqu'il  nous  voyoit  contentes,  Nc  l'at- 
:i»  :tiiftons  pas.  VoiSt  comme  il  te  fourit  ; 
»  il  femblcXc  ranimer  en  notre  préTencc 
r«f  La  voilà  ,  dit<lte  en  me  tenant  par  la 
^»  main,  ji£  en  me  préienunt  k  (on  époujc  y 
.m  .  la  voilà  ,  cette  chère  enfant  que  tu  ai- 
M  mois  fi  tendrement....  Mais  tune  tol^ 
1»  tends  pas.  Hélas!  répéta-tdle,  iion,.ttt 
m  ne  m'entends  plus.  Malheurenft  que .  fe 
fuis^ jamais > jamais  tu  ne  m'entendras»». 
•En  prononçant  ces  derniers  mots  ,  elle 
:pencha  ia  téte  lux  les  genoux  de  la  re- 
prcfentation ,  &  fondit  en  larmes.  Je  don- 
>nai«  alors  un  libre  cours  aux  fangiotsqui 
.mctouifoicnt.  Je  pleurai  fans  contrainte, 
,en  regardant  Tobjet  de  nos  triftes  rêgcets. 
J'arrachai  mon  amie  de  ce  lieu  de  dou- 
tleur  V  où  je  ne  fuis  jamais  rentrée  jufqu'à 
;:fa  mort.  Peribnne  que -moi  n'ayoit^cu 
-  connoiflancc  de  cette  dernière  preuve  de 
•fonamout  pour  un  époux  quk:tle  acJoioie. 
Elle  cft  mqrtc ,  en  prpnonçant  fon  nom  èQ 

; .  ociurvde  foa  4ils^ . 
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;  Le      JanvUTé  '  ' 

l'ai  quitté  hier  ina  lettte  >  nia  cîhère  cnV 
fant ,  pour  me  rendre  auprès  de  ton  pèfc 
qui  vouloit  itoe  parier  d*un  t^rojet  dont  il 
cft  fort  occupe  depuis  quelques  jours.  Il  ne 
ihVn  avoit  encore  rien  dit ,  parce  qu'il  n^é- 
toit  pas  sûr  de  pouvoir  l'exécuter.  Ma  chère* 
amie  ,  "fi  le  -Capitaine  du  Vaiflcau  qui 
devoit  te  portct  mest  lettres  ,  &  qui  dt 
près  de  mettre  à  la  voile  ,  peut  nous  re- 
èevoir  fur  fdn  bord,  pour  potis  conduire 
én  France,  nous  irons,  mon  mari  &  mOî.' 
voir  nos  enfans,  &  pafler  quelques  ah* 
nées  avec  vous  à  d'Ermancôtfr*  &  à  Loii-' 
dfès ,  chez  mon  père  ,  où  }c  Verrai  ilion* 
fils.  Mou  maricû  parti  pour  Acteem."  Il 
eft  allé  parler  au  Commandant  du  vaiO  cau, 
fie  s  arranger  avec  lui  pour  notre  paffagc. 
Kous  cipérons  être  auprès  de  vous  dans 
cinq  ou  (k  mois.  J*ai  befoin  de  cette  con^ 
folation  pour  me  tirer  de  i  état  oii  je  fuis 
depuis  la  mort  de  ma  pauvre  anaie. 

Quand  tu  prefleras  ton  digne  père  dans 
tes  bras  »  ma  chère  enfant ,  témoij^nc-iui 


liô  SUIT£  I>£  L^HlSTOIHB  DE  ZÈLlt^ 

bica  u  rccoiiAoifliuKC  &  U  mienne  pour 
ce  nouveau  bienfait.  Mais  je  Tentcnds 
qui  arrive  de  la  ville  ;  je  vais  voir  û,  nos 
projets  auront  le  fuccès  ^ue  nous  déli- 
ions 

Oui  9  nia  cliere  amie  >  c'eft-moi  qui  te 
porterai  cette  lettre.  Quoique  je  fâche  bien 
que  je  te  verrai  avant  que  tu  puiiTes  la  lire*. 
le  ne  puis  me  refufcr  le  plaifii  de  t'annou- 
cer  notce  déport.  Que  ne  peux-rtu  l'appren* 
4re  aujourd'hui  !  Mais  il  vaut  peut-être 
mieux  que  tu  Tignore^  :  tu  n^auras  pas 
1  inquiétude  que  notre  voyage  pourroit  te 
caufèr.  Adieu  ,  ma  bonne  &  tendre 


amie  »  je  ne  vais  plu$  m'occuper  que  de 

mon  retom  vers  toi. 


Fin  du  SuppUmau. 
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